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SUR  CETTE  ISOUVELLE  ÉDITION. 


[ES  Historiettes^  livre  posthuire  de  Ge- 
^  deoD  Tallemant  sieur  des  Réaux,  ont  été 
I  mises  au  jour  pour  la  première  fois 
'  en  1833,  parles  soins  réunis  de  M.  Mon- 
merqué,  membre  de  l'Institut  de  France,  de  feu 
M.  le  marquis  de  Ghasteaugiron ,  possesseur  du 
manuscrit  original,  et  de  M.  Tascliereau.  Une  se- 
conde édition,  qui  n'a  pas  évité  les  contrefaçons  de 
Belgique,  parut  en  1840,  sous  les  seuls  auspices  de 
M.  Monmerqué.  Je  donne  aujourd'hui  la  troisième, 
avec  le  bienveillant  appui  de  M.  Monmerqué,  et  je 
vais  dire  en  peu  de  mots  ce  qui  la  distinguera  des 
précédentes. 

J*ai  comparé  tout  ^mon  aise  le  texte  de  des  Réaux, 
ligne  pour  ligne,  mot  après  mot,  avec  les  deux  édi- 
tions précédentes,  et  je  puis  dire  que  rien  ne  m'en 

a 


II  AVIS 

est  échappé,  les  passages  raturés,  ceux  que  Fauteur 
avoit  absolument  barrés,  ceux  enfin  qu'il  éloit  per- 
mis de  lire  autrement  que  les  premiers  éditeurs. 

Surtout,  j'ai  pu  rendre  ce  texte  parfaitement  con- 
forme à  Torthographe  de  l'auteur.  Des  Réaux,  on 
n'en  sauroit  plus  douter,  étoit  un  des  bons  littéra- 
teurs du  dix-septième  siècle.  Comme  ses  amis  Per- 
rot-d'Ablancourt  et  Patru,  Vaugelas,  Ménagé  et 
Conrart,  il  attachoit  à  la  façon  d'écrire  les  mots 
une  certaine  importance;  moins  grande  pourtant 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui,  quand  une  seule  faute 
d'orthographe  devient  à  nos  yeux  la  preuve  d'une 
éducation  manquée.  Il  n'a  montré  d'incertitude  que 
dans  la  forme  d'un  petit  nombre  de  mots,  comme 
pour  le  si  conditionnel  qu'il  écrit  fréquemment  jry,  et 
pour  le  titre  de  Comte  qu'il  écrit  Conte  et  Contesse. 
De  ces  deux  formes  j'ai  choisi  la  mieux  autorisée  ; 
mais  avec  des  Réaux  j'ai  accepté  ange  y  jusqu'au 
moment  où  lui-même  s'est  résigné  à  remplacer  le 
premier  a  de  ce  mot  par  un  accent  circonflexe  placé 
sur  le  deuxième. 

Notre  auteur  ne  prodigue  pas  l'accentuation; 
il  est  de  ceux  qui  la  regardoient  comme  un  aveu  de 
l'imperfection  des  élémens  de  l'écriture.  S'il  emploie 
l'accent  grave,  c'est  pour  distinguer  soit  à  préposi- 
tion, où  et  là  adverbes  de  lieu,  soit  un  petit  nombre 
d'autres  adverbes,  comme  près  et  ses  dérivés,  guères^ 
très  y  etc.  Pour  l'accent  aigu,  il  le  juge  inutile  sur  Ve 
))reniière  lettre,  et  sur  la  plupart  des  e  qui,  dans  le 
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corps  du  mot,  le  reçoivent  aujourd'hui.  La  raison 
de  cette  épargne  est  facile  à  trouver  :  dans  l'opinion 
des  grammairiens  de  ce  temps-là,  Ve  devoit  très- 
rarement  former  à  lui  seul  une  syllabe  ;  la  consonne 
suivante  en  étoit  le  complément  naturel,  comme 
dans  eg-UsCy  el-evation^  ed-ucatloriy  etc.  Dès  lors  il 
n'éloit  pas  besoin  de  marquer  du  signe  supplémen-  - 
taire  une  lettre  dont  la  prononciation  ne  pouvait 
offrir  d'incertitude.  Ajoutons  que  le  plus  souvent  \e 
du  commencement  ou  du  milieu  des  mots  étoit  suivi 
d'une  s  qu'on  a  depuis  cru  pouvoir  supprimer, 
sans  tenir  peut-être  assez  compte  de  la  pronon- 
ciation la  plus  ancienne  et  la  mieux  autorisée. 
Des  Réaux  écrit  toujours  estoit^  mesme,  respondoH^ 
descrivoity  et  la  façon  dont  nous  continuoes  à  ortho- 
graphier esiy  à  prononcer  correspondre ^  pre^rire^ 
description,  etc.,  prouve  du  moins  que  Vs  de  ces 
premiers  mots  et  de  bien  d'autres  n'avoit  pas  tou«- 
jours  été  muette. 

Il  esquive  aussi  Taccent  aigu  de  Ve  pénultième, 
dans  un  assez  grand  nombre  de  noms,  d'adjectifs  et 
de  participes  plurîers,  en  substituant  à  1'^  final  le  z 
qui  dans  les  siècles  précédens  étoit  simplement  la 
forme  de  cet  s  final  adouci.  Exemple  :  livres  impri^ 
mezy  dons  méritez^  qualitez  aimables ^  etc.,  etc. 

Voici  d'autres  particularités  de  cette  orthographe 
l'accent  circonflexe  y  figure  rarement,  parce  qu'on 
ne  regarde  pas  encore  comme  inutile  et  tout  à  fait 
muette  1'*  dont  cet  accent  tient  aujourd'hui  la  place. 
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Des  Réaux  ne  l'emploie  guères  que  sur  Vu  final, 
pour  marquer  une  prononciation  plus  arrêtée,  ou 
pour  avertir  que  Ve  qui  précède  immédiatement  ne 
se  compte  pas  ;  par  exemple  dans  ces  mois  receû, 
veâ^  etc.  S'il  ne  le  place  pas  sur  le  participe  auxi- 
liaire ew,  c'est  qu'alors  les  Parisiens,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  l'Historiette  de  Malherbe,  le  faisoient  de 
deux  syllabes  :,/ûy^  eu. 

L'emploi  de  Vy  n'étoit  pas  encore  ce  qu'il  tend  à 
devenir  aujourd'hui.  Nous  voudrions  en  faire  la  re- 
présentation presque  exclusive  de  Tupsilon,  bien 
que  le  latin,  d'où  notre  langue  tire  son  origine 
immédiate,  rendît  cette  lettre  grecque  par  le  son  et 
la  forme  de  Vu,  Avant  la  moderne  réforme,  Vjr 
étoit  notre  double  /,  ou  notre  i  long.  A  la  fin  des 
mots,  on  le  préféroit  à  1'/,  afin  de  prévenir  toute 
pensée  de  liaison^  comme  consonne  ou  comme 
voyelle,  avec  l'initiale  suivante.  Nous  avons  changé 
cela  :  dans  l'espoir  de  discipliner  notre  i  long  à  la 
grecque,  nous  lui  avons  enlevé  les  droits  séculaires 
qu'il  avoit  sur  les  noms  mêmes  de  lieux  et  de  per- 
sonnes, et  l'Académie  nous  a  défendu  d'écrire  lundy^ 
Henry ^  Nancy,  L'Académie  ne  constate  plus  l'usage; 
elle  le  fait. 

Mais  ne  seroit-ce  que  pour  nous  empêcher  de 
railler,  quand  nous  entendons  aujourd'hui  les  gens 
de  la  campagne  prononcer  une  foule  de  mots  comme 
ils  sont  écrits  dans  nos  Historiettes  et  comme  on  les 
prononçoit  autrefois  dans  la  meilleure  compagnie, 
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je  ne  regretterois  pas  le  soin  que  j'ai  mis  à  respec- 
ter l'orthographe  de  des  Réaux.  Je  n'ai  rien  changé 
non  plus  à  sa  façon  d'écrire  les  noms  des  lieux  et 
des  personnes,  parce  que  celte  façon  répondoit  à  la 
prononciation  ordinaire.  On  disoit  Nully,  Amsirt- 
dantf  pour  Neuilly  et  Amsterdam  ;  on  prononçoit 
Milord  Bou(]uinquanty  Senneterre^  Cramail,  Simier, 
Jitchr,  Souvray^  Olac  ^  pour  Buckingham,  Saint- 
Nectaire,  Carroaing,  Sejmer,  Oulchy,  Souvré, 
Oheriloe;  et  la  même  façon  d'écrire  se  retrouvant 
assez  fréquemment  dans  les  actes  et  manuscrits  du 
temps,  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  ces  formes  que 
l'usage  consacroit.  J'ai  donc,  autant  que  les  correc- 
tions définitives  du  prote  d'imprimerie  me  l'ont 
permis,  respecté  ces  archaïsmes,  qui  pourront  bien 
d'abord  déplaire  au  lecteur  et  l'indisposer  contre 
moi,  mais  auxquels  il  s'habituera  facilement,  s'il 
veut  bien  accorder  que  chez  les  écrivains  de  valeur, 
comme  est  notre  des  Réaux,  la  façon  de  rendre  les 
pensées  tient  par  des  liens  délicats  à  la  forme  et  à  la 
prononciation  des  mots.  En  imposant  aux  contem- 
porains de  Voiture  et  de  Balzac  l'orthographe  de 
Voltaire  ou  de  M.  de  Lamartine,  on  donne  au  style 
élégant  et  facile  des  premiers  je  ne  sais  quel  ton 
criard  et  quel  air  emprunté  qui  les  enlève  à  leur 
temps  et  ne  les  met  pas  encore  du  nôtre.  Tous  les 
bons  littérateurs  ne  reconnoissent-ils  pas  l'inconvé- 
nient d'imprimer  à  la  moderne  les  Marot,  les  Ra- 
belais, les    Montaigne?  La  nouvelle  orthographe 
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rendroit  pourtant  ces  excellens  auteurs  plus  intelli- 
gibles :  mais  que  gagnerions-nous  à  ne  pas  respec- 
ter l'orthographe  et  Taccentuation  qui  suffisoit  aux 
meilleurs  écrivains  du  grand  siècle,  puisque  cette 
réforme  prétendue  ne  sauroit  ajouter  à  la  facilité  de 
les  entendre? 

Quelques  expressions,  quelques  parties  du  récit 
ne  présentoient  plus  un  sens  net,  et  avoient  besoin 
d'être  complétées;  j'ai  essayé  d'éclaircir  ces  pas- 
sages par  un  ou  deux  mots  ou  par  une  simple' date, 
placés  avec  un  signe  de  renvoi  au  bas  de  la  page. 

Le  texte  courant  de  notre  auteur,  comme  Ta 
très -bien  fait  remarquer  M.  Monmerqué*,  est 
écrit  à  mi-marge  et  sur  la  première  moitié  verticale 
des  huit  cents  pages  du  volume  original.  Malgré  le 
nombre  assez  grand  des  corrections  également  au- 
tographes, je  crois  que  le  manuscrit  est  la  mise  au 
net  d'une  première  rédaction  :  la  preuve  de  l'exis- 
tence d'un  brouillon  antérieur  semble  même  se 
rencontrer  dans  l'Historiette  de  Villemontéy  tracée 
d'abord  sur  une  feuille  volante,  puis  sur  une  des 
pages  courantes  du  manuscrit.  Si  l'on  n'admet  pas 
une  première  ébauche,  il  sera  difficile  de  concevoir 
comment  des  Réaux  a  pu  rassembler  en  quelques 
mois  tant  de  souvenirs  et  tant  de  portraits  de  tous 
les  genres.  En  effet,  le  manuscrit  remonte  à  la  fin 
de  1657  (Fauteur  nous  en  prévient  lui-même  dès 

1.  Avis  de  la  seconde  édition. 
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la.  première  ligne)  j  et  toutes  les  parties  du  récit, 
toutes  les  dates  auxquelles  le  récit  se  rapporte  de- 
puis la  première  page  jusqu'à  la  sept  cent  cinquante- 
huitième,  ne  dépassent  pas  ce  terme  de  1657.  U 
importe  beaucoup  d'en  être  averti  :  car  des  Réatix 
faisant  comparoître  devant  nous  une  foule  déjeunes 
gens,  qui  plus  tard  dévoient  révéler  des  talens 
nouveaux  et  conquérir  une  réputation  imprévue, 
nous  serions  exposés  à  prendre  le  change  sur  l'exac- 
titude des  Historiettes^  si  nous  demandions  aux 
portraits  les  lignes,  les  contours  et  les  couleurs  que 
les  originaux  n'avoient  pas,  quand  on  leur  faisoit 
ainsi  le  dangereux  honneur  de  les  tracer. 

Restent,  dans  le  manuscrit,  quarante  dernières 
pages  certainement  employées  avant  la  fîn  de  f  659, 
puisque  la  dernière  Historiette,  celle  de  Marigny- 
Malnoe,  porte  la  date  de  cette  année.  Des  Réaux  ne 
s'arrêta  qu'avec  le  dernier  feuillet  de  ses  huit  cents 
pages.  Mais  il  lui  restoit  la  seconde  marge  ;  il  en 
profita  pour  y  placer  un  grand  nombre  d'additions 
successives.  On  ne  peut  donner  à  ces  notes  margi- 
nales une  date  précise  ;  elles  arrivèrent  à  mesure 
que  les  années  ou  de  nouveaux  renseignemens 
avertirent  Fauteur  des  lacunes  ou  du  défaut  de  ses 
premiers  souvenirs.  Les  unes  sont  de  4  660,  les 
autres  de  1665;  il  en  est  de  1672.  Nous  revien- 
drons, en  temps  et  lieu,  sur  chacune  d'elles.  Di-* 
sons-le  seulement  ici  :  toutes  nous  conduisent  ù 
penser  que  la  forme  libre  et  cavalière  des  HistO" 
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rrettes  n'éveilk  j^imais  dans  Tesprit  de  laur  auteur 
des  n^rets  bien  sérieux  et  de  Téritables  scrupules. 
En  veut-OD  une  autre  preuve?  M.  Eusèbe  Cas* 
taigne,  le  savant  et  judicieux  bibliothêraire  d'An- 
goulème,  possédoit,  il  j  a  peu  de  temps  encore,  un 
exemplaire  de  Voiture,  édition  de  i681 ,  toute  char- 
gée de  notes  autographes  de  des  Réaux  ;  et  ces  notes 
ne  sont  parfois  que  la  transcription  partielle  de  Fhis- 
toriette  de  Voiture.  Ainsi  des  Réaux,  alors  plus  qae 
sexagénaire,  conservoit  les  sentimens,  les  façons  d'é- 
crire de  sa  jeunesse  ;  et  nous  comprenons  maintenant 
comment  la  pensée  ne  lui  vint  jamais  de  modifier  la 
pi^emière  forme  de  son  ouvrage  de  prédilection. 

Le  seul  changement  que  j'aie  cru  pouvoir  faire  à 
la  disposition  du  manuscrit  autographe  se  rapporte 
aux  Historiettes  qu'on  pourroit  appeler  collectives 
et  qui  concernent  non  plus  un  individu,  une  famille, 
un  petit  cercle  d*an)is,  mais  une  certaine  classe  de 
personnes  comme  les  AvocatSy  une  certaine  classe 
de  malheureux  comme  les  Maris  trompez;  ou  bien 
encore  une  série  de  Reparties  plaisanteSy  ingé» 
nieuses^  etc,  etc.  Ce  genre  d'historiettes  rentre 
assez  bien  dans  la  série  des  jénas.  Des  Réaux  les 
avoit,  le  plus  souvent,  recueillies  sur  les  marges 
de  son  manuscrit;  nous  ne  courons  donc  pas  le 
danger  de  renverser  l'ordre  qu'il  avoit  voulu  suivre, 
en  les  rassemblant  toutes  en  un  groupe,  dans  le 
dernier  volume.  C'est  en  effet  le  dernier  travail  de 
notre  auteur,  et  s'il  n'en  a  pas  fait  lui-même  une 
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sorte  d'article  général,  c  est  appareniineiit  que  la 
place  lui  manquant,  il  lui  fallut  remonter  les  pajjes 
et  profiter  de  l'espace  devenu  libre.  D'ailleurs  ces 
historiettes  sont  loin  de  présenter  l'intérêt  et  l'ori- 
ginalité des  autres. 

Mais  si  des  Réaux  a,  pour  ainsi  dire  tout  le  reste 
de  sa  vie,  fait  des  additions  aux  Historiettes^  com- 
ment n'a-t-il  pas  jugé  couvenable  de  rien  ajouter 
au  compte  des  personnages  qui,  depuis  la  première 
rédaction,  avoient  obtenu  et  le  plus  souvent  mérité 
une  réputation  certainement  imprévue?  Aujour- 
d'hui, nous  lisons  avec  avidité  ce  qu'il  nous  a  dit, 
en  passant,  de  ces  garçons  nommés  Bossuet,  Qui- 
nault,  la  Fontaine  et  Molière,  de  la  petite  la  Vergne 
depuis  madame  de  la  Fayette,  de  la  femme  Scarron 
depuis  madame  de  Maintenon,  de  la  belle  Ninon, 
enfin  de  cette  jeune  et  piquante  veuve  de  Se  vigne 
dont  il  paroît  déjà  deviner  le  génie  épistolaire. 
Eh  bien  !  c'est  précisément  au  léger  et  charmant 
croquis  de  ces  personnages  qu'il  a  le  moins  retou- 
ché. Il  semble  avoir  voulu  se  borner  aux  souvenirs 
de  sa  jeunesse,  et  s'être  défendu  d'empiéter  sur  les 
années  suivantes,  sinon  quand  l'intérêt  de  la  vérité 
l'y  contraignoit.  L^ intérêt  de  la  vérité!  il  étoit,  en 
effet,  grand  et  le  premier  de  tous,  aux  yeux  de 
notre  des  Réaux  :  plus  on  lira  les  Historiettes ^  plus 
on  en  restera  convaincu.  Leur  auteur  prétend  y  dire 
le  bien  ainsi  que  le  mal.^  et  s'il  exagère  les  mé- 
chantes actions  et  le  ridicule  des  uns,  Tciprit,  le 
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bon  naturel  et  les  aimables  qualités  des  autres^  on 
peut  assurer  qu'il  s'abuse  lui-même  et  qu'il  ^e 
songe  pas  à  nous  tromper. 

Je  veux  citer  une  seule  preuve  de  sa  bonne  foi, 
et  je  laisse  aux  témoignages  contemporains  le  soin  de 
présenter  les  autres.  A  l'historiette  assez  peu  édi- 
fiante de  la  GaiUonnet  et  sa  fille^^  il  avoit  en  marge 
ajouté  quelque  chose  sur  un  M.  de  Comusson-la- 
Vallette,  lequel  «  avoit  espousé  une  femme  qui  se 
gouverna  assez  mal....  son  mary  et  elle  se  séparant 
firent  rompre  le  mariage....  Il  prit  une  seconde 
femme.  Estant  à  Paris,  il  trouva  sa  première  femme 
en  chambre;  il  se  renflamma,  et  Teust  reprise,  si 
la  deaxiesme  n'eust  accouché  tout  à  propos  d'un 
garçon.  »  Rien  de  mieux  jusques-là  :  mais,  plus 
tard,  des  Réaux  craignit  d'avoir  mal  rapporté  ces 
dernières  circonstances:  il  feuilleta  son  manuscrit; 
il  ne  put  retrouver  la  marge  sur  laquelle  il  les  avoit 
tracées,  et  c'est  alors  que,  sur  un  petit  angle  de  la 
dernière  feuille  de  garde,  d'une  écriture  tellement 
fine  et  tellement  effacée,  qu'elle  avoit  échappé  à 
l'œil  perçant  de  M.  Monmerqué,  il  écrivit  les  lignes 
suivantes  : 

<  Si  j'ay  mis  quelque  part,  dans  mes  historiettes, 
que  M .  de  Cornusson-la-Vallette,  Seneschal  de  Tou» 
louse^  après  avoir  fait  rompre  le  mariage  de  luy  et 
ile  la  sœur  du  premier  Président  de  Toulouse  y  estoit 

1.  Deuxième  édition,  t.  VIII,  p.  112. 
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redevenu  icy  amoureux,  dans  le  lieu  où  il  la  trouva, 
et  qu'il  la  reprit,  j'ay  eu  de  mauvais  mémoires. 
£lle  est  encore  à  Paris,  gueusant  ou  peu  s'en  faut.  » 
La  note  est  doublement  précise,  puisqu'elle  nous 
apprend  quet  étoit  ce  M.  Comusson  et  quelle  femme 
il  avoit  épousée;  mais  ce  qu'il  y  a  de  piquant, 
des  Réaux  Ta  écrite  pour  aller  au-devant  d'une 
erreur  qu'il  se  reprochoil  et  qu'il  n' avoit  cependant 
pas  commise.  Pouv oit-il  mieux  nous  mettre  dans  la 
confidence  de  son  zèle  pour  la  vérité  et  de  son  éloi- 
gnement  pour  toutes  les  anecdotes  arrangées  ? 

Quand  le  livre  des  Historiettes  parut  pour  la 
première  fois  en  1834,  il  attira  l'attention  générale  : 
il  obtint  ce  qu'on  appelle  un  succès.  Cependant  les 
reproches  ne  lui  furent  pas  épargnés  :  on  reconnois- 
soit  dans  cet  ouvrage  la  plume  d'un  écrivain  origi- 
nal et  souvent  bien  informé,  mais  on  alléguoit  la 
malice  et  le  cynisme  de  certains  tableaux  ;  on  alloit 
jusqu'ù  rejeter  sur  les  éditeurs  la  responsabilité  des 
indiscrétions  de  l'auteur  original.  Faux  ou  vrais,  ces 
récits,  disoit-on,  ne  dévoient  pas  voir  le  jour; 
ils  avoient  été  rassemblés  à  l'intention  d'un  petit 
nombre  d'adeptes  peu  scrupuleux  pour  tout  ce  qui 
tenoit  à  la  convenance  du  fond  et  de  la  forme; 
c' étoit  aller  contre  les  vues  du  chroniqueur  confi- 
dentiel que  de  rendre  public  ce  qu'il  avoit  con- 
damné lui-même  au  secret.  Étoit-ce  d'ailleurs  le 
fait  d'un  bon  citoyen,  jaloux  de  toutes  les  gloires 
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de  notre  pays,  d'enlever  à  la  France  sa  brillante 
auréole,  et  de  faire  descendre  le  dix-septième  siècle 
au  niveau  du  dix-huitième  ? 

Si  j'avois  partagé  Topinion  que  je  viens  de  rap- 
peler, je  me  serois  bien  gardé  de  préparer  une 
nouvelle  édition  des  Historiettes,  Je  crois  aimer 
la  France  autant  que  Ton  peut  aimer  et  admirer 
quelque  chose  ;  or  mes  vieux  sentimens  de  respect 
et  de  prédilection  pour  le.  grand  siècle  n'ont  pas 
été  le  moins  du  monde  ébranlés  par  les  con&dences 
de  notre  auteur.  Des  Réaux  sans  doute  étoit  loin  de 
prévoir  et  de  sentir  toutes  les  glorieuses  merveilles 
du  temps  auquel  il  appartenoit  lui-même  •  cepen-  . 
dant  ce  temps  a  plus  gagné  que  perdu  à  ses  révéla- 
tions; et  d'abord,  en  cherchant  le  côté  plaisant  et 
satirique  des  hommes  et  des  choses  qu'il  connois- 
soit  le  mieux,  il  a  fixé  les  dernières  limites  du  déni- 
grement permis  :  le  mal  qu'il  n'a  pas  trouvé,  les 
désordres  qu'il  n'a  pas  signalés,  on  peut  aujour- 
d'hui les  considérer  comme  étrangers  à  la  société 
dans  laquelle  il  veut  bien  nous  introduire.  Et  puis 
cette  société,  il  la  montre  sous  dç  nouveaux  aspects, 
il  donne  au  tableau  des  mœurs  générales  des  traits 
et  des  coups  de  pinceau  que  l'on  chercheroit  en 
vain  dans  la  Bruyère,  dans  la  Rochefoucauld,  dans 
Molière  lui-même  :  entin  il  nous  fait,  bon  gré  mal 
gré,  regretter  d'être  déjà  si  loin  de  tout  cela.  Quelle 
société  charmante  en  effet  !  quelle  franchise  de  ton 
et  quelle  aisance  d'allure  !  quel  naïf  entraînement 
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vers  tous  les  plaisirs  de  Tesprit  et  de  rimagination! 
quel  délicieux  parfum  de  seiitiuiens  vrais,  de  con- 
versalions  délicates,  de  fêtes  galautes  et  variées  \ 
Voyez  de  tous  les  rangs,  dans  nos  Historiettes,  les 
mains  tendues  vers  tout  ce  qui  sait  agir  et  parler, 
vivre  d'une  façon  galante  et  polie  :  voyez  les  plus 
grands,  les  plus  beaux  noms  de  notre  douce  France, 
les  Gramont,  les  Turenne  et  les  Mortemar,  les 
Montmorency,  les  Guise  et  les  Longueville,  res- 
pectés de  tous  sans  tenir  personne  à  distance,  sor- 
tant de  chez  le  Roy  i30ur  souper  avec  Tabbé  de  Ma- 
rigny,  Sarrasin,  ou  Gourville,  recherchant  la  con- 
versation de  madame  Pilou,  de  madame  de  Lannay 
ou  de  madame  Côrnuel,  jusques  dans  les  assemblées 
de  madame  de  Chevreuse  ou  de  mademoiselle  de 
Rohan  1  C'étoit  là  le  bon  temps!  Et  qui,  dans  notre 
pâle  et  triste  horizon,  pourroit  en  douter  le  moins 
du  monde  !  Figurons-nous  alors  un  hiver  à  Paris  : 
pour  moins  de  mécompte,  plaçons-nous  dans  le 
cœur  de  la  ville,  au  milieu  de  ces  bourgeois  aisés 
sinon  opulens,  qui  tous  avoient  pu  suivre,  dans 
leur  jeunesse,  les  cours  de  Clermont,  de  Montaigu, 
de  Canibray,  sur  les  mêmes  baucs  que  les  princes 
du  sang  et  les  enfans  de  la  première  qualité.  Cha- 
cun connoît,  dans  son  quartier,  les  véritables 
honnêtes  gens  et  ceux  qui  ont  la  prétention  de 
l'être  :  on  sait  les  femmes  aimables,  spirituelles,  les 
filles  belles  et  bien  élevées.  Le  moment  des  assem- 
blées arrive  :  chacun  donne  à  son  tour  ;  chacun  < 


XIV  AVIS 

reçoit  les  voisins,  les  amis.  Ce  soir,  le  bouquet  est  à 
telle  enseigne,  demain  telle  autre  maison  le  re- 
prendra. On  n'invite  personne  ;  quiconque  aime  à 
danser,  à  converser,  à  courtiser  les  dames  (en  tout 
bien  et  tout  honneur),  n'a  rien  à  craindre  de  la  ma- 
lice ou  de  la  rancune  des  autres  ;  il  peut  se  présen- 
ter, lui,  ses  parens,  ses  soeurs  et  ses  amis  :  le 
maître  de  la  maison  les  introduira,  leur  laissera  le 
champ  libre.  A  onze  heures,  les  courtisans  sortent 
du  cercle  de  la  Reine  ;  en  leur  chemin,  ils  entendent 
les  violons  :  « .  Montons  !  »  disent-ils.  > —  «  Qui  va 
là?  —  Nous  sommes  trois,  cinq,  dix:  les  fils  de 
M.  d'Elbeuf,  le  chevalier  de  Gramont,  M.  Patm 
l'avocat,  M.  Lambert  le  chanteur.  '• —  Monseigneur! 
Messieurs!  soyez  les  bienvenus!  voici  l'entrée.  « 
—  On  se  mêle,  on  se  croise,  et,  le  lendemain,  les 
femmes  de  la  ville  conviennent  que  ces  Messieurs  de 
la  Cour  ont  je  ne  sais  quoi  de  gracieux  et  d'aimable 
que  n'ont  pas  les  gens  de  leur  quartier.  Que  si  par 
hasard  les  visiteurs  sont  étrangers  au  gros  de  l'As- 
semblée, et  qu'ils  n'y  connoissent  même  personne, 
la  porte  pour  cela  ne  leur  est  pas  refusée  ;  mais  ils 
perdent  aisément  Tenvie  de  recommencer  de  telles 
expériences,  car  dans  tous  les  rangs  la  parole  est 
vive,  incisive  ;  il  faul  prévoir  toutes  les  questions, 
il  faut,  bon  gré  mal  gré,  se  tenir  prêt  à  la  riposte. 

Le  temps  d'arrêt,  le  Carême  vient,  passe;  les 
beaux  jours  arrivent.  Alors  parmi  les  bourgeois,  les 
gentilshommes  et  les  gens  de  qualité  heureusement 
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soutenus  de  jeunesse  et  d'argent,  c'est  un  assaut  de 
cadeaux  et  de  joyeuses  promenades  dans  les  envi- 
rons de  Paris;  c^est  aussi  la  saison  des  mariages. 
Pour  fêter  dignement  le  lendemain  des  noces,  on 
avise  quelque  maison  des  champs,  grande,  commode 
et  de  belle  apparence  :  le  propnétaîre  est  un  de  nos 
amis  ou  Tami  de  nos  amis  :  on  le  prie  de  prêter  le 
logis  pour  huit  jours,  on  retient  le  logis  :  c'est  pour 
ainsi  dire  un  droit  acquis  aux  nouveaux  mariés.  On 
voit  ainsi  fréquemment,  et  des  Réaux  sera  notre 
garant,  le  château,  le  palais  d*un  personnage  de  la 
plus  haute  qualité  devenir  le  rendez- vous,  et  pour 
ainsi  dire  la  propriété  passagère  d'une  société  re- 
crutée dans  les  comptoirs  de  la  finance,  ou  dans  les 
magasins  de  la  rue  Saint-Denis. 

La  morgue,  cette  lèpre  de  la  société  moderne, 
qui  surtout  rend  aujourd'hui  la  province  inhabi- 
table aux  honnêtes  gens,  la  morgue  date  du  jour  où 
tous  les  rangs  ont  été  légalement  confondus,  où 
Ton  n'a  plus  reconnu  la  moindre  préséance  de 
naissance  et  de  condition.  Chacun  dès  lors,  ne  pou- 
vant être  gentilhomme,  s'est  fait  gentill&tre  ;  chacun 
pour  ainsi  dire,  auprès  de  valets  et  de  subalternes, 
a  joué  le  personnage  d'homme  de  qualité,  déchu 
par  les  malheurs  de  la  Révolution.  Rien  de  plus 
facile  que  ce  beau  rôle  :  il  suffit  d'établir  une  sépa- 
ration tranchée  entre  la  conjonction  de  et  le  nom 
qu'on  se  donne  ou  qu'on  a  le  droit  de  porter;  on 
appelle  cela,  dans  notre  langage  barbare,  la  partie 
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aile  nobiliaire.  Comme  si  jamais  la  présence  ou 
Tabsence  de  cette  conjonction,  séparée  des  titres  de 
baron,  comte  ou  marquis,  avoit  eu  la  moindre  si- 
gnification honorable  ou  défavorable!  comme  si 
l'usage  constant  de  l'ancienne  bourgeoisie  (c'est-à- 
dire  du  corps  des  marchands  et  de  o£Bciei*s  des 
basse  et  moyenne  justice),  n*avoit  pas  été  de  ré- 
server à  ses  cadets  et  puînés  les  noms  de  ferme  ou 
de  terre  dans  lesquelles  leurs  enfans  étoient  nés  ou 
avoient  été  nourris  ! 

Mais  je  reviens  à  des  Réaux,  en  remarquant  que 
l'usui*pation  des  qualités  et  des  titres  de  noblesse 
étoit  autrefois  bien  plus  difficile,  et  que  d'ailleurs, 
après  tout,  on  n'en  avoit  pas  besoin.  Chaque  famille 
pouvoit,  en  vivant  honorablement,  parcourir  tous 
les  degrés  de  la  noblesse  véritable,  et  quand  elle 
n'achetoit  pas  les  petites  charges  qui  donnoient  cette 
noblesse,  c'est  parce  qu'elle  préféroit  les  avantages 
de  la  roture,  bien  réels  dans  une  foule  de  circon- 
stances. Ce  n'étoit  pas  le  nom,  c'étoit  le  mérite  et 
les  honnêtes  habitudes  qui  donnoient,  et,  surtout, 
conservoient  l'entrée  des  bonnes  compagnies.  Sans 
la  moindre  qualité,  avec  de  l'argent,  du  courage  ou 
de  fortes  études,  on  pouvoit  acquérir  un  fief,  traiter 
d'une  enseigne  ou  d'une  charge  de  secrétaire  du 
Roi,  de  maître  des  Comptes,  de  conseiller  des  Aides 
ou  même  du  Parlement.  Pour  cela,  il  suffisoit  de 
prendre  des  degrés,  de  soutenir  une  thèse  et  de 
payer  une  charge.  Mais  sans  les  avantages  de  l'édu- 
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cation,  sans  les  agrémens  de  l'esprit  ou  du  carac- 
tère, il  étoit  malaisé  de  franchir  les  barrières  qui 
défendoient  le  commerce  ordinaire  des  honnêtes 
gens;  et  voilà  surtout  en  quoi  le  monde  de  ce 
temps^là  diOeroit  du  dix-huitième  siècle,  et  même 
un  peu  du  dix-neuvième. 

D'ailleurs  la  Noblesse,  en  cherchant  ainsi  des 
amis  et  des  cliens  dans  tous  les  rangs,  n'avoit  rien 
k  craindre  pour  ses  prérogatives.  La  naissance  et 
les  emplois  décidant  fort  nettement  de  la  préséance, 
le  cérémonial  étoit  partout  observé  sans  réclama- 
tion, ainsi  qu'on  le  pratique  encore  en  Anglee  rre 
Seulement,  en  France,  l'excellence  des  habitudes 
introduisoit  partout  la  familiarité,  et  c'est  là  ce 
qu'on  n'a  jamais  vu  chez  nos  voisins  des  bords  de 
la  Tamise.  Aucune  supériorité  de  rang  ne  donnoit 
le  droit  de  parler  plus  haut,  d'être  fâcheux  ou  ridi- 
cule ;  et  comme  le  but  qu'on  se  proposoit  en  suivant 
les  belles  assemblées  étoit  non  de  faire  son  chemin, 
mais  d'ajouter  aux  agrémens  de  la  vie  ordinaire, 
on  n'alloit  pas  dans  le  monde  avec  Tespoir  d'être 
présenté  à  d'importans  inconnus,  et  on  y  laissoit 
volontiers  de  coté  la  sottise  indiscrète  et  la  préten- 
tion bavarde. 

Ce  fut  pour  ajouter  à  l'attrait  des  visites  et  de  la 
conversation  polie  que  s'établit  chez  les  gens  d'une 
certaine  qualité  l'usage  des  ruelles.  Dans  les  pre- 
miers temps,  la  dame  de  la  maison,  assise  sur  une 
sorte  de  lit  paré,  invitoit  ses  amis  particuliers  h 
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passer  dans  l'espace  assez  lai^  qui  fonnoit  une  sé- 
paration entre  le  ]it  et  la  muraille  tapissée;  les  visi- 
teurs moins  accoutumés  demeuroient  de  l'autre  côté. 
Grâce  à  cette  façon  convenue,  la  maîtresse  du  logis, 
étoit  dispensée  de  se  lever  pour  introduire  et  recon- 
duire. Mais,  déjà  quand  des  Réaux  recueilloit  ses 
notes,  les  dames  abandonnoient  le  lit  pour  le  mo- 
ment des  visites,  et  recevoient  avant  et  après  diner, 
dans  la  chambre  à  coucher,  qui  retenoit  en  consé- 
quence Fancien  nom  de  ruelle^.  Elles  eurent  soin 
de  transporter  à  leur  chaise  le  privilège  du  lit  : 
elles  ne  se  levèrent  plus  que  fort  rarement  devant 
ceux  qui  les  venoient  visiter,  et  Pusage  s'en  est,  je 
crois,  assez  bien  conservé  jusqu'à  nous. 

Des  Réaux  nous  transporte  au  milieu  de  cette 
société  charmante.  Il  nous  introduit,  il  fait  agir  et 
parler  tout  ce  monde  avec  d'autant  plus  d'ingénuité 
qu'il  ne  pense  pas  avoir  à  l'expliquer  à  gens  d'autres 
habitudes.  Nous  allons  avec  lui  chez  madame  de 
Choisy  près  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à  l'Arsenal 
chez  les.  divines  comtesses  de  Fiesque  et  de  Fron- 
tenac, à  la  place  Royale  chez  la  comtesse  de  Maure, 
ou  la  marquise  de  Sablé,  au  Marais,  au  Luxem- 
bourg, dans  les  rues  Coquillière  et  des  Petits- 
Champs,  chez  la  marquise  de  Se  vigne,  madame 


1 .  c  Ruelie  se  dit  des  alcôves  et  des  lieux  parez  où  les 
dames  reçoivent  leurs  visites,  soit  dans  le  lit,  soit  sur 
des  sièges.  »  {Dictionnaire  de  Furetière,) 
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d'Harambure,  mademoiselle  Galateau  depuis  ma- 
dame de  la  Lanne,  madame  de  Saint-Loap,  made- 
moiselle de  Colîgny  depuis  madame  de  la  Suze,  mes- 
dames de  Rohan,  mademoiselle  de  Scudery,  madame 
de  Launay,  madame  de  Coislin,  M.  des  Yveteaux 
et  madame  la  présidente  de  Lescalopier.  Quelle 
variété  de  tableaux,  de  bonnes  qualités  et  de  dé- 
fauts, d'agrémens  et  de  ridicules!  Mais  à  tout 
prendre,  dans  chacune  de  ces  réunions  et  sans 
même  y  joindre  THôtel  de  Rambouillet,  on  est 
assuré  de  trouver  le  même  genre  d'esprit,  la  même 
politesse,  le  même  bonheur  de  pensées  et  d'entre- 
tiens. Notre  des  Réaux,  bien  différent  de  Brantôme, 
n'a  pas  voulu  composer  de  satire  ou  de  panégy- 
rique :  il  se  borne  à  la  prétention  de  fixer  le  sou- 
venir de  ce  qu'il  a  vu,  de  ce  qu'il  a  su  de  bonne 
source;  et  bien  mieux  que  ne  l'ont  fait  plusieurs 
écrivains  du  dernier  siècle,  il  a  pu  dire  :  «  Pai  vu 
les  mœurs  de  mon  temps ^  et  fai  publié  ce  livre,  » 

Après  tout,  les  travers,  les  vices  et  les  ridicules 
qu'il  nous  a  signalés  sont  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux.  Il  y  avoit  alors,  il  y  aura  toujours  de 
jeunes  fous,  de  vieux  débauchés,  des  extravagans 
et  des  originaux  de  tous  les  âge»  et  de  tou  tes  les 
conditions.  Ce  n'est  donc  pas  diiFamer  une  époque 
déterminée  que  de  mentionner  les  désordres  qui, 
par  cela  même  qu'ils  ont  paru  singuliers,  doivent 
être  considérés  comme  en  dehors  des  habitudes  gé- 
nérales. Nos  Historiettes  établissent  le  compte  de 
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chacun  :  si  les  ombres  défavorables  dominent  sur 
une  figure,  c^est  ordinairement  pour  l'opposer  à 
quelque  éclatant  panégyrique.  Ainsi  la  publication 
alors  récente  des  Économies  royales  de  Sully  avoit 
soulevé  les  réclamations  de  ceux  qui  avoient  connu 
le  grand  ministre  de  notre  grand  roi  Henry  IV  :  les 
vanteries  de  Sully  ont  entraîné  des  Réaux  à  écrire 
Thistoriette  qu'on  lui  a  tant  reprochée,  et  dans  la- 
quelle il  a,  j'en  conviens,  dépassé  les  bornes  de  la 
justice.  A  cette  exception  près,  il  aime  à  faire  la 
part  du  bien  et  du  mal,  telle  au  moins  qu'il  la  dis- 
tingue, envers  et  contre  tous.  Le  titre  de  son  livre 
et  les  réserves  qu'il  amassoit  pour  V  Histoire  de  la 
Régence  ne  lui  permettant  pas  d'apprécier  les  grands 
événemens  et  les  actions  d'un  intérêt  public,  on  ne 
doit  pas  lui  reprocher  de  faire  poser  ses  modèles 
dans  le  costume  le  plus  simple  et  le  moins  arrangé  ; 
c'est  là  ce  qui  fait  au  contraire  l'incomparable  ori- 
ginalité de  son  livre  :  toutefois  son  crayon,  qu'au- 
cune considération  ne  retient  ou  ne  dirige,  nous 
dessine  encore  bien  des  traits  délicats,  bien  des 
figures  grandes,  belles  et  respectables.  Avant  de  le 
condamner,  daignons  au  moins  faire  un  léger  retour 
sur  nous-mêmes.  Quand  il  nous  arrive  de  traiter  la 
question  délicate  sinon  de  nos  meilleurs  amis,  au 
moins  de  nos  connoissances  les  plus  fiunilières,  n'ef- 
fleurons-nous pas  le  chapitre  des  excellentes  qualités 
(sur  ce  point  on  suppose  tout  le  monde  d'accord), 
n'appuyons-nous  pas  sur  le  côté  piquant,  singulier, 
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ridicule?  les  anecdotes  confidentielles  ne  viennent- 
elles  pas  à  l'appui  de  nos  aveux  et  de  nos  observa- 
tions? Ainsi  des  Réaux  eût  apparemment  parlé  de 
nous,  si  nous  avions  été  de  ses  bons  amis;  il  aj)- 
porte  des  faits  pour  justifier  ses  jugemens,  et  l'on 
est  assuré  qu'il  veut  donner  à  ses  portraits  la  plus 
parfaite  ressemblance  ;  car  enfin,  en  les  chargeant, 
il  auroit  renoncé  de  galté  de  cœur  à  l'approbation 
des  juges  auxquels  il  les  adressoit,  et  qui  connois- 
soient  aussi  bien  que  lui  les  originaux. 

Un  écrivain,  médisant  de  parti  pris,  se  seroit-il 
arrêté,  comme  il  a  fait,  sur  tant  de  charmantes 
figures,  sur  tant  de  natures  bonnes  et  généreuses? 
Sans  lui,  qui  se  souviendroit  aujourd'hui  de  M.  de 
Pisani,  de  Racan,  du  maréchal  de  Gmaront,  de  sa 
sœur  madame  de  Saint-Chamont,  de  mesdames  des 
Loges,  de  Cavoye,  de  Liancourt,  de  Lhuillier,  de  le 
Pailleur,  de  la  maréchale  de  Themines,  de  madame 
Pilou,  de  la  belle  Marcelle  Altoviti,  et  de  cent  autres 
qui,  s'ils  avoient  pu  lire  leurs  Historiettes^  auroient 
eu  sujet  de  remercier  le  bienveillant  chroniqueur? 
Comparez,  pour  la  malignité,  Saint-Simon  et  des 
Réaux  :  vous  avouerez  que  l'avantage  de  la  bonho- 
mie, de  la  justice  et  de  la  sincérité  demeure  à  l'au- 
teur des  Historiettes,  Du  moins  celui-ci  ne  revient-il 
pas  vingt  fois  sur  les  victimes  de  ses  souvenirs, 
pour  les  meurtrir  et  torturer  de  nouveau  :  même 
en  parlant  de  ceux  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre, 
comme  de  Conrart  et  du  cardinal  de  Retz,  il  frappe 
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sans  emportement,  il  n'a  pas  ces  accès  de  rage  que 
le  seal  nom  d'un  Vendôme,  d'un  duc  du  Maine  ou 
d'un  Noaillés  éveillent  toujours  dans  l'esprit  étroit, 
dans  l'âme  altière  et  vindicative  de  Saint-Simon. 

Mais  il  est  un  tort  dont  la  plume  ardente  et  colo- 
rée du  duc  et  pair  est  à  peu  près  exempte,  et  que 
je  n'ai  pas  la  pensée  d'excuser  dans  les  Historiettes, 
Des  Réaux,  écrivant  pour  un  petit  cercle  d'amis 
assez  pea  scrupuleux  sur  le  choix  des  expressions 
et  des  souvenirs,  a  porté  plus  d'une  fois  atteinte  à 
toutes  les  convenances  de  langage.  Sa  plume  repro- 
duit sa  pensée  sans  le  moindre  voile,  et  cette  pensée 
ne  s'arrête  pas  toujours  devant  l'obscénité.  On  a  dit 
pour  le  justifier  qu'il  suivoit  le  méchant  usage  de 
ses  contemporains  :  l'observation  ne  semble  pas 
exacte.  Non,  Ton  ne  permettoit  alors  à  personne 
d'écrire  ainsi  que  le  fait  trop  souvent  des  Réaux,  et 
le  lecteur  françois  a  toujours  voulu  être  respecté. 
Quelques  expressions  devenues  grossières  (depuis 
qu'on  les  a  remplacées  par  leurs  justes  équivalens) 
ne  prouvent  rien  contre  la  délicatesse  de  l'ancienne 
pudeur  publique  :  Molière  et  Scarron,  avec  leurs 
deux  ou  trois  gros  mots,  leurs  quelques  licences  de 
mauvais  goût,  sont  d'une  lecture  assurément  moins 
dangereuse  que  les  romanciers  et  les  auteurs  dra- 
matiques de  noire  siècle.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffiroit  de  mettre  en  parallèle  d'un  côté  VAstrée^ 
la  Ciélie^  le  Roman  Comique^  les  Fourberies  fie 
Scapin  et  les  Ballets  dessinés  par  Bensserade;  de 
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l'autre,  les  Ballets  faits  pour  la  Cerrito^  les  Mystères 
ou  la  Notre-Dame  de  Paris,  les  tableaux  de  mœurs 
de  Paul  de  Kock,  les  drames  de  Lucrèce  ou  d'^/i- 
tonjr,  La  Fontaine  a  pourtant  fait  les  Contes  :  c'est 
la  plus  grande  débauche  d'esprit  qu'un  honnête 
homme  se  soit  alors  permise  :  comparez-les  cepen- 
dant aux  tristes  gaîtés  de  Pamy,  de  Béranger,  du 
second  Balzac,  et  vous  avouerez  qu'on  se  trouveroit 
,encore  assez  bien  aujourd'hui  de  prendre  pour 
point  d'arrêt,  en  pareille  matière,  ^exemple  du  dix- 
septième  siècle. 

Ce  n'est  donc  pas  atténuer  les  torts  de  des  Réaux 
que  d'en  appeler  au  sens  moral  de  ses  contempo- 
rains; inais  quand  il  écrivoit  ses  Historiettes,  il 
n'avoit  pas  trente-sept  ans  :  sa  jeunesse  ayant  été 
fort  occupée  d'intrigues  et  de  pensées  galantes,  il 
n'eut  pas  le  courage  de  passer  rapidement  sur  tout 
ce  qui  lui  représenloit  ses  premières  habitudes,  et, 
nous  en  convenons,  il  s'en  est  donné  à  cœur  joie.  Il 
n'a  rien  dissimulé,  il  a  même  enregistré  les  anec- 
dotes les  plus  douteuses  et  les  plus  révoltantes,  en 
croyant  aller  au-devant  de  notre  incrédulité  à  l'aide 
de  cette  réserve  :  On  a  dit,  mais  je  ne  le  crois  pas, 
ou  fai  bien  de  la  peine  à  le  croire,  au  lieu  de 
prendre  le  sage  parti  de  ne  pas  en  parler  du  tout. 
Il  subit  aujourd'hui  la  peine  de  cette  intempérance 
de  langage  :  jamais  son  livre  ne  sera  de  ceux  qu'une 
dame  pourra  se  féliciter  d'avoir  lus.  Sa  plume  a, 
par  trop  de  mots  saugrenus,  blessé  les  sentimens 
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de  délicatesse  intime  qai  font  la  meilleure  arme  des 
femmes  et  qui  contribuent  le  plus  au  charme  de 
leur  conversation,  à  l'agrément  de  leur  société. 
Vingt  pages  de  n^oins,  et  les  Historiettes^  avouées 
de  tous,  eussent  aussitôt  pris  leur  place  dans  les 
Bibliothèques  et  dans  les  salons,  entre  Saint-Simon 
et  madame  de  Sévigné.  Tout  le  monde  y  eût  gagné  ; 
et  l'usage  étant  autorisé  d'alléguer  Tallemant  des 
Réaux  à  propos  de  la  plupart  des  souvenirs  du  dix- 
septième  siècle,  la  société  parisienne  eût  peut-être 
fini  par  rejeter  ou  du  moins  renvoyer  aux  pro- 
vinces rembarras,  la  gourme,  la  contrainte  qui  sont 
devenus  le  fléau  de  la  plupart  de  nos  assem- 
blées. 

Mais,  direz-vous,  si  nous  reconnoissons  franche- 
ment le  méchant  côté  des  Historiettes^  pourquoi 
n'avoir  pas  épuré  le  livre  et  n'avoir  pas  opéré  les 
retranchemens  que  l'auteur  eût  peut-être  faits  lui- 
même,  avant  de  le  livrer  à  la  presse?  Mon  Dieu! 
cela  est  facile  à  dire  :  mais  cependant  le  manuscrit 
des  Historiettes  existe,  et  si  l'on  pouvoit  même  ad- 
mettre que  le  fond  des  récits  n'ait  pas  le  plus 
souvent  demandé  grâce  pour  la  forme,  il  suffiroit 
encore  à  ma  justification  de  m'abriter  sous  l'exemple 
de  M.  Monmerqué,  qui,  tout  en  déplorant  la  licence 
passagère  de  certaines  lignes,  n'a  pourtant  cru  de- 
voir éliminer  qu'un  assez  petit  nombre  d'expres- 
sions grossières.  C'est  que  mon  savant  et  illustre 
ami  étoit  doué  d'un  sentiment  historique  trop  délicat 
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pour  supprimer  dans  un  tel  ouvrage  les  récils  qui 
pou\oient  ajouter,  en  dépit  de  leur  forme  blâmable, 
quelque  chose  à  la  révélation  des  mœurs  et  des 
caractères.  En  cela  d'autant  mieux  autorisé,  que 
ces  passages  inconvenans  ne  sauroient,  après  tout, 
offrir  le  moindre  danger  à  l'imagination  du  lecteur. 
Si  j'osois  trancher  du  versificateur,  je  dirois  que 
c'est  une  sorte  d'émanation  maussade,  une  odeur 
nauséabonde  qui  dans  un  riant  verger  viendra 
blesser  un  moment  la  délicatesse  de  nos  sans  :  bien- 
tôt, de  gracieux  accidens  de  terrain  et  de  charmans 
bouquets  de  fleurs  se  disputeront  à  l'envi  le  soin  de 
nous  faire  oublier  un  dégoût  momentané.  Voilà  ce 
qa'on  éprouvera  peut-être  en  lisant  les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux. 

Sans  doute  les  honnêtes  gens  ressentiront  tou- 
jours une  certaine  répugnance  pour  les  récits  dans 
lesquels  les  convenances  du  langage  seront  foulées 
aux  pieds  :  maïs  les  livres  expurgés^  on  s'accorde 
à  ne  les  pas  lire.  Il  y  a  bien  aussi  dans  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  et  dans  les  lettres  de  madame 
de  Sévigné  des  mots  et  des  lignes  qu'on  aimeroit 
mieux  ne  pas  y  rencontrer  :  qui  cependant  voudroil 
d'un  Saint-Simon  et  d'une  madame  de  Sévigné  ainsi 
purifiés  de  toute  apparence  de  souillure?  Voilà  donc 
pourquoi  nous  avons  reproduit  les  Historiettes  dans 
leur  forme  originale,  conservant  la  rouille  et  les 
scories  du  métal,  pour  ne  rien  perdre  de  ses  char- 
marites  ciselures.  La  lecture  de  cet  ouvrage  ne  pou- 

h. 
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vaut,  ainsi  qae  nous  Tavons  déjà  dit,  présenter  le 
moindre  danger  pour  la  vertu  la  plus  chancelante 
et  rimagination  la  plus  impressionnable,  elle  n'est 
fâcheuse  que  pour  la  réputation  d*un  écrivain  que 
Fhôtel  de  Rambouillet  auroit  bien  dû  prémunir 
contre  de  telles  débauches  d*esprit  et  de  conver- 
sation. 

IVous  réservons  pour  le  dernier  volume  et  comme 
le  complément  naturel  des  Historiettes^  la  notice 
que  M.  Monmerqué  a  consacrée  à  Tallemant  des 
Réaux.  Elle  étoit  déjà  dans  les  deux  éditions  précé- 
dentes ;  mais  M.  Monmerqué  a  trouvé  le  moyen  de 
la  perfectionner  encore  et  d'ajouter  de  nouvelles 
découvertes  à  toutes  celles  qu'il  avoit  si  habilement 
groupées  et  mises  en  œuvre.  J*ai  gardé  le  droit  de 
parler  ici  de  cet  excellent  morceau  comme  en  parlent 
tous  ceux  qui  Font  lu  ;  car  bien  que  le  nom  de  l'il- 
lustre académicien  décore  le  titre  de  cette  édition, 
bien  que  la  bienveillante  amitié  dont  il  m'honore 
depuis  longtemps  m'ait  permis  de  profiter  comme 
de  mon  bien  des  notes  précieuses  qui  accompagnent 
les  éditions  précédentes,  et  d'un  très-grand  nombre 
d'additions  tracées  sur  Texemplaire  interfolié  de  sa 
riche  bibliothèque,  cependant  je  dois  déclarer  ici 
que  j'ai  seul  préparé  les  différentes  parties  de  cette 
troisième  édition.  M.  Monmerqué  m'a  dit  :  «  Tenez, 
prenez  ;  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait,  trouvé  et  redressé, 
avant,  pendant  et  après  les  deux  éditions  précé- 
dentes :  disposez-en  comme  vous  l'entendrez.  »  Je 
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ne  me  suis  pas  fait  répéter  ces  douces  paroles  :  j'ai 
tout  accepté,  tout  pris.  Mais  je  n'ai  pas  renoncé  au 
droit  d'exprimer  mes  remerciemens  ici,  ailleurs,  et 
comme  il  me  plairoit.  Pour  le  moment,  il  m'a  suffi 
d'avouer  que,  sans  les  secours  de  toute  espèce  que 
l'amitié  de  M.  Monmerqué  m'a  prodigués,  je  n'au-- 
rois  pas  donné  à  cette  édition  plusieurs  apnées  de 
ma  vie  qui ,  d'aventure ,  assez  d'autres  le  diront 
auroient  pu  être  mieux  employées. 

P.  P. 

2  décemhre  4853. 


J'appelle*  ce  recueil  les  Historiettes ^ 
parce  que  ce  ne  sont  que  des  petits  Mé- 
moires qui  n'ont  aucune  liaison  les  lins 
avec  les  autres.  J'y  observe  seulement  en 
quelque  sorte  la  suitte  du  temps,  pour  ne 
point  faire  de  confusion.  Mon  dessein  est 
d'escrire  tout  ce  que  j'ay  appris  et  ce  que 
j'apprendray  d'agréable  et  de  digne  d'estre 
remarqué,  et  je  pretens  dire  le  bien  et  le 
mal  sans  dissimuler  la  vérité,  et  sans  me 
servir  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  Histoires, 
et  les  Mémoires  imprimez.  Je  le  fais  d'au- 
tant plus  librement  que  je  sçais  bien  que 
ce  ne  sont  p^  choses  à  mettre  en  lumière, 
quoyque  peut'^re  elles  ne  laissassent  pas 
d'estre  utiles.  Je  donne  cela  à  mes  amis  qui 

1.  A  la  fia  de  1657. 

I  i 


m'en  pressent  il  y  a  longtemps.  Au  reste, 
je  r'envoyray  souvent  aux  Mémoires  que 
je  pretens  faire  de  la  Régence  d'Anne  d' Aus- 
triche,  ou  pour  mieux  dire,  de  l'adminis- 
tration du  cardinal  Mazarin,  et  que  je  con- 
tinueray  tant  qu'il  gouvernera,  si  je  me 
trouve  en  estât  de  le  faire.  Ces  renvoys  se- 
ront pour  ne  pas  repeter  les  mesmeschoses; 
comme,  par  exemple,  une  fois  que  M.  Cha- 
bot, devenu  duc  de  Rohan,  entra  dans  les 
négociations  avec  la  Cour,  je  ne  puis  plus 
continuer  son  Historiette^  parce  que  dés- 
ormais c'est  l'histoire  de  la  seconde  guerre 
de  Paris.  Voylà  quel  est  mon  dessein.  Je 
commenceray  par  Henry  le  Grand  et  sa 
cour,  afin  de  commencer  par  quelque 
chose  d'illustre. 


LES 


HISTORIETTES. 

i.    HENRY    QUÀTRTESME. 

{Né  à  Pau,  13  décembre  1553;  mort  à  Paris , 
14  mai  1610.) 

>  I  ce  prince  fust  né  roy  de  France  et 
roy  paisible,,  apparemment  ce  n'eust 
pas  esté  un  grand  personnage  ;  il  se 
'  fîist  noyé  dans  les  voluptez,  puisque 
malgré  toutes  ses  traverses ,  il  ne  laigsoit  pas , 
pour  suivre  ses  plaisirs,  d'iabandonner  ses  plus 
importantes  affaires^.  Après  la  bataille  de 
Goutras,  au  lieu  de  poursuivre  ses  avantages, 
il  s'en  va  badiner  avec  la  Comtesse  de  Guiche 

4 .  Je  ne  me  serviray  point  icy  d'un  manuscrit  intitulé  : 
Les  Amours  (tAlcandre^  c'est-à-dire  d'Henry  ÏV^ ,  dont 
j'ay  la  clef;  car  on  le  trouvera  tout  entier  dans  ce 
recueil. 
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et  luy  porte  les  drapeaux  qu'il  avoit  gaignez. 
Durant  le  siège  d'Amiens,  il  court  après  Ma- 
dame de  Beau  fort,  sans  se  tourmenter  du  car- 
dinal d'Austriche  *  qui  s'approchoit  pour  tenter 
le  secours  de  la  place*. 

Il  n'estoit  ny  trop  libéral  ny  trop  reconnois- 
sant.  Il  ne  louoit  jamais  les  autres ,  et  se  van- 
toit  comme  un  Gascon.  En  récompense,  on  n'a 
jamais  veu  un  prince  plus  humain  ny  qui  aimast 
plus  son  peuple.  D'ailleurs,  il  ne  refusoit  point 
de  veiller  pour  le  bien  de  son  estât,  et  il  a  fait 
voir  en  plusieurs  rencontres  qu'il  avoit  l'esprit 
vif  et  qu'il  entendoit  raillerie. 

Pour  reprendre  donc  ses  amours,  si  Sebas- 
tien Zamet,  comme  quelques-uns  ont  dit, 
donna  du  poison  à  Madame  de  Beaufort,  on 
peut  dire  qu'il  rendit  un  grand  service  à 
Henry  IV%  car  le  bon  prince  alloit  faire  la  plus 
grande  folie  qu'on  pouvoit  faire  :  cependant  ttf 
estoit  résolu*.  On  de  voit  déclarer  feu  Monsieur 
le  Prince  bastard.  M.  le  Comte  de  Soissons  se 
faisoit  cardinal,  et  on  luy  donnoit  trois  cents 
mille  escus  de  rente  en  bénéfices,   et  M.  le 

I .  Depuis  r Archiduc  Albert. 

3.  Sigogne  en  fit  cette  epigramme  : 

Ce  grand  Henry  qui  souloit  estre 
L*eflroy  de  TEspagnol  hautain. 
Fuit  anjourdMiay  devant  un  prestre. 
Et  suit  Id  cà  d'une  putain. 

3.  Voyez-en  les  raisons  dans  M.  de  Sully. 
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Prince  de  Conly  estoit  joaarié  alors  avec  une 
vieille  qui  ne  pouvoit  ^vojjr  d'enfans*.  M.  le 
mareschal  de  Biroii  devoit  espouser  la  fille  de 
Madame  d'Estrées,  qui  depuis  a  esté  Madame 
de  Sanzay.  M.  d'Estrées*  la  devoit  avouer; 
elle  estoit  née  durant  le  mariage,  mais  il  y 
avoit  cinq  ou  six  ans  que  M.  d'Estrées  n'avoit 
couché  avec  sa  femme  qui  s'en  estoit  allée  avec  * 
le  Marquis  d' Allègre,  et  qui  fut  tuée  avec  luy 
à  Issoire,  par  les  habitans  qui  se  sousleverent 
et  prisrent  le  party  de  la  Ligue.  Le  Marquis  et 
sa  galante  tenoient  pour  le  Roy  :  ils  furent 
tous  deux  poignardez  et  jettez  par  la  fenestre. 
Cette  MadamM^'Estrées  estoit  de  la  Bour- 
daisiere,  la  race  Ta  plus  fertile  en  femmes  ga- 
lantes qui  ayt  jamais  esté  en  France  '.  On  en 

1 .  A  Madame  de  Montafier,  roere  de  feu  Madame  la 
Comtesse. 

S.  Le  premier  M.  d'Estrées,  grand  maistre  de  l'Artil- 
lerie  (mais  en  ce  temps-là  ce  n'esloit  pas  office  de  la  Cou- 
ronne), estoit  un  brave  homme  qui  fit  sa  fortune.  Il  estoit 
de  la  frontière  de  Picardie  ;  on  Tappelloit  La  Caussée  en 
picard,  pour  Chaussée ^  et  estoit  un  peu  dub'm  noùUitatis. 
Mai»* «près,  il  se  fit  appeller  d'Estrées  et  dit  quUl  estoit 
d'une  bonne  maison  de  Flandres.  Son  filz,  par  la  faveur 
de  Madame  de  Beaufort,  fut  aussy  grand  maistre  de 
rArlillerie.  J*ay  ouy  dire  que  ce  premier  M.  d'Estrées 
estoit  gendarme  dans  la  compagnie  d*un  M.  de  Rubem- 
pré,  et  qu'il  sauva  la  vie  à  son  capitaine  ;  on  Tappelloit 
Grand-Jean  de  La  Caussée.  Cela  servit  à  sa  fortune. 

3.  On  dit  qu'une  Madame  de  La  Bourdaisiere  seyan- 
toit  d'avoir  couché  avec  le  pape  Clément  VII,  à  Nice  ; 
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compte  jusqu'à  viog^-oinq  ou  vingt-six,  soit 
religieuses  soit  mariées ,  qui  toutes  ont  fait 
l'amour  hautement.  De  là  vint  qu'on  dit  que 
les  armes  de  La  Bourdaisiere  c'est  une  poignée 
de  ifesces(a);  car  il  se  trouve,  par  ime  plaisante 
rencontre,  que  dans  leurs  armes  il  y  a  une 
main  qui  semé  de  la  vesce  * .  On  fit  sur  leurs 
■  armes  ce  quatrain  : 

Nous  devons  bénir  cette  main 
Qui  semé  avec  tant  de  largesses , 
Pour  le  plaisir  du  genre  humain  , 
Quantité  de  si  belles  vesces. 

Voicy  ce  que  j'ay  ouy  coniîer  à  des  gens  qui 
lesçavoient  bien,  ou  croyoient  le  bien  sçavoir: 
une  pauvre  femme,  veuve  d'un  procureur  ou 
d'un  notaire  à  Bourges,  achepta  un  meschant 
pourpoint  à  la  Pourpointerie,  dans  la  basque 
duquel  elle  trouva  un  papier  où  il  y  avoît  : 
(c  Dans  la  cave  d'une  telle  maison,  six  pieds 
«  sous  terre  de  tel  endroit  (qui  estoit  bien  deâ" 
«  gné),  y  a  tant  en  or  dans  des  pots,  etfi.  » 
La  somme  estoit  très-grande  pour  le  temps  (il 
y  a  bien  150  ans).  Cette  veuve,  voyant  que  le 

avec  l'empereur  Charles-QniDt,  quand  il  passa  en  France, 
et  avec  François  le'. 
.    i .  Le  mot  :  Hinc  pUno  copia  cornu, 
a.  Autrefois  putain. 
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lieutenant  gênerai  de  la  ville  estoit  veuf  et 
sansenfans,  luy  dit  la  chose,  sans  luy  enseigner 
la  maison,  et  offrit,  s'il  vouloit  Tespouser,  de 
luy  dire  le  secret.  Il  y  consent;  on  descouvre 
le  trésor;  il  luy  tint  parole  et  l'espousa.  Il 
s'appelloit  Babou.  Il  achepta  la  Bourdaisiere  : 
c'est,  je  pense,  le  grand-pere  de  la  mère  du 
mareschal  d'Estrées. 

Madame  d'Estrées  eut  six  filles  et  deux  filz. 
L'aisné  fut  tué  au  siège  de  Laon  ;  le  cadet 
destine  à  l' Eglise,  nommé  à  l'evesché  de  Lyon 
et  au  cardinalat,  est  le  jnareschal  d'Estrées, 
qui  vit  encore  aujourd'huy.  Son  cousin  de 
Sourdis  eut  le  chapeau.  Les  six  filles  es- 
toient  Madame  de  Beaufort  que  Madame  de 
Sourdis,  aussy  de  La  Bourdaisiere,  gouvernoit  5 
Madame  de  Villars  dont  nous  parlerons  ;  en 
suitte  Madame  de  Nan  ;  la  Comtesse  de  Sanzay; 
Tabbesse  deMaubuisson,  et  Madame  de  Bala- 
gny,  c'est  Délie  dans  XÂstrée,  Elle  avoit  un 
peu  la  taille  gastée,  mais  c* estoit  la  plus  ga- 
lante personne  du  monde.  Ce  fut  d'elle  qiie 
feu  M.  d'Espernon  eut  Tabbesse  de  Sainte- 
Glossine  de  Metz.  On  les  appelloit,  elles  six  et 
leur  frère,  les  sept  peschez  mortels.  Madame 
de  Neufvic,  une  dame  d'esprit  qui  estoit  fort 
familière  chez  Madame  de  Bar  {a) ,  fit  cette 

a,  La  sœur  du  Roy. 
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epigramnie   sur  la  mort  de  Madame  la    Du- 
chesse :  • 

J'ay  veu  passer  par  ma  fenestre* 
Les  six  peschez  mortels  vivans, 
Conduits  par  le  bastard  d'un  prestre", 
Qui  tous  ensemble  alloienl  chantant 
Un  requiescat  in  puce 
Pour  le  septiesme  trespassé. 

i.  Madame  de  Beaufort  logeoit  auprès  du  Louvre. — 
On  conte  encore  une  chose  fort  jolie  de  celte  Madame  de 
Neufvic.  Quoique  desjà  assez  aagée,  elle  aimoit  fort  les 
fleurs  et  portoit  souvent  des  bouquets.  Le  Comte  de 
Sardini,  alors  jeune,  la  trouva  un  jour  chez  Madame  de 
Bar  avec  un  bouquet;  c'estoit  durant  le  siège  d'Amiens. 
Il  se  mit  en  riant  à  chanter  ce  couplet  de  Ronsard  : 

Quand  ce  beau  printemps  je  voy, 

J'aperçoy 
Rajeusnir  la  terre  et  Tonde, 
Et  me  semble  que  l*amour. 

En  ce  jour, 
Comme  enfant  renaisse  au  monde. 

Elle,  sur-le-champ,  se  mit  à  chanter  : 

Moy  je  fais  comparaison    • 

D'un  oison 
A  un  homme  mal  habile 
Qui,  d'un  sens  par  trop  rassis. 

Cause  assis, 
Quand  son  Roy  prend  une  ville. 

Une  fois  Tambassadeur  d'Espagne ,  chez  Madame  de 
Bar,  en  parlant  des  dames  d'Espagne  et  de  France,  dit  : 
Las  nues t rat  son  mas  agudas.  —  Por  rodillas  peude  ser, 
luy  respondit  Madame  de  Neufvic.  (Nos  dames  sont  plus 
fines,  plus  aiguës.  —  Des  genoux  peut-estre.) 

â.  Balagny,  filz  de  Montluc  evesque  de  Valence,   11 
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Henry  IV«,  à  ce  qu'on  prétend,  n'en  avoit 
pas  eu  les  gants,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  ne 
fit  pas  appeller  M.  de  Veudosme  Alexandre^ 
de  peur  qu'on  ne..,  dist  Alexandre  le  Grande 
car  on  appelloiç  M.  de  Bellegarde,  Monsieur  le 
Grand,  et  appuireitiment  il  y  avoit  Ipassé  le 
premier.  Le  Roy  commanda  dix  fois  qu'on  le 
tuast^  ;  puis  il  s'en  repentoit,  quand  il  venoit 

arriva  avec  cinq  cents  chevaux  et  huict  cents  fantiifCHliy 
levez  à  ses  despeus,  trouver  Henry  IVe,  lorsqu'il  netça- 
voit  comment  s'opposer  au  grand  commandeur  de  Cas- 
tille  et  à  M.  de  Mayenne,  qui  venoient  pour  faire  lever 
le  siège  de  Laon.  Ce  service  luy  fut  si  agréable  qu'U  fit 
Balagny  marèsetial  de  France,  et  luy  fit  espouser  la  9amt 
de  Madanie  de.  Beaufort.  Ce  Balagny  avoit  esté  prince  de 
Cambraj^ddDl'  il  s'estoit  rendu  maistre  en  suivant  le  Duc 
d'Alençon.  Safemme,  la  sœur  du  brave  Bnssy  d'Amhoise, 
avoit  tant  de  ccsur  qu'elle  creva  de  despit  de  n'estre  plus 
k  princesse  de  Qftmbray,  où  ils  faisoient  grande  des- 
pense. Elle  eut  un  filz  qui  fut  le  Bouteville  de  son 
temps;  Puismorio  le  tua  dans  la  rue  des  Petits-Champs. 
Il  est  vray  qu*un  valet  le  blessa  par  derrière  d'un  otfip 
de  fourche,  comme  il  se  battoit.  Le  Balagny  qurèst 
venu  de  la  sœiir  de  Mademoiselle  d'Estrées  n'est  qu'un 
coquin. 

1.  Un  jour  M.  de  Praslin,  capitaine  des  Gardes-du- 
corps,  depuis  mareschal  de  France  durant  la  Régence, 
pour  empescher  le  Roy  d'espouser  Madame  de  Beaufort 
luy  offrit  de  luy  faire  surprendre  Bellegarde  couché  avec 
elle.  En  effect,  il  fit  lever  le  Roy  une  nuict  à  Fontaine- 
bleau ;  mais  quand  il  fallut  entrer  dans  l'appartement 
de  la  Duchesse,  le  Roy  dit  :  «  Ah  !  cela  la  fascheroit  trop  » 
M.  le  mareschal  de  Praslin  a  conté  cela  à  un  homme  de 
qualité  de  qui  je  le  tiens. 
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à  considérer  qu'il  la  jluy  avoit  ostée ,  ^ar 
Heniy  IIP,  voyant  danser  M.  de  Bellegarde^ et 
Mademoiselle  d'Estrées  ensemble,  dk  :  *réil 
«  faut  qu^ils  soient  le  serviteur  et  la  mab^ 
«  tresse.  »^. 

Ce  prince  a  eu  une  quantité  estrange  de 
maistressés;  iln'esioit  pourtant  pas  grand  abat- 
teur  de  bois  ;  aussy  estoit-il  tousjours  cocii.  Ore 
disoit  en  riant  que  son  second  avoit  esté  tué. 
]^|ifl^aine  de  Vernueil  l'appella  un  jour  Ca/?/- 
tétifuf  Bon  couloir;  et  une  autre  fois,  car  elle 
le  grondoit  cruellement,  elle  luy  dit  que  bien 
luy  prenoit  d'estre  roy,  que  sans  cela  on  ne  le 
ponrroit  souffrir,  et  qu'il  puoit,  coibaie  dbaro- 
gne.  Elle  disoit  vray,  il  avoh  les  pieds  élk  le 
gousset  fin,  et  quand  la  feue  Reyoe'^mére-^ou- 
cha  avec  luy  la  première  foi»)  quelque  bien 
garnie  qu'elle  fust  d'essences  de  son  pays,  elle 
ne  laissa  pas  d'en  estre  terriblement  parfumée. 
Le  feu  Roy  pensant  faire  le  bon  compagnon 
disoit  :  «  Je  tiens  de  mon  père,  moy,  je  sens 
«  le  gousset.  » 

Quand  on  luy  produisit  la  Fanuche,  qu'on 
luy  faisoit  passer  pour  pucelle,  il  trouva  le  che- 
min assez  frayé  et  il  se  mit  à  siffler.  «  Que 
«  veut  dire  cela.?^  »  luy  dit-elle.  —  «  C'est,  » 
respondit-il  ,  «  que  j'appelle  ceux  qui  ont 
«  passé  par  icy.  —  Picquez,  picquez,  »  dist- 
elle, «  vous  les  attrapperez.  » 
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Je  pense  que  personne  n'a  approuvé  sa  con^ 
duitte  avec  la  feue  Reyné-mere,  sa  femme,  sur 
le  fait  de  ses  maistresses  ;  car  que  Madame  de 
Vernueil  fust  logée  si  près  du  Louvre*,  et  qu'il 
souffrist  que  la  Cour  se  partageast  en  quelque 
sorte  pour  elle,  en  vérité  il  n'y  avoit  ny  poli- 
tique ny  bienséance.  Cette  Madame  de  Ver- 
nueil estoit  fille  de  ce  M.  d'Entragues  qui  e&- 
pousa  Marie  Touchet,  fille  d'un  boulanger 
d'Orléans,  mais  qui  avoit  esté  maistresse  de 
Charles  IX'  et  mère  de  feu  M.  d'Angoulesme 
le  père.  Elle  avoit  de  l'esprit,  mais  elle  estoit 
fiere  ;  elle  ne  portoit  guères  de  respect  ny  à  -te 
Reyne  ny  auRoy.  Enïuy  parlant  de  la  Reyney 
elle  l'appelloit  quelquefois  vostre  grosse  hanA 
quiere^  et  le  Royluy  ayant  demandé  ce  qu'elle 
eust  fait  si  elle  eust  esté  au  port  de  Nully  quand 
la  Reyne  s'y  pensa  noyer  :  «  J'eusse  crié,  »  luy 
dit-elle,  «  La  Reyne  boit!  » 

Enfin  le  Roy  rompit  avec  Madame  de  Ver- 
nueil; elle  se  mit  à  faire  une  vie  de  Sar- 
daaapale  ou  de  Vitellius  :  elle  ne  songeoit 
qu'à  la  mangeaille,  qu'à  des  ragousts,  et  vouloit 
mesme  avoir  son  pot  dans  sa  chambre.  Elle 
devint  si  grosse,  qu'elle  en  estoit  monstrueuse; 
mais  elle  avoit  tousjours  bien  de  l'esprit.-  Peu 


1 .  A  rhostel  de  la  Force.  On  voit  cela  dans  ce  ma- 
nuscrit des  Amours  tTjélcandjre, 
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de  gens  la  visitoient.  On  luy  osta  ses  enfaiis  ; 
sa  fille  fut  nourrie  auprès  des  Filles  de  France. 

La  feue  Reyne-mere,  de  son  costé,  ne  vivoit 
pas  trop  bien  avec  luy,  elle  le  chicanoit  en 
toutes  choses.  Un  jour  qu'il  fit  donner  le  fouet 
à  Monsieur  le  Dauphin  :  «  Ah  !  »  luy  dit-elle , 
«  vous  ne  traiteriez  pas  ainsy  vos  bastards.  — 
«  Pour  mes  bastards,  »  respondit-il,  «  il  les 
«  pourra  fouetter,  s'ils  font  les  sots  ;  mais  luy 
«  il  n'aura  personne  qui  le  fouette.  » 

J'ay  ouy  dire  qu'il  luy  avoit  donné  le  fouet 
luy-mesme  deux  fois  :  la  première  pour  avoir 
eu  tant  d'aversion  pour  un  gentilhomme  que, 
pour  le  contenter,  il  fallut  tii-er  à  ce  gentil- 
homme un  coup  de  pistolet  sans  balle,  pour 
faire  semblant  de  le  tuer  ;  l'autre,  pour  avoir 
écrasé  la  teste  à  un  moineau  ;  et  que,  comme 
la  Reyne-mere  grondoit,  le  Roy  luy  dit  :  ««  Ma- 
«  dame,  priez  Dieu  que  je  vive  ;  car  il  vous  mal- 
«  traittera,  si  je  n'y  suis  plus.  » 

Il  y  eu  a  qui  ont  soupçonné  la  Reyne- 
mere  d'avoir  trempé  à  sa  mort,  et  que  pour 
cela  on  n'a  jamais  veu  la  déposition  de  Ra- 
vaillac.  Il  est  bien  certain  que  le  Roy  dit,  un 
jour  que  Conchine,  depuis  mareschal  d'xincre, 
l'estoit  allé  saluer  à  Monceaux  :  «  Si  j'estois 
«  mort,  cet  homme-là  ruiueroit  mon  royaume.  » 

Ceux  qui  ont  voulu  raffiner  sur  sa  mort  di- 
sent que  l'interrogatoire  de  Ravaillac  fut  fait 
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par  le  président  Janin,  comme  conseiller  d'es- 
tat  (il  avoit  esté  président  au  mortier  de  Gre- 
noble); et  que  la  Reyne-mere  Tavoit  choisy 
comme  un  homme  à  elle.  On  a  dit  que  la 
Gomant  avoit  persévéré  jiisques  à  la  mort.  On 
a  seulement  ditqueRavaillac  avoit  déclaré  que, 
voyant  que  le  Roy  ailloit  entreprendre  une 
grande  guerre,  et  que  son  estât  en  pastiroit,  il 
avoit  cru  rendre  un  grand  service  à  sa  patrie 
que  de  la  deslivrer  d'un  prince  qui  ne  la  vou- 
loit  pas  maintenir  en  paix  et  qui  n'estoit  pas 
bon  catholique. 

Ce  Ravaillac  avoit  la  barbe  rousse  et  les  che- 
veux tant  soit  peu  dorez.  G'estoit  une  espèce 
de  fainéant  qu'on  remarquoit  à  cause  qu'il 
estoit  habillé  à  la  flamande  plustost  qu'à  la 
Françoise.  Il  traisnoit  tousjours  une  espée;  il 
estoit  mélancolique,  mais  d'assez  douce  con- 
versation. 

Henry  IV*  avoit  l'esprit  vif  et  estoit  humain, 
comme  j'ay  desjà  dit.  J'en  rapporteray  quel- 
ques exemples. 

A  la  Rochelle,  le  bruit  estoit  parmy  la  po- 
pulace qu'un  certain  chandelier  avoit  une 
main  de  gorre^  c'est-à-dire  une  mandragore  : 
or  communément  on  dit  cela  de  ceux  qui  font 
bien  leurs  affaires.  Le  Roy,  qui  n'estoit  alors 
que  le  roy  de  Navarre,  envoya  quelqu'un  à 
niynuict  chez  cet  homme  demander  à  achepter 
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uoe  chandelle.  Le  chandelier  se  levé  et  donne 
une  chandelle.  «  Voilà,  »  dit  le  lendemain  le 
Roy,  «  la  main  de  gorre.  Cet  homme  ne  perd 
«  point  d'occasion  degaigner,  et  c'est  le  moyen 
«  de  s'enrichir.  » 

Un  monsieur  de  Vienne,  quis'appelloil  Jean, 
estoit  bien  empesché  à  faire  sa  propre  ana- 
gramme :  le  Roy  le  trpuva  par  hasard  en  cette 
occupation  :  «  Hé!  »  luy  dit-il,  «  il  n'y  a  rien 
«  de  plus  aisé  :  Jean  de  Vienne  devienne 
«  Jean,  >» 

Quelqu'un  du  Tiers-estat,  se  mettant  à  ge- 
noux pour  le  haranguer,  trouva  une  pierre 
pointue  qui  luy  fit  si  grand  mal  qu'il  s'escria, 
en  disant  :  «  F...!  »  Le  Roy  luy  dit  en  riant  : 
«  Bon  !  voilà  la  meilleure  chose  que  vous  pus- 
N  siez  dire;  je  ne  veux  point  de  harangue; 
«  vous  gasteriez  ce  que  vous  venez  de  dire.  » 

Une  fois  un  gentilhomme-servant,  au  fl^u 
de  boire  l'essay  qu'on  met  dans  le  couvercle 
du  verre,  but  en  resvant  ce  qui  estoit  dans  le 
verre  mesme;  le  Roy  ne  luy  dit  autre  chose 
sinon  :  «  Un  tel,  au  moins  deviez- vous  boire  à 
«  ma  santé,  je  vous  eusse  fait  raison.  » 

On  luy  dit  que  feu  M.  de  Guise  estoit  amou- 
reux de  Madame  de  Vernueil  ;  il  ne  s'en  tour- 
menta pas  autrement  et  dit  :  «  Encore  faut-il 
«  leur  laisser  le  pain  et  les  putains  :  on  leur  a 
«  osté  tant  d'autres  choses.  »    • 
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Un  joar^  passant  par  .un  tiHage,  où  il  fut 
obligé  de  s'arrester  pour  y  disner,  il  donna  or- 
dre» =qu'on  liry  fist  venir  éeluy  du  lieu  qui  pas- 
soit  pour  avoir  le  plus  d'esprit,  afin  de  l'entre- 
tenir pendant  le  repas.  On  loy  dit  que  c'estoit 
uni  nommé  Gaillard.  «  Eh  bien  !  »  dit-il,  «  qu'on 
«  Taille  quérir.  »  Ce  paysan  estant  venu,  lé 
Roy  luy  commanda  de  s'asseoir  vis-à-vis  de 
luy,  de  l'autre  costé  de  la  table  où  il  inangeoit. 
«  Gomment  t'appelles  -  tu  .^^  »  dit  le  Roy. — 
«  Sire,  »  respondit  le  nïaiiant,  «  je  m'ap- 
«  pelle  Gaillard.  —  Quelle  différence  y  a-t-il 
«  entre  gaillard  et  pailkrd  ?  —  Sire ,  »  res- 
pond  le  paysan ,  «  il  n'y  a  que  la  table 
«  entre  deux.  —  «  Ventre -saint- gris!  j'en 
«  tiens,  »  dit  le  Roy  en  riant.  «  Je  ne  croyois 
«  pas  trouver  un  si  grand  esprit  dans  un  si  petit 
«  village.  » 

Quand  il  vint  à  donner  le  collier  à  M.  de  La 
Vieuville,  père  de  ceFuy  que  nous  avons  veu 
deux  fois  surintendant,  et  que  La  Vieuville  luy 
dit,  comme  on  a  accoustumé  :  «  Domine^  non 
«  sum  dignus.  —  Je  le  sçay  bien,  je  le  sçay 
«  bien,  »  luy  dit  lé  Roy,  «  mais  mon  nepveu 
«  m'en  a  prié.  »  Ce  nepveu  estoit  M.  de  Ne- 
vers,  dq>uis  duc  de  Mantoue,  dont  La  Vieuville, 
simple' gentilhomme,  avoit  esté  maistre- d'hos- 
tel.  La  Vieuville  en  faisoit  le  conte  luy-mesme, 
peut-estre  de  peur  qu'un  auti*e  ne  le  fist,  car 
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il  n'estoit  point  beste.  et  passoit  pour  un  diseur 
de  bons  mots*. 

Lorsqu'on  fit  une  chambre  de  justice  epmre 
les  financiers  :  «  Ah!  »  disoit-il,  «  ceux  qu'on 
«  taxera  ne  m'aimeront  plus.  » 

Il  faisoit  un  bouquet  avec  M.  de  Bellegarde, 
le  mareschal  de  Roquelaure  et  autres,  chez 
Zamet'  et  autres.  Quand  ce  vintîàu  Marèasdhal, 
il  dit  au  Roy  qu'il  ne  scavoit  où  le  traitter,  si 
ce  n'estoit  aux  Trois  Mores,  Le  Roy  y  alla; 
ils  menèrent  un  page  à  deux,  et  le  Roy  un 
pour  luy  tout  seul  :  «  Car,  »  dit-il,  «  un  page 
«<  de  ma  chambre  ne  voudra  servir  que  moy.  » 
Ce  page  fut  M.  deRacan,  dont  nous  avons  de 
si  belles  poésies. 

Ceux  d'Erissé,  en  Champagne,  luy  apportè- 
rent du  vin  et  luy  dirent  que  c'estoit  le  meilleur 


\ .  On  dit  que  La  Vieuville  aj-ant  fait  quelque  raillerie 
d*un  brave  de  la  Cour,  ce  brave  luy  envoya  faire  un 
appel,  et  celuy  qui  luy  portoit  la  parole  adjousta  que  ce 
seroit  pour  le  lendemain  à  six  heures  du  matin.  «  A  six 
heures?  »  reprit  La  Vieuville;  «  je  ne  me  levé  pas  de  si  bon 
«  matin  pour  mes  propres  affaires,  je  serois  bien  sot  de  me 
€  lever  de  si  bonne  heure  pour  celles  de  voslre  amy.  »  Cet 
homme  n'en  put  tirer  autre  chose.  La  Vieuville  de  ce 
pas  en  alla  faire  le  premier  le  conte  au  Louvre  ;  et  parce 
que  les  rieurs  estoient  de  son  costé,  Tautre  passa  pour  uu 
ridicule. 

2.  Zamety  comme  un  notaire  luy  demandoit  ses  qua- 
lité?., dit  :  c  Mettez  seigneur  de  dix-huit  cents  mille 
a  escus.  » 
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vin  de  son  royaume,  et  qu^ls  le  luy  alloient 
prouver  ad  pœnam  libris.  «  J'ay  ,ouy  dire  ad 
«<  pœnam  librij  »  dit  le  Roy.  —  «  Ne  vous 
«  estonnez  pas  de  cela,  »  luy  respondit  celuy 
«  qui  a  voit  porté  la  parole,  «  c'est  que  nostre 
«  vin  fait  faire  des  S.  » 

Un  jour  il  alla  chez  Madame  la  Princesse  de 
Condé,  veuve  du  Prince  de  Condé  le  bossu  ;  il 
y  trouva  un  luth  sur  le  dos  duquel  il  y  avoit 
ces  deux  vers  : 

Absent  de  ma  divinité, 

Je  ne  voy  rien  qui  me  contente. 

Il  adjousta  : 

C'est  fort  mal  connoistre  ma  tante, 
Elle  aime  trop  l'humanité. 

La  bonne  dame  avoit  esté  fort  galante.  Elle 
estoit  deLongueville. 

Avant  la  réduction  de  Paris,  une  nuict  qu'il 
ne  dormoit  point  bien  et  qu'il  ne  pouvoit  bien 
se  résoudre  à  quitter  sa  religion.  Grillon  luy 
dit  :  «  Pardieu ,  Sire  !  vous  vous  mocquez  de 
«  faire  difficulté  de  prendre  une  religion  qui 
«  vous  donne  une  couronne  !  »  Grillon  estoit 
pourtant  bon  chrestien;  car  un  jour,  priant 
Dieu  devant  un  crucifix,  tout  d'un  coup  il  se 
mit  à  crier  :  «  Ah  !  Seigneur,  si  j'y  eusse  esté 
«  on  ne  vous  eust  jamais  crucifié  !   »  Je  pense 
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mesme  qu^il  mit  Tespée  à  la  main,  comme 
Qovis  et  sa  noblesse  au  sennon  de  saint  Remy. 
Ce  Grillon,  comme  on  luj  monstroit  à  danser 
et  qu*on  luy  dit  :  «  Pliez,  reculez.  —  Je  n'en 
«  feray  rien ,  »  dit-il  ;  «  Grillon  ne  plia  ny 
«  recula  jamais.  »  Se  peut-il  rien  de  plus 
gascon!  Il  refusa,  estant  mestre-de-camp  du 
riment  des  Gardes,  de  tuer  M.  de  Guise  ;  et 
quand  M.  de  Guise,  le  filz,  estant  gouverneur 
de  Provence ,  s'avisa  à  Marseille  de  faire  don- 
ner une  fausse  allarme  et  de  luy  venir  dire  : 
«  Les  ennemis  ont  surpris  la  ville  !  »  Grillon 
ne  s'esbranla  point,  et  dit  :  «  Marchons  !  il 
«  faut  mourir  en  gens  de  cœur.  »  M.  de  Guise 
luy  avoua  après  qu'il  avoit  fait  cette  malice 
pour  voir  s'il  estoit  vray  que  Grillon  n'eust  ja- 
mais peur.  Grillon  luy  respondit  fortement  : 
«  Jeune  homme,  s'il  me  fust  arrivé  de  tes- 
«  moigiier  la  moindre  foiblesse,  je  vous  eusse 
«  poignardé.  » 

Quand  M.  du  Perron,  alors  evesqued'Evreux, 
en  instruisant  le  Roy  voulut  luy  parler  du  Pur- 
gatoire :  a  Ne  touschez  point  cela,  »  dit-il, 
«  c'est  le  pain  des  moines.  » 

Cela  me  fait  souvenir  d'un  médecin  de 
M.  de  Crequy,  qui,  à  l'ambassade  de  son 
maistre  à  Rome,  comme  quelqu'un  au  Vatican 
demandoit  où  estoit  la  cuisine  du  Pape,  dit  en 
riant  que  c'estoit  le  Purgatoire.  On  le  vou- 
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lut  metti^e  à  Tlnquisition  ;  mais  on  n'osa  quand 
on  sceut  à  qui  il  estoit. 

Harlequin  et  sa  troupe  vinrent  à  Paris  en  ce 
temps-là,  et  quand  il  alla  saluer  le  Roy,  il  prit 
si  bien  son  temps,  car  il  estoit  fort  dispos, 
que  Sa  Majesté  s'estant  levé  de  son  siège,  il 
s'en  empara,  et  comme  si  le  Roy  eust  esté 
Harlequin  :  «  Eh  bien  !  Harlequin,  »  luy  dit-il, 
«  vous  estes  venu  icy  avec  vostre  troupe  pour 
«  me  divertir  ;  j'en  suis  bien  aise,  je  vous  pro- 
«  mets  de  vous  protéger  et  de  vous  donner 
«  tant  de  pension,  etc.  »  Le  Roy  ne  l'osa  des- 
dire de  rien,  mais  il  luy  dit  :  «  Holà,  il  y  a 
«  assez  long-temps  que  vous  faittes  mon  per- 
«  son  nage;  laissez-le-moy  faire  à  cette  heure.  » 

Cela  me  fait  souvenir  d'un  conte  d'Angle- 
terre. Milord  Montaigu  estoit  mal  satisfait  du 
roy  Jacques,  et  un  jour  qu'un  gentilhomme  es- 
cossois,  que  le  Roy  a  voit  plusieurs  fois  évité,  ve- 
noit  pour  luy  demander  rescompense,  il  luy  dit  : 
«  Sire,  vous  ne  sçauriez  plus  fuir  ;  cethomme- 
«  là  ne  vous  connoist  point,  j'ay  vostre  ordre  (a), 
«  je  feray  semblant  que  je  suis  le  Roy,  mettez- 
«  vous  derrière.  »  L'Escossois  fait  sa  harangue; 
Montaigu  luy  respondit  :  «  Il  ne  faut  pas  que 
«  vous  vous  estonniez  que  je  n'aye  rien  fait 
«  encore  pour  vous,  puisque  je  n'ay  rien  fait 

a.  L'ordre  de  la  Jarretière. 
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«  pour  Moiitaigu,  qui  m'a  rendu  tant  de  servi- 
«  ces.  »  Leroy  Jacques  entendit  raillerie,  et  luy 
dit  :  «  Ostez-vous  de  là ,  vous  avez  assez  joué.  » 

Henry  IV'  cenceut  fort  bien  que  destruire 
Paris  c'estoit,  comme  on  dit,  se  couper  le  nez 
pour  faire  despit  à  son  visage  :  en  cela  plus 
sage  que  son  prédécesseur,  qui  disoit  que  Paris 
avoit  la  teste  trop  grosse  et  qu'il  la  luy  falloit 
casser.  Henry  IV«  voulut  pourtant,  à  telle  fin 
que  de  raison,  avoir  une  issue  pour  sortii'  hors 
de  Paris  sans  estre  veu  ;  et  pour  cela  il  fit 
faire  la  galerie  du  Louvre  qui  n'est  point  du 
dessein,  afin  de  gaigner  par  là  les  Tuilleries 
qui  ne  sont  dans  l'enceinte  des  murs  que  de- 
puis vingt  ou  vingt-cinq  ans.  M.  de  Nevers  en 
ce  temps-là  faisoit  baslir  l'hostel  de  Nevers. 
Henry  IV*^  le  trouvoit  un  peu  trop  magnifique 
pour  estre  à  l'opposite  du  Louvre,  et  un  jour 
en  causant  avec  M.  de  Nevers  et  luy  mons- 
trant  son  bastiment  :  «  Mon  nepveu,  »  luy 
dit-il,  «  j'iray  loger  chez  vous  quand  vostre 
«  maison  sera  achevée.  »  Cette  parole  du  Roy, 
et  peut-estre  aussy  le  manque  d'argent,  firent 
arresler  l'ouvrage. 

Un  jour  qu'il  se  trouva  beaucoup  de  cheveux 
blancs  :  «  En  vérité,  »  dit-il,  «  ce  sont  tes 
«  harangues  que  l'on  m'a  faittes  depuis  mon 
«  avènement  à  la  couronne  qui  m'ont  fait 
«  blanchir  comme  vous  voyez.  » 
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Madame  de  Bar  avoit  permission  de  faire 
prescher  au  Louvre,  mais  non  de  faire  chanter 
des  pseaumes.  Un  jour  qu'on  Tavoit  attendue 
fort  long-temps,  d'Aubigny,  qui  sçavoit  qu'elle 
estbit  avec  le  Roy,  entra  dans  la  Chambre. 
«  Qu'y  a-t-il  ?  »  dit  Sa  Majesté. —  «  Sire,  c'est 
«  qu'il  y  a  long-temps  qu'CHï  attend  Madame. — 
«  Eh  bien  !  »  dit  le  Roy,  «  que  Ton  chante 
«  pour  se  desennuyer.  »  D'Aubigny,  ravy 
d^tf^oir  à  faire  un  tour  au  Roy,  Talla  dire  à 
rAàl^inblée  qui  estant  nombreuse  fit  un  grand 
bruit  en  chantant.  «  Qu'est-ce  ?  »  dit  le  Roy. 
On  le  luy  expliqua.  «  Mon  Dieu  !  »  dit-il  à  sa 
sœur,  «  allez  viste,  et  qu'on  ne  chante  plus.» 

Il  dit  encore  à  sa  sœur,  la  voyant  resveuse  : 
«  Ma  sœur,  de  quoy  vous  avisez-vous  d'estre 
«  triste  ?  nous  avons  tout  sujet  de  louer  Dieu  ; 
«  nos  affaires  sont  au  meilleur  estât  du  monde. 
«  —  Ouy,  pour  vous,  »  luy  dit-elle,  «  qui 
«  avez  vostre  compte^  mais  pour  moy,  je  n'ay 
«  pas  le  mien  * .  » 

Elle  fit  danser  une  fois  un  ballet  dont  toutes 
les  figures  faisoient  les  lettres  du  nom  du  Roy. 

1.  Le  Comte  de  Soissoos. —  J^ay  ouy  dire  que  comme 
il  se  sauvoit  de  Naotes,  conduit  par  un  blanchisseur  dont 
il  faisoit  le  garçon,  il  alla,  car  il  marchoit  fort  mal  à  pié, 
chocquer  Madame  de  Mercœur  qui  par  hasard  marchoit 
dans  la  rue.  Le  Blanchisseur  luy  donna  un  grand  coup 
de  poing,  en  luy  disant  :  c  Lourdauî,  prenez  garde  à  ce 
t  que  vous  faittes.  > 
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«  Eh  bien  !  Sire,  »  luy  dit-elle  aprèsj  «  n'ayez- 
«  vous  pas  remarqué  comme  ces  figures  coin- 
«  posoient  bien  toutes  les  lettres  du  nom  de 
«  Vostre Majesté? — -Ah!  ma  sœur,  »  luy  dit-il , 
«  ou  vous  n'escriTez  giières  bien,  ou  nous  ne 
«  sçavons  guères  bien. lire  :  personne  ne  à' est 
«  aperceu  de  ce  que  vous  dites.  » 

Le  jour  qu'il  entra  dans  Paris,  il  fut  voir  sa 
tante  de  Montpensier  et  luy  demanda  des  con* 
fitures.  «  Je  croy,  »  luy  dit-elle,  «  que  tpiu^ 
«  faittes  cela  pour  vous  mocquer  de  moy.  Vous 
«  pensez  que  nous  n'en  avons  plus.  —  Non,  » 
respondit-il,  «  c'est  que  j'ay  faim.  »  Elle  fit 
apporter  un  pot  d'abricots  et,  en  prenant,  en 
vouloit  faire  Tessay;  il  Tarresta  et  luy  dit  : 
«  Ma  tante,  vous  n'y  pensez  pas. — Comment  !  » 
reprit-elle ,  «  n'en  ay-je  pas  fait  assez  pour 
«  vous  estre  suspecte?  —  Vous  ne  me  Testes 
«  point,  ma  tante.  —  Ah!  »  repliqua-t-elle, 
«  il  faut  estre  votre  servante.  »  Et  effective- 
ment elle  le  servit  depuis  avec  beaucoup  d'af-^ 
fection . 

Quelque  brave  qu'il  fust,  on  dit  que  quand 
on  luy  venoit  dire  :  «  Voylà  les  ennemis,  »  il 
luy  prenoit  tousjours  une  espèce  de  devoye- 
ment,  et  que  tournant  cela  en  raillerie  il  disoit  : 
«  Je  m'en  vais  faire  bon  pour  eux.  »  —  On 
dit  qu'à  Fontaine-Françoise  il  eut  quelque 
despit    de    trouver    tousjours    devant    luy   la 
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Chapelle  aux  Ursins ,  depuis  marquis  de 
Tresnel. 

Il  estoit  larron  naturellement ,  il  ne  pou- 
voit  s'empescher  de  prendre  ce  qu'il  trouvoit  ; 
mais  il  le  renvoyoit.  Il  disoit  que  s'il  n^eust 
esté  roy,  il  eust  esté  pendu. 

Pour  sa  personne,  il  n'avoit  pas  une  mine 
fort  avantageuse .  Madame  de  Simier,  qui 
estoit  accoustumée  à  voir  Henry  III®,  dit  quand 
elle  vit  Henry  IV*  :  «  J'ay  veu  le  Roy,  mais  je 
«  n'ay  pas  veu  Sa  Majesté.  » 

Il  y  a  à  Fontainebleau  une  grande  marque 
de  la  bonté  de  ce  prince.  On  voit  dans  un  des 
jardins  une  maison  qui  avance  dedans  et  y  fait 
un  coude.  C'est  qu'un  particulier  ne  voulut 
jamais  la  luy  vendre,  quoyqu'il  luy  en  voulust 
donner  «beaucoup  plus  qu'elle  ne  taloit  ;  il  ne 
voulut  point  luy  faire  de  violence. 

Lorsqu'il  voyoit  une  maison  délabrée,  il 
disoit  :  «  Cecy  est  à  moy  ou  à  l'Eglise.  » 

Je  mettray  son  amour  pour  feu  Madame 
la  Princesse,  à  X historiette  de  Madame  la 
Princesse, 
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2.    LE    MARESGHAL    DE    BIRON    LE    VILZ. 

{Charles  de  Gontaut,  duc  de  Blron^  né  vers  1562, 
décapité  à  Paris  31  juillet  1602.) 

^E  mareschal  estoit  si  né  à  la  guerre 
^ qu'au  siège  de  Rouen,  où  il  estoit 
,  encore  lout  jeune,  il  dit  à  son  père, 
en  je  ne  scay  quelle  occasion,  que  si 
on  vouloit  luy  donner  un  assez  petit  nombre 
de  gens  qu'il  demandoit,  il  promettoit  de  des- 
faire la  plus  grand  part  des  ennemys.  «  Tu  as 
«  raison,  »  luy  dit  le  mareschal  sou  père,  «  je 
«  le  voy  aussy  bien  que  toy;  mais  il  se  faut 
«  faire  valoir;  à  quoy  serons-nous  bons  quand 
«  il  n'y  aura  plus  de  guerre  ?  » 

Il  estoit  insolent  et  n'estimoit  guères  de  gens. 
Il  disoit  que  tous  ces  Jean....  de  princes  n'es- 
toient  bons  qu'à  noyer,  et  que  le  Roy  sans 
luy  n'auroit  qu'une  couronne  d'espines.  Ce 
qui  le  désespéra,  c'est  qu'estant  avide  de  louan- 
ges, et  le  Roy  ne  louant  guères  que  soy-mesme, 
jamais  il  n'avoit  sur  sa  bravoure  une  bonne 
parole  de  son  maistre.  D'ailleui*s  il  ne  se  crut 
pas  assez  bien  recompensé.  On  trouve  pour- 
tant que  Henry  IV®,  dans  la  lettre  qu'il  escrivit 
à  la  reine  Elisabeth,  quand  il  luy  envoya  le 
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mareschal  de  Biron,  Tappelloit  le  plus  tren- 
chant  instrument  de  ses  victoires;  et  après  sa 
mort  il  tesmoigna  assez* le  cas  qu'il  en  faisoit, 
quand  la  mère  de  feu  Monsieur  le  Prince  (a)  dit 
qu'elle  vouloit  aller  à  Bruxelles  pour  estre  ai- 
mée de  Spinola  qu'elle  appelloit  le  Biron  de 
la  Flandre,  comme  elle  l'avoit  esté  du  Biron 
de  la  France  ;  car  il  ne  put  souffrir  cette  com- 
paraison, et  dit  qu'on  faisoit  grand  tort  au  Ma- 
reschal de  mettre  ce  marchand  en  parallèle 
avec  luy. 

Il  n'estoit  pas  ignorant,  et  on  dit  que 
Henry  IV',  estant  à  Fresnes,  vers  Meaux,  de- 
manda l'explication  d'un  vers  grec  qui  estoit 
dans  la  galerie.  Quelques  maistres  des  Re- 
questes  qui,  par  malheur,  se  trouvèrent  là,  ne 
(irent  pas  semblant  d'entendre  ce  que  Sa  Ma- 
jesté disoit  ;  le  Mareschal  en  passant  dit  ce  que 
le  vers  vouloit  dire  et  s'enfuit,  tant  il  avoîl 
honte  d'en  sçavoir  plus  que  des  gens  de  robe  ; 
car,  pour  s'accommoder  au  siècle,  il  falloit 
avoir  plustost  la  réputation  de  brutal  que  celle 
d'homme  qui  avoit  connoissance  des  bonnes 
lettres.  A  la  bataille  d'Arqués,  le  ministre  Da- 
mours  se  mit  à  prier  Dieu  'jÉTCC  un  zèle  et 
une  confiance  la  plus  grande  du  monde  :<^. 
«  Seigneur,  les  voyià  !    »   disoit-il  ;    «   viens, 

a.  Charlotte  de  La  Tremouilie.  >"i^ 

I  2        :;• 
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«  monstre-toy,  ils  sont  desjà  Taincuz,  Dieu 
«  les  livre  ea  nos  mains,  etc.  —  Ne  diriez- 
«  vous  pas,  »  dit  le  Mareschal,  «  que  Dieu 
«  est  tenu  d'obéyr  à  ces  diables  de  minis- 
»<  très?  » 

Il  estoit  assez  humain  à  ses  gens.  Son  inten- 
dant Sarrau  *  le  pressoit,  il  y  avoit  long-temps, 
de  reformer  son  train,  et  luy  apporta  un  jour 
une  liste  de  ceux  de  ses  domestiques  qui  luy 
estoient  inutiles.  «  Voylà  donc,  »  luy  dit-il 
après  r avoir  lue,  «  ceux  dont  vous  dites  que 
«  je  me  puis  bien  passer  j  mais  il  faut  scavoir 
«  s'ils  se  passeront  bien  de  moy,  eux.  »  £t  il 
n'en  chassa  pas  un. 


3.    —    LE    MARESCHAL    DE   ROQUELAURE. 

[Antoine^  baron  de  Roquelaure,  né  vers   1543, 
mort  9y«ml625.) 

'estoit  un^simple  gentilhomme  gas- 

^  FiO|'^^  COQ,  qui  fîit  cadet  aux  Gardes  ayec 

feu  M.  d'Espernon.  Il  se  donna  à 

''Henry  IV%  comme  l'autre  se  donna 

^à  Henry  lU*,  et  le  suivit  dans  toutes  ses  adver- 

sitez.  Luy  et  M.  d'Espernon  ont  tousjocd^  esté 

1 .   Pt«^.du  Consf*iller  qui  a  escrit. 
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fort  bien  ensemble,  et  on  disoit  à  Bordeaux  : 
«  M.  de  Roquelàure  et  M.  d'Espernon,  qui 
«  toque  Vun  toque  Vautre»  » 

On  dit  qu'ayant  fait  sommer  je  ne  sçay  quelle 
ville,  on  luy  vint  dire  qu'ils  ne  se  vouloient 
pas  rendre  :  «  Eh  bien!  »  respondit-il,  «  que 
«  s  en  esten} .  » 

11  disoit  que  tous  les  courtisans  estoient  des 
traistres,  et  quand  il  entroit  dans  Tantichambre 
du  Roy  :  «  Oh  !  »  s'escrioit-il,  «  que  voicy  de 
«  gens  de  bien  !  » 

Il  dit  plaisamment  à  Henry  IV'  :  «  Sire, 
«  je  ne  me  fieray  plus  à  vous  ;  vous  aviez  tant 
«  juré  de  ne  changer  jamais  de  religion,  et 
«  vous  avez  changé  Gersy  pour  Montmartre.  » 

Il  disoit  qu'il  n'avoit  jamais  caressé  de  re- 
ligieuses, parce  qu'il  les  avoit  tousjours  fait 
deshabiller  auparavant. 

Quand  le  connestable  de  Castille  vint  à  Pa- 
ris, Henry  IV*  le  fit  traitter,  et  le  connestable 
de  France  estoit  vis-à-vis  de  lui  5  chaque  Es- 
pagnol avoit  ainsy  un  François  de  l'autre  costé 
de  la  table.  Le  nonce  du  Pape,  qui  ftit  de- 
puis pape  Urbain  {a) ,  estoit  au  haut  bout.  Un 
Espagnol,  qui  estoit  vis-à-vis  du  mareschal  de 

I .  Cest-à^dire,  qu'ils  s'en  désistent  ;  mais  celan*a  point 
de  grâce  au  lien  du  gascon.  Cest  plustost  :  c  £h  bien  ! 
qu'ils  ne  se  rendent  donc  pas.  » 

a.  Maffeo  Barberin,  depuis  Urbain  VIII 
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Roqiielaure,  faisoit  de  gros  rots  en  disant  : 
La  sanita  del  cuerpOy  senoY  mareschal.  Le 
Mareschal  s'ennuya  de  cela,  et  tout  d'un 
coup,  comme  l'autre  réiteroit,  il  tourne  le  cii 
et  luy  fait  un  gros  pet,  en  disant  :  La  sanita 
del  ciilo ,  senor  Espagnol.  Il  estoit  assez 
sujet  aux  vents.  Un  jour  il  fut  obligé  de  sortir 
en  grande  haste  du  cabinet  de  Marie  de  Me- 
dicis  ;  mais  il  ne  put  si  bien  faire  qu'elle  n'en- 
tendist  le  bruit.  Elle  luy  cria  donc  :  Vho 
sentito ,  stgnor  mareschal ,  Luy ,  qui  ne 
sçavoit  point  Titalien ,  luy  respondit  sans  se 
desferrer  :  «  Votre  Majesté  a  donc  bon  nez, 
«  Madame.  » 

Le  Roy  luy  demanda  pourquoy  il  avoit  si 
bon  appétit  quand  il  n'estoit  que  roy  de  Na- 
varre et  qu'il  n' avoit  quasy  rien  à  manger,  et 
qu'à  cette  heure  qu'il  estoit  roy  de  France  pai- 
sible, il  ne  trouvoit  rien  à  son  goust  :  «  C'est,  >» 
luy  dit  le  Mareschal,  «  qu'alors  vous  estiez  ex- 
«  communié,  etun  excommunié  mange  comme 
«  un  diable.  » 

Il  perdit  un  œil  d'une  espine  qui  luy  perça 
la  prunelle,  comme  il  estoit  à  la  portière  du 
carrosse,  en  allant  voir  Madame  de  Maubuis- 
son,  sœur  de  Madame  de  Beaufort.  Or,  un 
jour  qu'il  estoit  en  carrosse  avec  Henry  ÎV",  il 
s'avisa,  en  passant,  de  demander  à  une  ven- 
deuse de  maquereaux  si  elle  connoissoit  bien 
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les  masles  d^avec  les  femelles  :  «  Jésus  !  »  dit- 
elle,  «  il  n'y  a  rîen  de  plus  ^isé  :  les  masles 
«  sont  borgnes.  »  On  l'accusoit  d'avoir  fait 
quelquefois  le  ruffian  à  son  maistre. 

Le  Roy  se  plaisoit  à  luy  faire  des  niches.  Il 
avoit  juré  de  ne  plus  Toir  de  ballets,  à  cause 
qu'il  falloit  attendre  trop  long-temps.  Sa  JMhi^ 
jesté,  pour  l'attrapper,  en  alla  faire  danser  un 
chez  luy-mesme;  il  n'y  eut  pas  moyen  de  fuir, 
mais  il  se  mit  en  telle  posture  qu'il  avoit  son 
bon  œil  caché.  On  n'y  prit  pas  gs^dÉi'^t  après 
il  dit  au  Roy  qu'avec  sa  toute  piJMppse  il  ne 
luy  avoit  pu  faire  voir  un  ballet  en  despit  de 
luy.  Il  se  trouva  du  mesme  temps  à  la  Cour 
un  gentilhomme  nommé  Roquelaure,  borgne 
comme  luy;  ils  n'estoient  point  parens. 

Une  autre  fois,  le  Roy  le  tenoit  entre  ses 
jambes,  tandis  qu'il  faisoit  jouer  à  Gros-Guil- 
laume la  farce  du  Gentilhomme  gascon.  A  tout 
bout  de  champ,  pour  diveitir  son  maistre,  le 
Mareschal  faisoit  semblant  de  se  voul^*  lever 
pour  aller  battre  Gros-Guillaume,  et  Gros- 
Guillaume  disoit  :  Cousis  ^  ne  bous  faschez. 
Il  arriva  qu'après  la  mort  du  Roy,  les  Comé- 
diens, n'osant  jouer  à  Paris,  tant  tout  le  monde 
y  estoit  dans  la  consternation,  s'en  allèrent 
dans  les  provinces,  et  enfin  à  Bordeaux.  Le 
Mareschal  y  estoit  lieutenant-de-roy  ;  il  fallut 
demander  permission.  «  Je  vous  la  donne,  » 
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leur  dit-il,  «  à  condition  que  tous  jouerez  la 
«  farce  du  Gentilhomme  gascon.  »  Us  crurent 
qu^on  les  roueroit  de  coups  de  baston  au  sor- 
tir de  là  ;  ils  voulurent .  faire  leurs  excuses. 
«  Jouez,  jouez  seulement,  »  leur  dil-il.  Le 
Mareschal  y  alla  ;  mais  le  souvenir  d'un  si  bon 
nudrïre  luy  causa  une  telle  douleur  qu'il  fut 
contraint  de  sortir  tout  en  larmes,  dez  le  com- 
mencement de  la  farce. 

Ce  fut  luy  qui  dit  à  un  capitaine  qui  avoit 
gaigaé_|V&^jE<H)^ernement  en  chaogeant  de  re- 
ligion^i^^^3^^;fidloit  bien  que  celle  qu'il  avoit 
quittée  (iii^  la  meilleure,  puisqu'il  avoit  pris 
du  retour. 

Il  fut  marié  deux  fois.  En  allant  pour  accom- 
moder deux  gentilshommes  qui  pretendoient 
une  mesme  fille,  il  les  mit  d'accord  en  la  pre- 
nant pour  luy.  Elle  estoit  belle,  mais  elle 
n'avoit  point  de  bien.  Il  ne  voulut  jamais 
qu'elle  vist  la  Cour,  et  quand  le  Roy  luy  di- 
soit  poiirquoy  il  ne  l'amenoit  pas,  il  ne  res- 
pondoit  autre  chose  sinon  :  «  Sire,  elle  n'a  pas 
«  de  sabattous  (de  souliers).  » 
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^■=     4.    LB     MARQUIS      DE      PISANI. 

[Jean  d^  f^ivonne,  sieur  de  Saint-Gohard puis  marquis 
de  Pisanif  mort  7  octobre  1599.) 

I  ouR  diversifieitij^<;  je  mettray  après 
le  mareschal  '^  Roquelaijre  un 
homme  qui  ne  luj  ressembloit  guères. 
C'est  M.  le  Marquis  de  Pisani , 
de  la  maison  de  Yivonne.  Il  fut  envoyé 
par  Charles  IX*^  ambassadeur  en  Espagne,  où 
il  demeura  onze  ans,  parce  que  le  roy  de 
France  et  le  roy  d'Espagne  se  trouvoient  éga- 
lement bien  de  luy.  Ce  prince  en  fit  plus 
d'estat  que  jamais  quand  il  vit  que  cet  ambas- 
sadeur, ayant  reçeu  quelque  desplaisir  des  ha- 
bitans  d'une  ville  par  où  il  passoit,  ne  voulut 
jamais,  quoy  qu'on  fist,  se  tenir  pour  satisfait 
que  ces  habitans  ne  fussent  venuz  en  corps  luy 
en  demander  pardon.  Il  disoit  *que  s'il  croyoit 
ressembler  de  mine  aux  Espagnols,  il  ne  se 
monstreroit  jamais  en  public,  tant  il  avoit 
d'amour  pour  sa  nation  et  d'aversion  pour 
l'Espagne.  a*- 

Henry  III«  estant  parvenu  à  la  couronne,  le 
Pape  et  le  roy  d'Espagne  demandèrent  en 
mesme  tems  le  AËirquis  de  Pisani  pour  am- 
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bassadeur.  Le  Pape  Temporta.  Il  y  fiit  ren- 
voyé pour  la  seconde  fois,  du  tems  du  pape 
Sixte  V.  Ce  fut  luy  qui  remit  la  France  dans 
la  possession  de  la  préséance  sur  TEspagne; 
car,  à  la  canonisation  de  saint  Diego,  dont  les 
Espagnols  avoient  fait  toute  la  despense,  quoy- 
que  le  Pape  l'eust  prié  de  laisser  les  Espagnols 
en  liberté  ce  jour-là  et  de  ne  point  assi«|;er  à 
cette  cérémonie,  il  y  voulut  aller  à  toute  force  ; 
et  parce  que  l'ambassadeur  d'Espagne  s'estoit 
vanté  qu'il  Varracheroit  de  sa  chaise,  il  porta 
un  poignard  et  en  fit  porter  à  tous  ceux  de  la 
nation.  Il  gaigna  mesme  les  propres  Suisses  du 
Pape,  dont  le  Saint  Père  fut  fort  en  colère; 
de  sorte  que  l'ambassadeur  d'Espagne  fut  con- 
traint de  voir  la  cérémonie  par  une  jalousie. 

Ce  fut  durant  cette  ambassade  qu'il  se  maria. 
Catherine  de  Medicis,  qui  aimoit  extresme- 
ment  les  Strozzi,  tant  pour  ce  qu'ils  estoient 
ses  parens  qu'à  cause  qu'ils  s'estoient  incom- 
modez à  suivre  le  party  de  France,  ayant  perdu 
depuis  peu  la  Comtesse  de  Fiesque  qui  estoit 
de  cette  maison,  voulut  faire  venir  d'Italie 
quelque  femme  ou  quelque  fille  de  cette  race. 
Il  ne  se  trouva  personne  plus  propre  à  estre 
transportée  de  deçà  les  monts  qu'une  jeune 
veuve  qui  u'avoit  point  d'enfans.  A  la  vérité, 
elle  estoit  Savelle  et  veuve  d'un  Ursin,  mais  sa 
mère  estoit  Strozzi.   La  Réyne  jetta  les  yeux 
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sur  le  Marquis  de  Pisani,  qui  estoit  un  vieux 
garçon  de  soixante-trois  ans,  mais  encore  frais 
et  propre.  Il  ne  la  vit  que  deux  ou  trois  jours 
avant  que  de  Tespouser. 

Quand  le  Pape  excommunia  le  roy  de  Na- 
varre et  le  Prince  de  Gondé,  et  qu'il  envoya  sa 
bulle  en  France  par  un  Frangipani,  archevesque 
de  Nazareth,  Napolitain,  le  Roy  ne  le  voulut 
point  recevoir  et  luy  envc^  ordre  à  Lyon  de 
s'arrester.  Cet  homme  n'avoit  fait  que  souffler 
la  sédition  du  règne  de  Charles  IX®,  auprès 
duquel  il  avoit  esté  nonce.  Le  Pape  en  colère 
mande  à  Pisani  qu'il  ait  à  sortir  de  ses  terres 
dans  trois  jours,  et  cela  sans  attendre  les 
lettres  du  Roy.  Lie  Marquis  respondit  qu'il 
trouvoit  l'ordre  du  Pape  bien  extraordinaire 
et  bien  violent  ;  qu'il  ne  se  soucioit  guères  de 
sçavoir  quel  sujet  avoit  mu  le  Pape  à  le  traitter 
de  la  sorte,  mais  qu'il  vouloit  qu'il  sceut  qu'il 
abbregeoit  de  deux  jours  le  temps  que  le  Pape 
luy  donnoit,  et  que  l'estendue  de  ses  terres 
n'estoit  pas  si  grande .  qu'il  n'en  pust  commo- 
dément sortir  en  moins  de  vingt-quatre  heures*. 
L'affaire  s'accommoda,  et  puis  le  Marquis 
revint.  —  Il  avoit  offert  au  Roy  d'enlever  le 

1 .  M.  de  Thou  dit  qu'il  rendit  trois  jours  au  Pape.  — 
C'est  que  le  Roy  ne  vouloit  pas  que  l'archevesque  de 
Nazareth,  qui  estoit  gaigué  par  les  Guisards,  vinst  légat 
en  France. 
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Pape  par  une  porte  secrette  qui  estoit  au  bout 
d'une  galerie  du  Vatican,  où  le  Saint  Pare 
avoit  accoustumé  de  se  promener  seul.  Le  Pape 
disoit  qu'il  voudroit  M.  de  Pisani  pour  sujet, 
mais  qu'il  ne  le  vouloit  point  pour  ambassadeur. 
Il  luy  a  dit  plusieurs  fois  :  «  Plust  à  Dieu  que 
«  votre  maistre  eust  autant  de  courage  que 
«  vous  !  nous  ferions  bien  nos  affaires.  » 
Il  entendoit  le  dessein  qu'il  avoit  de  chawer 
les  Espagnols  du  royaume  de  Naples,  et  c'«^ 
à  quoy  il  vouloit  employer  cette  grande  cpian- 
tité  d'argent  qu'il  amassoit.  Le  roy  d'Espagne 
en  avoit  esté  averty  -,  c'est  pourquoy  il  envoya 
exprez  un  ambassadeur  à  Rome  pour  le  som- 
mer de  contribuer  à  la  guert^  contre  les  héréti- 
ques de  France.  Mais  le  Pape  fit  dire  à  l'Am- 
bassadeur qu'il  luy  feroit  couper  la  teste  s'il 
luy  faisoit  une  semblable  sommation  ;  sur  quoy 
l'Ambassadeur  n'osa  passer  outre.  Ce  mesme 
pape  disoit  au  Marquis  de  Pisani  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  homme  et  qu'une  femme  en  Eu- 
rope qui  méritassent  de  commander,  mais 
qu'ils  estoient  tous  deux  hérétique»  r  c'estoient 
le  roy  de  Navarre  et  la  reyne  Elisabeth. 

Comme  M.  de  Pisani  revenoit  de  Rome 
avec  M.  l'evesque  du  Mans  (a),  envoyé  pour 
négocier,  leur  galère  fut  surprise  par  un  cor- 

a,  Charles  d'Angennes,  cardinal,  mort  en  1587'. 


LB    MARQUIS     DE    PISANI.  35 

saire  nommé  Barberoussette.  Ce  corsaire  les 
retint  huict  jours  et  pretendoit  bien  en  tirer 
grosse  rançon.  Le  Marquis,  voyant  un  jour  que 
le  Corsaire  avoit  quitté  la  galère  après  avoir 
donné  ses  prisonniers  en  garde  à  ses  gens,  déli- 
béra de  sortir  sans  rien  payer.  M.  du  Mans, 
craignant  la  furie  du  Corsaire,  n'y  vouloit 
nullement  entendre  ;  enfin  M.  de  Pisani  luy  dit  : 
«  Allez  prier  Dieu,  et  me  laissez  faire  le  reste.  » 
En  efTect,  il  prit  si  bien  son  temps  qu'assisté 
des  François  qui  avoient  esté  pris  avec  eux  il 
tua  le  Capitaine  et  se  rendit  maistre  de  la 
galère.  Apparemment  cet  exploit  ne  s'est  point 
fait  sans  de  notables  circonstances  ;  mais  quel- 
que diligence  que  j'aye  fait,  je  n'en  ay^jni  ap- 
prendre autre  chose  sinon  que'  le  nepVéu  do 
Corsaire,  charmé  de  la  bravoure  et  de  la  con- 
duitte  du  Marquis,  se  jetta  à  ses  piez  et  luy 
demanda  en  grâce  de  le  recevoir  au  nombre 
de  ses  domestiques.  Le  Marquis  l'embrasslt  et 
cet  homme  mourut  effectivement  à  son  service. 
Il  ne  faut  pas  s'estonner  de  cela,  tout  le  molqude 
l'aimoit;  les  hosteliers  dltalie,  quelque  inté- 
ressez qu'ils  soient,  au  second  voyage  qu'il  y 
fit  ne  vouloient  pas  qu'il  payast.  Il  laissa  à 
Rome  sa  femme  et  une  fiUe,  qui  fut  le  seul 
enfant  qui  nasquit  de  ce  mariage,  parce  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  elles  au  milieu 
de  leui-s  parens.  Cette   dame,   qui  estoit  une 
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femme  de  sens,  faisoit  en  quelque  scffte  avec 
M.  le  cardinal  d'Ossat,  qui  n'estoit  alors  qu'a- 
gent, le  mestier  d'ambassadeur.  Après  il  la  fit 
venir  en  France  quand  les  choses  furent  un  peu 
plus  calmes. 

Pour  luy,  à  son  retour  il  suivit  Henry  IV®. 
En  une  rencontre,  le  Roy,  voyant  qu'il  estoit 
nécessaire  dépendre  un  poste  contre  l'ordre 
et  à  la  chaude,  fit  commandement  à  M.  de 
Pisani  d'y  aller.  Il  y  va.  Quelqu'un  avertit  le 
Roy  que  le  Marquis  estoit  trop  aagé  pour  un 
semblable  commandement;  le  Roy  s^excusa 
en  disant  :  «  Il  est  si  bien  fait,  si  propre  et  si 
«  bien  à  cheval  que  je  l'ay  pris  pour  un  ipune 
«  homttie  ;  courez  après  luy  et  prenez  sa  place.  » 
Le  Marquis  respondit  :  «  J'y  iray,  et  si  j'en 
«  reviens  je  prieray  le  Roy  d'y  prendre  garde 
«  de  plus  prez  une  autre  fois.  »  Le  Roy  disoit 
que  si  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  et  tous  les 
officiers  de  son  armée  estoient  aussi  ardens  à 
le  servir,  il  ne  faudroit  point  de  trompettes 
pour  sonner  le  boute-selle. 

Quelque  severe  qu'il  fust  on  a  remarqué  que 
les  jeunes  gens  l'aimoient  fort  et  se  plaisoieut 
extresmement  avec  luy.  Ils  luy  portoient  un 
tel  respect  qu'ils  n'osoient  paroistre  devant  luy 
s'ils  n' estoient  tout-à-fait  dans  la  bienséance. 
Il  aimoit  les  gens  de  lettres,  quoyqu'il  ne  fust 
pas  autrement  sçavant.  M.  de  Thou  a  laissé 


LE    MARQUIS     DE    PISA.NI.  37 

par  escrit  en*  des  mémoires  à  la  main  qu^il  ne 
sçavoit  point  de  vie  plus  belle  à  escrire. 

Quand  on  crut  que  Malte  seroit  assiégée 
pour  la  seconde  fois,  le  Marquis  de  Pisanî, 
Timoleon  de  Cossé  et  Strozzi,  qui  mourut  de- 
puis aux  Terceres,  se  jetterent  dans  la  place 
comme  volontaires. 

Il  avoît  esté  fort  galant.  On  croit  que  ce  fut 
un  des  pi^emiers  amans  de  Mademoiselle  de 
Vitry^  depuis  Madame  de  Simier#  Madame  la 
Marquise  de  Rambouillet  sa  fille  avoit  plusieurs 
lettres  qu'elle  luy  escrivoit,  mais  par  malheur 
on  les  a  laissé  perdre. 

Il  fut  en  suitte  un  des  ambassadeurs  pour 
l'absolution  de  Henry  IV®  ;  mais  le  pape  Clé- 
ment VIII  ne  voulut  recevoir  ny  luy  ny  le 
cardinal  de  Gondy. 

Henry  IV*  luy  donna  la  cornette  blanche  {a) 
à  commander.  Il  le  fit  gouverneur  de  feu  Mon- 
sieur le  Prince  qu'il  venoit  de  déclarer  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  et  luy  dit  que 
s'il  avoit  un  filz  il  le  luy  donneroit,  mais  qu'il 
luy  donnoit  celuy  qni  devoit  régner  après  luy  ; 
qu'il  le  prioit  d'en  prendre  le  soin,  que  la 
France  luy  auroit  robligation  de  luy  avoir 
fait  un  bon  roy.  Le  Marquis  avoit  les  appointe- 
Biens  de  gouverneur  de  Dauphin,  et  ne  logeoit 

a.  Premier  régiment  de  cavalerie  légère 

I  3 
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point  avec  Monsieur  le  Prince  ':  M.  de  Hau- 
court  estoit  le  sous-gouverneur.  Mais  la  peste 
estant  survenue  à  Paris,  il  eut  ordre  de  mener 
son  eleve  à  Saint-Maur,  où  il  demeura  avec  luy 
pendant  deux  ans.  Et  comme  un  jour  ils  estoient 
ensemble  à  la  chasse,  et  qu'un  paysan  auprès 
duquel  ils  passoient  se  fut  mis  le  ventre  à  terre, 
sans  que  le  jeune  prince  le  saluast  mesme  de 
la  teste,  le  Marquis  l'en  reprit  fort  aigrement 
et  luy  dit  :  «  Monsieur,  il  n'y  a  rien  au-dessus 
«  de  cet  homme,  il  n'y  a  rien  au-dessus  de 
ce  vous  ;  mais  si  luy  et  ses  semblables  ne  labou- 
«  roieut  la  terre,  vous  et  vos  semblables  seriez 
«  en  danger  de  mourir  de  faim.  » 

Un  jour  ce  petit  prince,  en  jouant  avec  Ma- 
demoiselle de  Pisani  alors  aagée  de  huict  ans, 
la  prit  par  la  teste  et  la  baisa.  Le  Marquis, 
qui  fut  averty,  l'en  fit  chastier  très-severement, 
car  les  princes  sont  des  animaux  qui  ne  s'es- 
chappent  que  trop.  On  en  a  fait  la  guerre  bien 
des  fois  à  cette  demoiselle,  comme  si  elle  es- 
toit  cause  de  l'aversion  que  feu  Monsieur  le 
Prince  a  eu  toute  sa  vie  pour  les  femmes. 

M.  de  Pisani  n'avoit  nullement  bonne  opi- 
nion de  Monsieur  le  Prince  et  trouvoit  qu'il 
n'avoit  pas  une  belle  inclination.  Au  reste, 
Madame  la  Princesse  et  le  Marquis  n'estoient 
jamais  \l'accord  ensemble.  Il  avoit  résolu  de 
quitter  cet  employ  à  la  pi^miere  occasion,  et 
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sans  doute  il  cust  demandé  son  eongé  à  la 
dissolution  du  mariage  du  Roy  ;  mais  il  mou- 
rut à  Saint-Maur  un  peu  devant,  et  le  Roy 
donna  le  Comte  de  Belin  pour  gouverneur  à 
Monsieur  le  Prince,  avec  ce  tesmoignage  ho- 
norable pour  M.  de  Pisani  :  «  Quand  j'ay 
«  voulu,  »  dit-il,  «  faire  un  roy  demonnepveu, 
«  je  luy  ay  donné  le  Marquis  de  Pisani  ;  quand 
«  j'en  ay  voulu  faire  un  sujet,  je  luy  ay  donné 
«  le  Comte  de  Belin.  »  Ce  comte  s'accorda  bien 
mieux  que  le  Marquis  avec  Madame  la  Prin- 
cesse, et  ils  firent  de  belles  galanteries  en- 
semble. 

Depuis,  il  y  peut  avoir  quatorze  à  quinze 
ans,  Mademoiselle  de  Rambouillet  aujourd'huy 
Madame  de  Mautauzier  estant  allée  à  Saint- 
Maur  avec  feu  Madame  la  Princesse  (rt),  une  in- 
finité de  gens  vinrent  au  chasteau  pour  voir, 
disoient-ils,  la  petite-fille  de  ce  M.  de  Pisani, 
dont  ils  avoient  tant  ouy  parler  à  leurs  pères. 

lie  Marquis  de  Pisani  estoit  fier.  Le  mares- 
chal  de  Biron  le  fit  prier  de  mettre  à  prix  un 
fort  beau  cheval  d'Espagne  qu'il  avoit,  puisque 
aussy  bien  il  n'alloit  plus  à  la  guerre.  Le  Mar- 
quis, au  lieu  d'y  entendre,  respondit  que,  s'il 
sçavoit  où  il  y  en  a  encore  trois  de  mesme,  il 
en  donneroit  deux  mille  escus  de  la  pièce  pour 

a.  Mère  du  grand  Condé. 
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les  mettre  à  son  caiTOSse.  En  ce  tems-là  on 
n'alloit  pas  si  communément  à  six  chevaux. 

On  a  dit  que  le  Marquis  de  Pisani  avolt 
rapporté  d'Espagne,  qui  est  un  pays  à  siimi- 
grées,  certaine  affectation  de  ne  point  boire; 
mais  Madame  de  Rambouillet  dit  que  cela 
vient  d'une  blessure  qu'il  receut  à  la  bataille 
de  Moncontour,  pour  laquelle  craignant  Tliy- 
dropisie  on  luy  conseilla  de  boire  le  moins 
qu'il  pouiToit.  Insensiblement  il  s'accoustuma 
à  boire  fort  peu  et  enfin  il  voulut  voir  si  on  se 
pourroit  passer  de  boire.  En  effect,  il  fut  onze 
ans  sans  boire  ;  mais  il  mangeoit  beaucoup  de 
fruict. 


5.    —    M.    DE    BELLECIRDE 
ET    BEAUCOUP   DE    CHOSES    DE   BEN&Y  TROISIESME. 

{Roger  de  Saînt-Lary  duc  de  Bellegarde^  mort 
\Z  juillet  1646.) 

f  ES  gens  qui  connoissoient  bien  M.  de 
jBellegarde,  comme  M.  deRacan,  di- 
I  sent  qu'on  a  cru  trois  choses  de  luy 
'  qui  n'^stoient  point  :  la  première  que 
c'estoit  un  poltron  5  la  seconde  qu'il  estoit  fort 
galant  ;  la  troisiesme  qu'il  estoit  fort  libéral. 
A  la  vérité  il  ne  cherchoit  pas  le  péril,  mais  il 
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ne  manquoit  nullement  de  eopm*;  dans  la  siiilte 
nous  en  verrons  des  fS^DVei^*  Il  avoit  le  port 
agréable,  il  esloit  bien  Mt'eC'rioit  de  fort 
bonne  grâce.  Son  abord  plaisoit;  mais  hors 
quelques  petites  choses  qu'il  disoit  assez  bien, 
tout  le  resté  n'estoit  rien  qui  vaille.  Ses  gens 
estoient  tousjours  deschirez,  et  hors  que  ce  fust 
pour  quelque  enlrée  ou  pour  quelque  autre 
chose  semblable,  il  n'eust  pas  voulu  faire  un 
sou  de  dépense  ;  mais  dans  les  occasions  d'efr- 
clat  la  vanité  Temportoit.  Il  n'estoit  point  trop 
bel  homme  de  cheval,  à  moins  que  d*estre 
armé,  car  cela  le  faisoit  tenir  plus  droit  ;  et  il 
cstoit  grand  et  fort  et  porloit  fort  bien  ses 
armes*.  Je  n'ay  que  faire  de  dire  que  sa  beauté 
luy  servit  foit  à  faire  sa  fortune  auprès  de 
Henry  IIP.  On  sçait  ce  que  dit  un  courtisan 
de  ce  temps-là  à  qui  on  reprochoit  qu'il  ne  s'a- 
vançoit  pas  comme  Bellegarde.  «  Hé  !  »  dit-il, 
«  il  n'a  garde  qu'il  ne  s'avance;  on  le  pousse 

1 .  Une  dame  d'Auvergne,  sœur  de  Madame  de  Sene- 
terre,  de  la  maison  de  La  Chastre,  se  mit  eu  teste  d'estre 
galantizée  par  ce  M.  de  Bellegarde  dont  elle  entendoit 
tant  parler  ;  et  un  jour  qu'il  passoit  assez  près  du  lieu  où 
elle  dcmeuroit,  elle  l'envoya  prier  de  venir  loger  chez 
elle.  Il  y  alla  ,  elle  se  fit  toute  la  plus  jolie  qu'elle  put  ;  il 
coucha  avec  elle  et  repartit  le  lendemain  matin.  Au  hont 
de  trente  ans  il  la  revit  à  Paris;  elle  estoit  effroyahl«i- 
ment  changée  :  il  ne  voulut  pas  croire  que  ce  fust  ette, 
et  craiguoit  que  le  monde  s^imaginast  que  cette  femme- 
là  ne  pouvoit  jamais  avoir  été  passable. 
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«  assez  par  derrière.  »  Il  avoit  la  voix  belle  et 
chantoit  bien,  mais  U  n'en  fit  jamais  son  capital 
et  cessa  de  chanter  d*âssez  bonne  heure. 

Jamais  il  n'y  eut  un  homme  plus  propre  ;  il 
estoit  de  mesme  pour  les  paroles.  Il  ne  pouvoit 
entendre  nommer  un  pet.  Une  nuict  il  eut 
une  forte  colique  venteuse;  il  appella  ses  gens 
et  se  mit  à  se  promener,  et  en  se  promenant  il 
pçttoit;  Yvrande,  garçon  d'esprit,  qui  estoit  à 
luy,  y  vint  comme  les  autres,  mais  il  se  cacha. 
M.  de  Bellegarde  l'aperceut  à  la  fin  :  «  Ah  ! 
«  vous  voylà,  »  luy  dit-il  ;  «  y  a-l-il  long- temps 
«  que  vous  y  estes?  —  Dez  le  premier,  Mon- 
«  sieur,  dez  le  premier.  »  M.  de  Bellegarde  se 
mit  à  rire  et  cela  l'acheva  de  guérir. 

Un  jour  que  le  dernier  cardinal  de  Guise, 
qui  estoit  archevesque  de  Reims  (a),  vint  fort 
frizé*  disner  chez  M.  de  Bellegarde,  le  mesme 
Yvrande  alla  dire  tout  bas  ces  quatre  vers  à 
Monsieur  le  Grand  (on  appelloit  ainsy  M.  de 
Bellegarde*)  : 

Les  prélats  des  siècles  passez 
Estoient  un  peu  plus  en  servage  : 
Ils  n'estoient  bouclez  ny  frisez, 
Et rarement  leur  page. 

1.  Il  est  mort  pour  ne  se  pas  peigner. 
_    2.  Une  fois  qu'on  attendoit  M.  de  Bellegarde  à  Nancy, 
où  il  devoit  aller  de  la  part  du  Roy,  un  conseiller  d*£s* 

a,  Louis  de  Lorraine,  mort  à  Saintes,  à  la  suite  d'une 
fièvre  chaude;  21  juin  162J. 
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Malgré  toute  cette  grande  propreté  dont  nous 
venons  de  parler,  dez  trente-cinq  ans  M.  de 
Bellegarde  avoit  la  roupie  au  nez  ;  avec  le  temps 
cette  incommodité  augmenta.  Cela  chocquoit 
fort  le  feu  Roy  qui  pourtant  n'osoit  le  kiy  dire, 
car  on  luy  portoit  quelque  respect.  Le  Roy  dit 
à  M.  de  Bassompierre  qu'il  le  luy  dist.  M.  de 
Bassompierre  s'en  excusa  :  «  Mais,  Sire,  »  dit- 
il  au  Roy,  «  ordonnez  en  riant  à  tout  le  monde 
«  de  se  moucher,  la  première  fois  que  M.  de 
«  Bellegarde  y  sera.  »  Le  Roy  le  fit,  mais  M.  de 
Bellegarde  se  douta  d'où  venoit  ce  conseil,  et 
dit  au  Roy  :  «  Il  est  vray,  Sire,  que  j'ay  cette 
«  incommodité,  mais  vous  la  pouvez  bien  souf- 
«  frir,  puisque  vous  souffrez  les  piez  de  M.  de 
«  Bassompierre.  »  Or,  M.  de  Bassompierre 
avoit  le  pié  fin.  On  empescha  que  cette  brouille- 
rie  n'allast  plus  avant. 

tat  du  Duc  de  Lorraine  revenoh  d'un  petit  voyage,  à 
neuf  heures  du  soir.  Il  se  présenta  aux  portes  pour  voir 
si  on  luy  ouvriroit.  Il  dit  :  a  C'est  Monsieur  le  Grand.» 
On  crut  que  c'est  oit  M.  de  Bellegarde.  Voylà  les  tam- 
bours ,  les  trompettes  ,  grande  quantité  de  flambeaux^ 
des  gens  qui  venoient  demander  :  a  Où  est  Monsieur  le 
a  Grand?  —  Le  voylà  qui  vient,  »  disoient  les  valets. 
Le  Duc  renvoya  prier  de  venir  au  Palais  :  il  y  va,  bien 
estonné  de  tant  d'honneurs  au  lieu  qu'on  avoit  accou- 
tumé de  n'ouvrir  à  personne  à  cette  heure^là.  Le  Duc 
luy  dit  :  <  Où  est  Monsieur  le  Grand?  —  Monsei- 
c  gneur,  c'est  moy  ;  je  suis  le  Grand.  —  Vous  estes  uu 
c  grand  sot,  i  luy  dit  le  Duc  ;  et  il  le  quitta  là,  fort  en 
colère  de  la  beveûe  de  ses  gens. 
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Pour  revenir  à  ce  que  nous  aTons  dit  qu'il 
ne  manquoit  point  de  cœur*,  il  fit  bien  au 
combat  de  Fontaine*Francoise  et  à  la  Rochelle. 
On  Tavoit  donné  à  Monsieur,  depuis  M.  d'Or- 
léans, pour  luy  servir  de  conseil,  quand  il  fut 
faire  son  fort  devant  la  Rochelle;  M.  de  Bel« 
legarde  avoit  ordre  sur  toutes  choses  d'em- 
pescher  qu'on  ne  se  battist.  Il  sortit  des  geus 
de  la  Rochelle,  M.  de  Bellegarde  en  estoit 
assez  loin  :  cinquante  jeunes  gentilshommes 
poussent  à  eux;  ces  gens  s'ouvrent  et  les  en* 
velopent.  Monsieur  le  Grand  y  court  en  pour- 
point, les  rallie  et  les  retire.  En  se  retirant^ 
il  vit  quatre  Rochellois  qui  emmenoient  un 

1.  Je  rapporteray  ce  que  M.  d'Angousle$me,  bastard 
de  France,  dit  de  liiy  dans  ses  Mémoires,  aa  combar 
d*Arques  :  a  Parmy  ceux,  dit-il,  qui  doouercnt  le  plus 
de  marques  de  leur  valeur,  il  faut  nouinier  M.  de  Belle- 
garde,  grand-escuyer,  duquel  le  courage  estoit  accom- 
«  pagné  d'uue  telle  modestie  et  Phumeur  d'une  si  affable 
«c  conversation,  qu'il  n'y  en  avoit  point  qui  parmy  les 
a  combats  fist  paroistre  plus  d'asseurance,  ny  dans  la 
a  Cour  plus  de  gentillesse.il  vit  un  cavalier  tout  plein  de 
a  plumes,  qui  demanda  à  faire  le  coup  de  pistolet  pour  Ta- 
tt  mour  des  dames  ;  et  comme  il  en  estoit  le  plus  cbery,  il 
a  crut  que  c'estoit  à  luy  que  s'adressoit  le  cartel,  en  sorte 
c  que,  sans  attendre,  il  part  de  la  main  sur  un  geuet 
<t  nommé  Fregouse,  et  attaque  avec  autant  d'adresse  que 
u  de  hardiesse  ce  cavalier,  lequel,  tirant  M.  de  Bellegarde 
«  d'uu  peuloiu,  le  manque;  mais  luy,  le  serrant  de  près, 
c  luy  rompit  le  bras  gauche  ,  si  bien  que ,  tournant  le 
«  dos,  le  cavalier  chercha  son  salut  en  faisant  retraitte 
«  dans  le  premier  escadron  qu'il  trouva  des  siens,  s 
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cavalier;  il  les  charge  luy  deuxiesme  et  le  de- 


llilt^à  sa  galanterie,  je  pense  que  Tamour 
qâw^9%  pour  la  reyne  Anne  d'Austriche  fut 
sa  derûiere  amoiir/il  disoit  quasy  toujours  : 
«  Ah!  je  suis  mort!  »  On  dit  qu^fi^Jour, 
comme  il  luy  demandoit  ce  qu'elle  feroit  à  un 
homme  qui  lui  parleroit  d'amour  :  «  Je  le  tue- 
«  rois,  »  dit-elle. —  «  Abl  j^  suis  mort  !  »  s'^ 
cria-t-il.  Elle  ne  tua  pourtant  pas  Bou^jpK^ 
quant,  qui  (it  quitter  la  plaoi^  k  nostre  courtiÉlil 
d'Henry  III*,  Voilure  eàjH'VP  pont-breton, 
qui  disoit  :  '       • 

L^^^'ré  de  Roger 
.       Ife  huit  plus  au  Louvre  ; 
Chascun  le  descouvre, 
Et  dit  qu'un  berger 
Arrivé  de  Douvre, 
L'a  fait  desloger. 


Un  jour  du  Moustier*  le  trouva  de  la  ptni 
meschante  humeur  du  monde  ;  il  s'habilloit,  et 
s'estant  fait  apporter  sa  boiste  aux  rubans,  il 
n'y  en  avoit  point  trouvé  de  jaune.  «  En  voylà,  » 
dit-il,  «  de  toutes  les  couleurs,  il  n'y  eumajupie 
«  que  de  celle  qu'il  me  faut  aujourd'hui  ;  ne 
«  suis^je  pas  malheureux  ?  Je  ne  trouve  jamais 
M  ce  dont  j'ay  affaire.   »  Madame  de  Ram- 

1 .  Vu  peintre  dopt  THistoriette  est  en  suitte. 
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bouillet  à  qui  on  avoit  fait  ce  coiitt;  dit  (ju  ap- 
paremment il  tenoit  cela  d'Heni  y  MI*,  dont 
M.  Bertaut  le  poète,  alors  lecteur  du  Rôy,  ^ 
depuis  evesque  de  Sées,  contoit  une  cliose  touEo 
pareille,  «  Une  après-disnée,  «  disoit-i],  «  que 
Henry  Hl"  estoit  sur  son  lict  assez  chagrin, 
il  regardoit  une  image  de  Nostre-Dame  qui 
estoit  dans  des  Heures  dont  la  reliure  ne  luy 
plaisoit  point  ;  et  il  en  avoit  d'autres  où  il  la 
Vbtiloit  faire  mettre.  «  Bertaut,  »  me  dit-il, 
«  comment  ferion^nous  pour  la  faire  passer 
«  dans  ces  autres  Heures?  Coupe-la.  »  Je  pris 
des  ciseaux,  et  invoquai  en  tremblant  l'Ad- 
dresse  et  tous  ses  artifices;  mais  je  ne  pus 
m'empescher  d'y  faire  quelques  dents.  «  Ah  !  » 
dit  le  Roy,  «  ma  pauvre  petite  image  !  ce  mal- 
«  adroit  Ta  toute  gastée  !  Ah  !  le  fascheux  ! 
«  Ah!  qui  m'a  donné  cest  homme-là.^  »  Il  en 
dit  par  où  il  en  sçavoit.  M.  de  Joyeuse  arrive, 
iHuy  fait  des  plaintes  de  Bertaut,  Bertaut  n'es- 
toit  bon  qu'à  noyer.  «  Dans  ces  entrefaites, 
«  voylà,  »  ajoustoit  M.  Bertaut,  «  un  ambas- 
«  sadeur  qui  arrive.  —  Ah!  l'importun  d'am- 
«  bassadeur  !  »  dit  le  Roy,  «  il  prend  tousjours 
«  si  mal  son  temps  !  Donnez-moy  pourtant  mon 
«  manteau.  »  H  va  dans  la  chambre  de  l'au- 
dience :  vous  eussiez  dit  que  c'estoit  un  dieu, 
tant  il  avoit  de  majesté.  On  conclut  de  là  que 
ce  prince  estoit  naturellement  mol  et  efféminé, 
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mais  qu'il  *se  surmontoit  en  quelques  rencon- 
tres*. Il  estoit  libéral  et  faisoit  les  choses  de 
fort  bonne  grâce.  Ce  mesme  M.  Bertaut  Talla 
voir  un  jour  ;  mais  quoyqu'à  son  goust  il  se 
fust  fort  paré,  le  Roy  d'un  ton  chagrin  liiy 
dit  :  «  Bertaut,  comme  vous  voylà  fait  !  CoQi^ 
«  bien  avez-vous  de  pension?  —  Tant,  Sire.  — 
«  Je  VOU3  donne  le  double,  et  soyez  nûeux  ha- 
«  bille.  » 

Allant  à  la  foire  Saint-Germain,  Henry  IIP 
trouva  un  jeune  garçon  endormy;  un  assez 
bon  prieuré  vacquoit,  plusieurs  personnes  es- 
toient  après,  à  qui  Tauroit.  «  Je  le  veux  don- 
«  ner,  »  dit-il,  «  à  ce  garçon,  afin  qu'il  puisse 
«  se  vanter  que  le  bien  luy  est  venu  en  dor- 
«  mant.  »  Ce  jeune  garçon  s'appelloitBenoise'; 
il  le  prit  en  affection  et  le  fit  secrétaire  du  Ca- 
binet. Ce  fienoise  avoit  soin  de  luy  tenir  tous- 
jours  des  plumes  bien  taillées,  car  le  Roy  es- 
crivoit  assez  souvent.  Un  jour,  pour  essayer  si 
une  plume  estoit  bonne,  Benoise  avoit  escrit  au 

i .  On  dit  que  Fernel  dit  à  Henry  lU  qu'il  falloit  se 
résoudre  à  voir  la  Reyne  durant  ses  mois,  parce  qu'il 
croyoit  que  la  partie  estoit  trop  seiche,  et  que  c'estoit  ce 
qui  l'empeschoit  de  concevoir.  Le  Roy  eut  de  la  peine 
d'y  consentir;  il  le  fit  pourtant.  Aussitost  les  mois  ces- 
sèrent; Fernel  conclut  que  la  Reyne  avoit  conçu.  Mais 
le  premier  enfant  fut  si  malsain  qu'il  ne  put  vivre  jusques 
à  vingt  ans.  Les  autres  ne  sont  pas  morts  faute  de  bon 
tempérament. 

3.  De  là  sont  venus  Messieurs  Benoise  de  Paris. 
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liaut  d'une  feuille  cies  mots  :  Tre:^orter  de  mon 
espargne,,,.  Le  Roy  ayant  trouvé  cela,  y  ad- 
jousta  :  «  Payez  présentement  à  Benolse,  mon 
«  secrétaire,  la  somme  de  trois  mille  esçus»  » 
et  signa.  Benoise  trouva  cette  ordonnance  et 
en  fut  payé. 

Albert  de  Gondy,  depuis  mareschai  et  duc 
de  Retz,  avoit  esté  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  sous  Charles  IX  ;  Henry  III*  estant 
parvenu  à  la  couronne,  il  se  douta  bien,  car  il 
estoit  bon  courtisan,   qu^on  robligeroit  à  se 
desfaire  de  sa  charge,  car  c'est  proprement  une 
charge  pour  un  homme  qui  plaist  et  nullement 
pour  un  visage  qui  n'est  point  agréable.  Il  fut 
donc  trouver  le  Roy  et  luy  remit  sa  charge.  Lçj 
Roy  la  donna  à  M.  de  Joyeuse,  et  le  lender 
main  envoya  un  brevet  de  duc  à  Madame  de 
Retz,  avec  ce  compliment^  «  qu'elle  estoit  de 
«  trop  bonne  maison  pour  n'avoir  pas  un  rang 
«  que  de  moindres  qu  elle  avoient.  »  Et  cela 
estoit  bien  plus  galant  que  s'il  se  fust  adressé 
au  mary.  La  Duchesse  de  Retz  estoit  veuve  du 
filz  de  M.  l'amiral  d'Annebault.  Sa  mère,  Ma- 
dame de  Dampierre,  de  la  maison  de  Vivonne, 
ne  pouvant  l'empescherd'espouser M.  de  Retz, 
luy  donna  sa  malédiction.  Cette   mère  avoit 
esté  dame  d'honneur  de  la  reyne  Elisabeth*. 

1 .  Pour  elle,  elle   estoit  de  la  maison  de  Germpiit- 
Tallard  de  Tonnerre. 
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On  conte  d'elle  uùe  chose  assez  raisonnable. 
Elle  avoit  fait  une  de  ses  niepces  fille  d'honneur 
de  la  reyne  Louise,  et  s'estant  apperceue  que 
le  Roy  la  cajoUoit,  un  beau  matin  elle  la 
met  dans  un  carrosse  et  la  renvoyé  à  son 
père  * . 

Madame  de  Retz^  malgré  la  malédiction  de 
sa  mère,  ne  laissa  pçis  d'ayoir  bon  nombre 
d'enfans.  Le  Marquis  de  Bellisle,  son  filz  aisné, 
espousa  une  fille  de  la  maison  de  Longueville, 
qui  estoit  belle  et  bien  faitte  5  elle  voulut  ven^ 
ger  la  mort  de  son  mary  tué  au  Mont-Saint- 
Michel,  et  après  cela  elle  se  fit  religieuse,  fut 
abbesse  de  Fontevrault  et  puis  fondatrice  du 
Calvaire.  Elle  fit  celte  reformation  et  mourut 
comme  une  sainte. 

Pour  revenir  à  M.  de  Bellegarde,  il  pouvoit 
bien  avoir  pris  aussy  d'Henry  IIP  le  ragoust 
quilTOuloit  avoir  une  fois  à  flsspne,  où  on  le 
vit  courir  après  un  vieux  postillon,  sale,  laid 
et  vieux*. 

Il  a  fait  mettre  sur  son  tombeau  qu'il  avoit 

1.  Le  Roy  n'en  osa  rien  dire.  Celte  dame  esloit  fort 
estimée,  et  on  avoit  du  respect  pour  elle. 

2.  Nous  ayons  vu  depuis  peu  (en  1651)  une  chose  en- 
core pins  estrange.  M.  de  Rostain,  aagé  de  près  de  quatrç- 
vingts  ans,  envoya  quérir  un  peintre  flamand  nommé 
Jnsfe(a),homme  grave  et  qui  avoit  bien  la  n>oitié  d'un 

a.  Juste  Van  Egmont,  né  i  Le}de  en  1602;  n^ort 
en  1674. 
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eu  l'honneur  d'estre  des  amis  de  feu  Monsieur 
le  Comte. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  exiler  M.  de 
Bellegarde  à  Saint-Fargeau ,  où  il  demeura 
huict  ou  neuf  ans.  Feu  Monsieur  le  Prince  qui 
eut  son  gouvernement  de  Bourgogne  voulut 
aussy  avoir  Seurre,  que  M.  de  Bellegarde  avoit 
achettée  de  Madame  de  Mercœurpour  en  (aire 
une  duché,  et  luy  avoit  donné  son  nom.  La 
chose  estoit  faitte  de  façon  que  la  duché  de- 
voit  aller  à  M.  de  Termes,  son  frère,  et  à  ses 
filz  ;  il  en  avoit  alors.  M.  de  Termes  mourut 
le  premier*,  et  ne  laissa  qu'une  fille  que  M.  de 
Bellegarde  maria  à  M.  de  Montespan*.  Feu 
Monsieur  le  Prince  achetta  donc  Bellegarde,  et 
M.  de  Bellegarde  achetta  Choisy,  dans  la  forest 
d'Orléans,  terre  de  la  maison  de  L'Hospital,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Bellegarde.  C'est 
sm*  cela  que  M.  de  Bellegarde  d'aujourd'huy, 
qui  est  filz  de  sa  sœur  et  s'appelle  Gondrin  en 
son  nom  (on  l'appelloit  au  commencement 
Montespan),  prétend  estre  duc.  Il  n'a  point 
d'enfans5  mais  ses  frères,  les  Marquis  d'Antin 

siècle  ;  et  après  luy  avoir  fait  mille  complimens  sur  sa 
réputation,  il  lui  demanda  la  courtoisie  en  luy  disant  que 
c'est  le  fin  d'expédier  comme  cela  des  gens  graves,  et 
qu'en  cette  occasion  une  grande  barbe  blanche  c'est  un 
bouccon  da  principe, 

i .  Il  fut  tué  à  Monta uban. 

3.  Aujonrd'huy  M.  de  Bellegarde,  filz  de  sa  sœur. 


^ 
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et  Termes-Pardaillan,  en  ont.  Il  est  vray  que 
ce  sont  de  pauvres  garçons  pour  l'esprit.  L'Ar- 
chevesque  de  Sens  est  aussi  son  frère. 

Nous  avons  veu  revenir  M.  de  Bellegarde  à 
la  Cour  après  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  il  a  porté  le  dueil  de  ce  prince  qui  ne 
pouvoit  souffrir  sa  roupie.  Il  est  vray  qu'il 
mourut  bientost  après. 


6.    M.    DE   TERMES. 

(^Cesar-Auguste  de  Saint'Lary^  baron  de  Termes, 
tué  /e 'i^  juiiiet  i621.) 

I  ONSiEUR  de  Termes  sçavoit  bien  mieux 
^  la  guerre  que  son  frère,  et  estoit  ca- 
ipablede  commander;  mais  M.  de 
Bellegarde  ne  la  sçavoit  point  du  tout. 
Il  avoit  la  survivance  de  la  charge  de  Grand- 
escuyer.  C'est  oit  im  fort  bel  homme  de  cheval, 
mais  le  plus  puant  homme  du  monde.  Les 
dames  attçndoient  quelquefois  pour  le  voir 
passer  à  cheval.  Il  eut  un  coup  de  fauconneau 
aux  guerres  des  Huguenots,  qui  luy  mit  les 
deux  genoux  en  dehors;  pour  reparer  ce 
defiiot,  il  portoit  ses  jartieres  eu  dedans.  Avec 
tout  cela  il  dansoit  fort  bien. 

Il  estoit  de  fort  amoureuse  manière.  Rien 
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ne  fit  tant  de  bruit  que  la  galanterie  d'une  fille 
de  la  Reyne-mere,  nommée  Sagonne.  Il  alla 
familièrement  coucher  avec  elle  dans  le  Liou- 
vre.  La  gouvernante  fit  du  bruit;  il  sauta  par 
la  fenestre,  mais  il  laissa  son  pourpoint;  c'est 
au  premier  estage  du  Louvre  sur  le  perron.  Les 
Gardes  de  la  porte  le  laissèrent  sauver;  il  e»toit 
assez  aimé  :  puis  on  pardonne  aisément  les 
crimes  d'amour.  La  demoiselle  fut  chassée  et 
luy  exilé  ;  mais  il  refit  bientost  sa  paix,  J'ay 
ouy  dire  à  un  vieux  porte-manteau  du  Roy, 
nommé  Verou,  qu'il  luy  avoitteuu  une  eschelle, 
à  Poissy,  pour  traverser  d'un  costé  de  rue  à 
l'autre,  à  un  troisiesme  estage,  afin  d'aller  voir 
une  religieuse.  Il  se  mit  jambe  de  çà  jambe 
de  là  sur  l'eschelle,  qui  estoit  estroitte,  et  re- 
vint comme  il  y  estoit  allé.  Il  aima  encore  une 
autre  fille  de  la  feue  Reyne-mere,  nommée  de 
Bains  (a),  aujourd'huy  supérieure  des  Carmé- 
lites ;  mais  il  ne  fut  pas  en  danger  de  perdre  son 
pourpoint,  comme  l'autre  fois.  Cette  fille  estoit 
plus  agréable  que  belle,  mais  il  n'y  a  jamais  eu 
une  plus  aimable  personne;  elle  a  tousjours  eu 
de  la  vertu,  et  ne  se  fit  religieuse  que  par  pure 
dévotion.  On  en  fuit  aujourd'huy  une  béate. 

a.  Marie  de  Lancry-des-Bains,  entrée  aux  Çarijeliles 
de  la  rue  Saint- Jacques,  en  1620,  sous  le  nom  deMarie- 
Magdeleine  de  Jésus;  née  en  1598,  morte  en  1679.  (Voy. 
M.  Cousin,  Madame  de  LongueviUe,  18S^,  p.  96-101.) 
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M.  de  Bellegarde  avoit  mariéM,  de  Termes 
avec  l'iieridere  du  Marquis  de  Mirebeau-Cha- 
bot,  en  Bourgogne.  Cette  folle  espousa  depuis 
ce  fou  de  président  Vigne,  premier  président 
à  Metz,  qui  est  mort  lié  et  gueux.  Mademoi- 
selle du  Tillet  la  fut  voir  quand  elle  eut  fait 
cette  extravagance,  et  luy  dit,  comme  faisant 
semblant  de  ne  rien  scavoir  :  «  Que  veulent 
«  dire  vos  gens.  Madame  ma  mie?  »  (elle  ap- 
pelloit  ainsy  toutes  les  femmes)  «  ils  vous  ap- 
«  pellent  Madame  Vigne  ;  vous  avez  un  beau 
«  et  bon  nom,  pourquoy  ne  vous  appellent-ils 
«  pas  Madame  de  Termes?  —  Hé  !  Mademoi- 
«  selle,  »  dit  Tautre,  «  c'est  que  j'ay  espousé 
«<  M.  le  président  Vigne. — Jésus  !  ma  mie,  que 
«  dites-vous  là  !  »  reprit-elle  ;  «  si  vous  aimiez 
«  ce  garçon,  eh  bien  !  ne  pouviez-vous  pas  en 
«t  passer  votre  envie  ?  Dieu  pardonne.  Madame 
«  ma  mie;  mais  les  hommes  ne  pardonnent 
«  points  » 
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7-    LA    PRINCESSE    DE    CONTY. 

(Louise- Marguerite  de  Lorraine^  née  en  1577,  mariée 
au  prince  de  Coniy  en  1605,  morte  eu  1631.) 

[A  Princesse  de  Conty  es  toit  fille  du 
jDuc  de  Guise,  que  Heniy  III«  fit 
^tuer  aux  Estais  de  Blois.  Mais 
^  avant  que  de  parler  de  ses  galante- 
ries ,  je  diray  quelque  chose  de  celles  de  sa 
bisaïeule  et  de  sa  mère.  Madame  de  Guise  % 
ni  ère  de  François  duc  de  Guise  tué  au  siège 
d'Orléans  par  Poltrot,  estant  amoureuse  d'un 
seigneur  de  la  Cour,  pour  jouyr  de  ses  amours 
et  esviter  les  mauvais  bruits  le  faisoit  conduire 
la  nuict  les  yeux  bandez  dans  sa  chambre,  et 
on  le  remenoit  de  mesme.  Un  de  ses  amis  luy 
conseilla  de  couper  de  la  frange  du  lict  et. 
d'aller  après  chez  toutes  les  dames ,  pour  voir 
s*il  trouveroil  de  la  frange  semblable.  Il  des- 
couvrit ainsy  qui  estoit  la  dame,  et  au  premier 
rendez-vous  il  le  luy  fit  connoistre  ;  mais  cette 
impertinente  curiosité  rompit  leur  commerce. 
M.  d'Urfé  a  mis  cette  histoire  dans  \ Astrée^ 

1 .  Elle  s'appelloit  AntoineUe  de  Bourbon.  C'estoit  une 
houneste  femme  ;  ce  conte  ne  luy  convient  pas  trop 
bien. 
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SOUS  le  nom  d'Alcippe,  père  de  Céladon,  c'est- 
à-dire  père  de  M.  d'Urfé  luy-mesme  ;  et  ce 
pourroit  bien  estre  en  effect  quelqu'un  de  sa 
maison,  car  ce  qu'il  dit  en  suitte  de  la  déli- 
vrance de  son  amy  est  véritable  et  le  roy 
François  I*'  l'ayant  sceu  s'escria  :  «  Ah  !  le 
«  paillard!  »  En  suitte  ce  M.  d'Urfé  qui  avoit 
délivré  son  amy,  en  escrivant  à  quelqu'un  de 
la  Cour,  signa  par  galanterie  :  Le  Paillard, 
Depuis,  quelques-uns  de  cette  maison  ont  eu 
ce  nom-là  pour  nom  de  baptesme  ;  au  moins 
l'ay-je  ainsy  ouy  dire.  Cela  me  fait  souvenir 
d'une  bonne  maison  d'Auvergne  qu'on  appelle 
d'Aché,  au  moins  signent-ils  ainsy,  mais  leur 
véritable  nom  est  fort  vilain  :  ils  se  nomment 
Merdezac^  et  on  dit  que  c'est  un  sobriquet  qui 
fut  donné  à  un  de  leurs  prédécesseurs,  dans  je 
ne  sçay  quelle  bataille,  où,  quoyqu'il  luy  eust 
pris  un  devoyement,  il  ne  se  retira  point  du 
combat  et  y  fit  merveilles. 

Le  Balaffré,  père  de  la  Princesse  de  Conty, 
fut  beaucoup  plus  njalheun  ux  en  femme  que 
son  grand-pere.  La  sienne  *  se  gouvernoit  fort 
mal.  Un  de  ses  amis,  croyant  qu'il  ne  s'en 
apercevoit  point,  voulut  tenter  s'il  pourroit  le 
luy  dire;  il  luy  raconta  donc  qu'il  avoit  un 
amy  dont  la  femme  ne  vivoit  pas  bien,  et  qu'il 

1 .  Elle  estoit  de  Cleves,  cadette  de  Madame  de  Nevers, 
mcre  de  M.  de  Mantoiie. 
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le  prioit  de  luy  dire  s'il  luy  couseilloit  de  le 
descouvrir  à  cet  amy  ;  «  car  j'en  suis  si  asseiiré,  » 
ajousta-t-il,  «  queje  le  puis  prouver  facilenfieiit.  >» 
Le  Balaffré  qui  avoit  bon  nez  luy  res(:ondit  : 
«  Pour  moy,  je  poignarderois  qui  me  viendrok 
«  dire  une  chose  comme  cela.  —  Ma  foy  !  » 
reprit  Tautre,  «  je  ne  le  diray  donc  point  à 
«  mou  amy,  car  il  pourroit  bien  estre  de  vostre 
((  humeur.  » 

Il  luy  fit  pourtant  la  peur  tout  entière,  à  ce 
qu'on  dit;  car  un  jour  qu'elle  se  trouvoit  uu 
peu  mal,  après  avoir  tesmoigné  qu'il  avoit 
quelque  chose  dans  l'esprit  qui  le  chagriuoit 
fort,  il  luy  dit  d'un  ton  assez  estrange  qu'il 
falloit  qu'elle  prist  un  bouillon;  elle  luy  dit 
qu'elle  n'en  avoit  point  de  besoin.  «  Vous 
«  m'excuserez,  Madame,  il  en  faut  prendre 
«  un.  »  Et  de  ce  pas  en  envoya  quérir  un  à  la 
cuisine.  Elle  qui  n'avoit  pas  la  conscience  trop 
nette  crut  fermement  qu'il  la  vouloitdespescber, 
et  luy  demanda  en  grâce  qu'elle  ne  prist  ce 
bouillon  que  dans  une  demie-heure.  Ou  dit 
qu'elle  employa  ce  temps- là  à  se  préparer  à  la 
mort,  sans  en  rien  dire  toutlesfois,  çt  qu'après 
elle  prit  le  bouillon  qu'il  luy  envoya  et  qui 
n'estoit  qu'un  bouillon  à  l'ordinaire. 

Saint-Maigrin  * ,  qu'on  a   cru  père  de   feu 

1.  La  Vaugnyon. 
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M.  de  Guise  parce  qu'il  estoit  camus  comme 
luy,  estoit  son  galant.  M.  de  Mayenne,  qui 
n'entendoit  pas  raillerie^  le  fit  assassiner.  Il  en 
fit  autant  à  Sacremore^  qu'on  accusoit  de  cou- 
cher avec  la  fille  de  Bkdaaie  de  Mayenne'. 
Ce  Sacremore  estoit  un  gentàlhomme  dont  je 
n'ay  pu  scavoir  autre  diOMé 

M.  de  Mayenne,  pour  altrapper  sa  femme 
qui  s'i^quietoit  fort  de  ce  qu'il  sorloit  la  nuit, 
faisoit  mettre  son  valet,  avec  sa  robe  de  cham- 
bre, auprès  d'une  table  avec  bien  des  papiei^, 
comme  s'il  eust  travaillé  à  quelque  grande  af- 
faire; ce  valet  de  loin  luy  faisoit  signe  de  la 
main  qu'elle  se  retirast,  et  elle  se  retiroit  par 
respect. 

Mademoiselle  de  Guise,  depuis  princesse 
de  Conty,  fut  cajoUée  de  plusieurs  personnes, 
et  entre  autres  du  brave  Givry*.  On  dit  qu'en 
ayant  obtenu  un  rendez-vous,  elle  s'avisa  par 
galanterie  de  se  desguiser  en  religieuse.  Givry 
monta  par  une  eschelle  de  corde;  mais  il  fut 
tellement  surpris  de  trouver  une  religieuse  au 
lieu  de  Mademoiselle  de  Guise,  qu'il  luy  fut 
impossible  de  se  remettre,  et  il  fallut  s'en  re- 
tourner comme  il  estoit  venu.  Depuis  il  ne  put 

i.  Madame  de  Mayenne  estoit  héritière  de  Tende, 
baftard  de  Savoye.  Elle  estoit  veuye  de  M.  de  Montpe- 
zat.  Devenue  héritière,  M.  de  Mayenne  Tespousa. 

3.  Il  estoit  de  ia  maison  d'Anglure. 
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obtenir  d'elle  un  second  rendez-vous;  elle  le 
mesprisa,  et  Bellegarde  acheva  l'aventure*.  Il 
est  vray  que,  de  peur  de  semblable  surprise, 
elle  ne  se  desguisa  point  en  religieuse.  J'ay  ouy 
dire  que  ce  fut  sur  le  plancher,  dans  la  cham- 
bre de  Madame  de  Guise  mesme  qui  estoit  sur 
son  lict,  et  qui,  s'estant  trouvée  assoupie,  avoit 
fait  tirer  les  rideaux  pour  dormir.  Mademoi- 
selle de  Vitry,  confidente  de  Mademoiselle  de 
Guise,  estoit  la  Dariolette.  La  belle,  quand  ce 
vint  aux  prises,  fit  ouf!  la  mère  se  resveilla  et 
demanda  ce  que  c' estoit  :  «  C'est,  »  respondit 
la  confidente,  «  que  Mademoiselle  s'est  piquée 
«  en  travaillant.  »  Avant  cela ,  durant  une 
trêve  de  peu  d'heures,  Bellegarde  et  Givry 
vinrent  causer  à  la  porte  de  la  Conférence  avec 
Madame  et  Mademoiselle  de  Guise.  M.  de 
Nemours  ^ ,  amoureux  aussy  bien  qu'eux  de  la 

1.  Bellegarde  prît  un  homme  qui  se  sauvoit  de  Paris. 
Cet  homme  luy  donna  le  portrait  en  crayon  de  Made- 
moiselle de  Guise.  Elle  n 'avoit  que  quinze  ans  quand  on 
fit  ce  portrait.  Ce  fut  par  là  qu'il  commença  à  en  devenir 
amoureux.  Six  ans  devant  que  de  mourir  (en  1625),  elle 
recouvra  ce  portrait  et  le  dit  à  Madame  de  Rambouillet, 
qui  la  fut  voir  ce  jour-là  mesme;  elle  en  avoit  une 
grande  joye.  Dans  les  Amours  cTAlcandre  on  voit  la  nais- 
sance de  cette  galanterie. 

.2.  Celuy  qui  après  fut  le  tyran  de  Lyon.  Il  estoit  frère 
de  mère  de  M.  de  Guise,  tué  à  Blois.  Leur  more,  fille  de 
la  Duchesse  de  Ferrare  qui  estoit  fille  de  France,  avoit 
espousé  M.  de  Guise,  puis  M.  de  Nemours. 
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jeune  princesse*,  nonobstant  la  trêve,  fit  tirer 
sur  eux.  Bellegarde  se  retire  et  Givry,  qui 
estoit  plus  brave  que  luy,  luy  crioit  :  «  Quoy, 
«  Bellegarde,  tu  fais  retraite  devant  cette 
«  beauté  !  »  Enfin  Givry ,  voyant  qu'elle  le 
quittoit,  luy  escrivit  un  billet  que  je  mettray 
icy,  parce  que  c'est  un  de  plus  beaux  billets 
qu'on  puisse  trouver  : 

«  Vous  verrez,  en  apprenant  la  fin  de  ma 
«  vie,  que  je  suis  im  hoipme  de  parole,  et  qu'il 
«  estoit  vray  que  je  ne  voulois  vivre  qu'autant 
«  que  j'aurois  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
«  Car,  ayant  appris  votre  changement,  je  cours 
«  au  seul  remède  que  j'y  puisse  apporter,  et 
«  vais  périr  sans  doute,  puisque  le  ciel  vous 
«  aime  trop  pour  sauver  ce  que  vous  voulez 
«  perdre,  et  qu'il  faudroit  un  miracle  pour  me 
«  tirer  du  péril  où  je  mejetteray.  La  mort  que 
«  je  cherche  et  qui  m'attend  m'oblige  à  finir 
«  ce  discours.  Voyez  donc,  belle  princesse,  par 
«  mou  respectueux  desespoir,  ce  que  peuvent 
«  vos  mespriset  si  j'en  estois  digne.  » 

En  eflfect,  il  s'engagea  si  fort  parmy  les  en- 
nemis au  siège  de  Laon,  qu'il  y  fut  tué  *  .  On 

1 ,  11  Teust  espousée,  s^ii  eust  pu  avoir  dispense. 

2.  IjC  chanrellier  de  Cliiverny,  son  beau-pere,  dit 
dans  ses  Mémoires  que  Givry  allant  reconnoistre  un  flanc 
contre  lequel  il  vouloit  faire  pointer  un  canon,  fut  tué 
devant  Laon. 
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luy  avoil  prédit  depuis  peu,  à  ce  que  j'ay  en- 
tendu dire,  qu'il  mourroit  deçant  Pan,  et  cela 
se  pouvojt  entendre  devant  l'annëe  ou  devant 
la  ville  de  Laon*. 

Je  diray  encore  uti  mot  de  ce  M.  de  Givry. 
Il  avoit  aimé  autrefois  une  dame  dont  je  n'ay 
pu  scavoir  le  nom.  Gomme  il  la  pressQÎt^  car 
il  voyoit  bien  qu'elle  Taimoit,  elle  luy  dit  un 
jour  en  souspirant  :  «  Si  vous  sçaviez  en  qtielle 
«  peine  je  suis,  vous  auriez  piûé  de  moy.  Je  ne 
«  puis  me  résoudre  à  vous  perdre,  et  si  je  Vous 
<t  accorde  ce  que  vous  me  demandez^  je  mour- 
«  ray  sans  doute  de  desplaisir.  »  Le  Cavalier, 
qui  connut  aux  larmes  et  à  la  manière  dont  la 
belle  parloit  que  ce  n'estoit  point  une  feinte, 
en  fut  si  tousché,  qu'encore  qu'il  fust  persuadé 
qu'il  n'avoitqu'à  persévérer  pour  tout  avoir,  il 
luy  dit,  en  prenant  le  ciel  à  tesmoing,  que  ja- 
mais il  ne  luy  en  parleroit  et  qu'il  Taimeroit 
désormais  comme  sa  sœur. 

Mademoiselle  de  Guise  se  gouverna  en  suitte 
de  sorte  qu'il  n'y  avoit  que  le  Prince  de  Gonty 
capable  de  Tespouser^. 

En  une  petite  ville  où  la  Cour  passoit,  le 
juge  qui  venoit  haranguer  le  Ray  s'adressa 
après  à  la  Princesse  de  Gonty,  qu'il  prit  pour 

1 .  On  prononce  Laon  comme  tan. 

2.  C'estoit  un  stupide. 
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la  Reyne.  Le  Roy  dit  tout  haut  en  riant  :  «  Il 
«  ne  se  trompe  pas  trop,  elle  l'auroit  esté  si 
«  elle  eust  esté  sage.  » 

On  dit  que  comme  elle  prioit  M.  de  Guise, 
son  frère,  de  ne  jouer  plus  puisqu'il  perdoit 
tant  :  «  Ma  sœur,  »  luy  dit-il,  «  je  ne  joûray 
«  plus  quand  vous  ne  ferez  plus  l'amour.  — 
«  Ah!  lemeschant!  »  reprit-elle,  «  il  ne  s'en 
«  tiendra  jamais.  » 

Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  elle  a  mesme 
escrit  une  espèce  de  petit  roman  qu'on  appelle 
les  adventures  de  la  Cour  de  Perse^  où  il  y  a 
bien  des  choses  arrivées  de  ^son  temps.  Elle 
estoit  humaine  et  charitable  ;  elle  assistoit  les 
gens  de  lettres  et  servoit  qui  elle  pouvoit.  Il  est 
vray  qu'elle  estoit  implacable  pour  ceux  qu'elle 
soupçonnoit  d'avoir  desbausché  se?  gàlans. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  devint  insupportable 
sur  la  grandeur  de  sa  maison,  et  se  mit  si  fort 
ses  interests  dans  la  teste  qu'elle  faisoit  des 
choses  estranges  pour  cela.  Dans  cette  vision, 
passant  un  jour  avec  feu  Madame  la  Comtesse  de- 
vant la  porte  du  Petit-BottrbotB  («t)  qui  regarde 
sur  l'eau,  elle  luy  fit  remarij^  qu'on  y  voyoit 
encore  un  reste  de  la  peinture  jaune  dont  elle  fut 
barbouillée  autrefois,  quand'lè  connestable  de 


a.  L'hôtel  du  Petit-Bourbon  formoit  l*angle  du  quai 
en  face  du  Louvre.  Abattu  entièrement  vers  I7G0. 
f  4 
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Bourbon  se  retira.  «  Il  fautavooer,  »  dit  Ma- 
dame la  Comtesse,  «  que  nos  roys  ont  esté 
«  bien  negligens  de  ne  faire  pas  jaunir  celle  de 
«  l'hostel  de  Guise*.  »  Madame  la  Princesse  de 
Conty  dit  aussy  à  Madame  la  Comtesse  : 
«  Vous  m'estes  bien  obligée  de  n'avoir  point 
«  fait  d'enfans.  —  En  vérité,  >»  luy  respondit 
l'autre,  «  pas  tant  que  vous  penseriez;  nous 
«  sommes  fort  persuadez  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
«  vous.  » 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  l'envoya 
en  exil  dans  le  comté  d'Eu,  elle  logea  chez  un 
gentilhomme  nommé  M.  de  Jonquieres,  vers 
Compiegue,  parce  que  son  carrosse  rompit. 
Il  y  avoit  là-dedans  trois  ou  quatre  grands 
garçons  ;  elle  ne  laissa  pas  le  lendemain  de- 
vant eux  de  se  plastrer,  mais  avec  un  pinceau, 
le  visage,  la  gorge  et  les  bras.  Le  soir  qu'elle 
y  arriva,  pour  passer  son  chagrin,  elle  de- 
manda quelque  livre,  et  lut  avec  plaisir  un 
vieux  Jean  de  Paris  tout  gras  qui  se  trouva 
dans  la  cuisine. 

\] Historiette  de  M.  de  Bassompierre  parlera 
encore  d'elle, 

1 .  Elle  Pa  esté  diïpuis . 
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8.    9.   DES    PORTES.  MADAME    DE    SIMIER. 

{Philippe  des  Portes^  né  en   4546  ;  mort  en  1606.) 

IHILIPPE  des  Portes  estoit  de  Char- 
tres et  d'assez  basse  naissance,  mais 
\  il  avoit  bien  estudié.  Il  fut  clerc  chez 
un  procureur  à  Paris.  Ce  procureur 
avoit  une  femme  assez  jolie,  à  qui  ce  jeune 
clerc  plaisoit  un  peu  trop.  Il  s'en  aperceût 
et  un  jour  que  des  Portes  estoit  allé  en  ville, 
il  prit  ses  hardes,  en  fit  un  pacquet  et  les 
pendit  au  maillet  de  la  porte  de  l'allée  avec 
cet  escriteau  :  «  Quand  Philippe  reviendra,  il 
«  n'aura  qu'à  prendre  ses  hardes  et  s'en  aller.  » 
Des  Portes  prend  son  pacquet  et  s'en  va  à 
Avignon  (peu^estre  que  la  Cour  estoit  vers  ce 
pays-là),  sur  le  pont  où  les  valets  à  louer  se 
tiennent,  comme  à  Paris  sur  les  degrez  du 
Palais.  Il  entendit  quelques  jeunes  garçons  qui 
disoient  :  «  M.  l'evesque  du  Puy  a  besoin 
«  d'un  secrétaire.  »  Des  Portes  va  trouver 
TEvesque  ;  il  y  a  apparence  qu'il  estoit  à  Avi- 
gnon. Sa  physionomie  plut  à  ce  prélat.  Estant 
au  service  de  M.  du  Puy,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Seneterre,  il  devint  amoureux  de  sa 
niepce,  sœur  de  Mademoiselle  de  Seneten^e 
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dont  nous  parlerons  eu  suitte.  Cette  maistressc 
s'appelle  Cleonice  dans  ses  ouvrages. 

(^e  fut  du  temps  qu'il  estoit  à  ce  prélat  qu'il 
commença  à  se  mettre  en  réputation,  par  une 
pièce  qui  commence  ainsy  : 

O  nuict,  jalouse  nuict,  etc. 

Il  se  garda  bien  de  dire  que  ce  n'estoît 
qu'une  traduction,  ou  du  moins  une  imitation 
de  TArioste.  On  y  mit  un  air  et  tout  le  monde 
la  chanta*. 

Il  fit  sa  grande  fortune  durant  la  faveur  de 
M.  de  Joyeuse,  dont  il  estoit  tout  le  conseil. 
Il  eut  quatre  abbayes  qui  luy  valoient  plus  de 
quarante  mille  livres  de  rente.  M.  de  Joyeuse 
le  mit  si  bien  avec  Henry  IIP,  qu'il  avoit  grande 
part  aux  affaires.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  beaucoup 
de  bien  aux  gens  de  lettres  et  leur  fit  donner 
bon  nombre  de  bénéfices. 

Je  ne  scay  si  ce  fiit  luy  qui  mit  chez  le  Roy 
un  nommé  Autron,  dont  Sa  Majesté  se  servoit 
pour  les  harangues  qu'il  avoit  à  faire  ;  mais  il 
ne  r avoit  pas  bien  averty  de  ne  pas  railler  de 
son  maistre,  car  le  Roy,  suant  la  verolle  à 


1.  Un  peu  avant  sa  mort,  il  eut  le  desplai«ir  de  voir 
un  Uyre  avec  ce  litre  :  La  Conformité  des  Muses  ilalieikmes 
et  des  Muses  fruM^oises,  où  les  sonnets  qu'il  avoit  imitez 
ou  traduits  estoient  $  regione  des  siens. 
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Saiiit-Cloud ,  demanda  un  jour  à  Autron  ce 
qu'on  disoit  à  Paris.  «  Sire,  »  dit-il  estourdi- 
ment,  «  on  dit  qu'il  fajt  bien  chaud  à  Saint- 
«  Gloud.  >»  Le  Roy  se  fascha  et  luy  dit  qu'il  se 
retirast. 

Des  Portes  cependant  quitta  le  party  di|-^ 
Roy  pour  suivre  MM.  de  Guise,  parce  qinv 
crut  qu'infailliblement  il  succomberoit.  Il  se 
retira  à  Rouen  avec  l'amiral  de  Villars,  auprès 
duquel  il  avoit  tenu  mesme  place  qu'auprès 
de  M.  de  Joyeuse.  Depuis  pourt|ià^^4*j|.m^^^' 
et  luy  se  brouillèrent;  en  voicy  YoicMfi^'* 

La  reyne  Catherine  de  Medicis  avoit  une 
fille  d'honneur ,  nommée  Mademoiselle  de 
Vitry  (a),  qui  estoit  galante,  agréable  et  spiri- 
tuelle. DesPortesluy  fit  une  fille,  comme  elle 
estoit  chez  la  Reyne;  onditqu'elle  allaaccoucher 
un  matin  au  fauxbourg  Saint- Victor,  et  que  le 
soir  elle  se  trouva  au  bal  au  Louvre,  où  mesme 
elle  dansa,  et  on  ne  s'en  aperceûtque  par  une 
perte  de  sang  qui  luy  prit.  Elle  disoit  plaisam- 
ment que  les  femmes  se  mocquoient  de  prendre 
la  ceinture  de  sainte  Marguerite,  elles  qui  pou- 
voient  crier  tout  leur  saoul  5  mais  que  c'estoit 
aux  filles  à  la  mettre,  puisqu'elles  n'osoient 
faire  un  pauvre  helas  !  Depuis,  comme  il  ar- 
rive entre  amans,  elle  n'aima  plus  M.  des  Por- 

a,  Louise  de  L*fioBpita1,  depuis  Madame  de  Siinier. 


66  LES    HISTORIETTES. 

tes  et  le  mit  mal  avec  Tamiral  de  Villars  qui, 
quoyqu'elle  fust  desjà  sur  le  retour,  estoit  de- 
veau  amoureux  d'elle  à* toute  outrance.  Mali- 
cieusement elle  dit  à  F  Amiral  que  s'il  avoit  tous- 
jours  des  Portes  avec  luy,  on  croiroit  qu'il  ne 
fiûsoit  rien  que  par  son  conseil ,  et  que  cet 
homme  le  regentoit  tousjours  ;  car  c' estoit  par 
le  crédit  de  des  Portes  que  l'Amiral  avoit  esté 
fait  ce  qu'il  estoit.  L'Amiral  en  estoit  si  fou, 
qu'en  Picardie,  allant  au  combat  où  il  fut  tué, 
après  avjHT  fiait  sa  paix  avec  Henry  IV*,  il  se 
mit  à  baber  un  bracelet  de  cheveux  de  Ma- 
dame  de  Simier  (c'est  ainsy  qu'elle  s^appella 
après),  et  dit  à  M.  de  Bouillon  qui  luy  en  faisoît 
honte  :  «  En  bon  foy,  j'y  croy  comme  en  Dieu.  » 
Il  ne  laissa  pas  d'y  estre  tué. 

M.  des  Portes  eut  fantaisie  d'avoir  tout  le 
patrimoine  de  sa  famille  :  c'estoit  une  fantaisie 
un  peu  poétique.  Il  avoit  un  frère  et  six  sœurs, 
dont  trois  ne  luy  voulurent  pas  vendre  leur 
part,  n  ne  leur  fit  point  de  bien.  Il  en  fit  aux 
autres,  et  principalement  à  son  frère. 

Régnier,  poète  satirique,  son  nepveu,  ne  fut 
à  son  aise  qu'après  la  mort  de  des  Portes,  que 
le  mareschal  d'Estrées  luy  fit  donner  une  ab- 
baye de  cinq  mille  livres  de  rentes.  Il  avoit 
desjà  une  prébende  de  Charti'es. 

Des  Portes  estoit  en  si  gneààe  réputation, 
que  tout  le  monde  luy  apportoit  des  ouvrages. 


DES    PORTES. MADAME    DE    SIMIER.    67 

pour  en  avoir  spn  s^tunent.  Un  advocat  luy 
apporta  un  jour  uD-grùs  poëme  qu'il  donna  à 
lire  à  Regniw,  afin  de  se  deslivrer  >xj6.. cette 
fatigue  ;  en  un  endroit  cet  advocat  <}îsf^^  ' 

Je  bride  icy  mon  Apollon,  '    " 

Régnier  escrivit  à  la  ijgÛTge  ' 

Faut  avoir  le  cerveau  bien  vide 
Pour  brider  des  Muses  le  roy  ; 
Les  dieux  ne  portent  point  de  bride, 
Mais  bien  les  asnes  comme  toy. 

Cet  advocat  vint  à  quelque  temps  de  là,  et 
des  Portes  luy  rendit. son  livre,  après  luy  avoir 
dit  qu'il  y  avoit  bien  de  belles  choses.  L' Advo- 
cat revint  le  lendemain  tout  bouffy  de  colère, 
et  luy  monstrant  ce  quatrain,  luy  dit  qu'on  ne 
se  mocquoit  pas  ainsy  des  gens.  Des  Portes  re- 
connoist  l'escriture  de  Régnier,  et  il  fut  con- 
traint d'avouer  à  l'Advocat  comme  la  chose 
s'estoit  passée,  et  le  pria  de  ne  luy  point  im- 
puter l'extravagance  de  son  nepveu.  Pour  n'en  * 
faire  pas  à  deux  fois,  j'adjousteray  que  Régnier 
mourut  à  trente-neuf  ans  à  Rouen,  où  il  :|^toit 
allé  pour  se  faire  traitter  de  la  veroUe  par  un 
nommé  Le  Sonneur.  Quand  il  fut  guery,  il  vou- 
lut donner  à  manger  à  ses  médecins.  11  y  avoit 
du  vin.d'Espagne  nouveau,  ils  luy  en  laissèrent 
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boire  par  complaisance;  U  endut  une  pleuré- 
sie qui  remporta  en  trois  joun. 

Des  Portes,  sous  le  règne  de  Henry  lV\  ue 
laissa  pas  4'estre  en  estime  -,  et  un  jour  le  Iloy 
luy  dit  en  riant,  en  présence  de  Madame  la 
Princesse  de  Conty  :  «  Monsieur  de  Tiron 
«  (c'estoit  sa  principale  abbaye),  il  faut  que 
«  vous  aimiez  ma  iiie|Me^  :  cela  vous  reschauf- 
«  fera  et  vous  fera  faire  encore  dé  belles  clio- 
«  ses,  quoyque  vous  ne  soyez  plus  jeupe.  »  La 
Princesse  luy  respondit  assez  hardiment  :  «  Je 
«  n'en  seroispas  faschée;  il  en  a  aimé  de  meilleure 
«  maison  que  moy.  »  Elle  entendoit  la  reyne 
Marguerite  que  des  Portes  avpit  aimée  lors- 
qu'elle n'estoit  encore  que  reyne  de  Na- 
varre * . 

Mais  il  faut  reprendre  Madame  de  Simier  ; 
aussy  bien  nous  ue  saurions  trouver  un  endroit 
qui  luy  soit  plus  propre  que  celui-cy.  Gela  y 
vient  como  de  inolde  {a). 

Elle  avoit  eu,  estant  fille  delà  Reyne,  une 

1.  Le  Roy  appelloit  ainsi  Madame  la  Princesse  de 
Conty,  quand  il  vonloît  l'obliger. 

2.  Ce  fut  luy  qui  fît  la  fortune  du  cardinal  du  Perron, 
qui  estjoit  sa  créature.  Quand  il  le  vit  cardinal,  il  fut  bien 
empescbé  comment  luy  escrire,  car  il  ue  se  pouvoit  ré- 
soudre à  traitter  de  Monseigneur  un  homme  qu'il  avoit 
nourry  si  longtemps.  11  trouva  un  milieu,  et  luy  escrivoit 
Domine. 

a.  Comme  de  cire. 
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promesse  de  mariage  du  jeune  Raudan  (de  La 
Rochefoucault),  et  luy,  pour  s'en  desgager,  fut 
contraint  de  luy  donner  six  mille  escus.  Après 
cela,  elle  s'en  alla  au  Louvre  avec  une  robe 
de  plumes  et  dit  :  «  L'oyseau  m'est  eschappé, 
«<  mais  il  y  a  laissé  des  plumes.  >»  Madame  de 
Randan  ,  mère  du  cavalier,  qui  estoit  présente 
it^^adif  :  «  Ce  ne  sont  que  de  celles  de  la 
î;  cela  ne  Tempeschera  pas  de  voler.  » 
disoit  plaisamment  qu'elle  envoyoit  as- 
s€2  souvent  ses  pensées  au  rimeur ,  c'est-à-dire 
qu'elle  les  envoyoit  à  des  Portes  pour  les  rimer. 
Elle  fit.  pourtant  des  vers  elle-mesme,  mais 
ce  ne  fut  qu'à  quarante  ans.  On  a  remarqué, 
soit  qu'effectivement  elle  fust  encore  belle,  ou 
que  s  estant  mise  àestudier,  elle,  eu  fust  de- 
venue encore  plus  spirituelle  et  plus  divertis- 
sante, qu'elle  a  fait  beaucoup  plus  de  bruit  à 
cet  âge-là  qu'en  sa  jeunesse. 

On  fit  cette  epigramme,  à  laquelle  elle  res- 
pondit  : 

1    v 

Contre  loute  loy  naturelle 
Vous  renversez  le  droit  humain  : 
La  plus  jeune  est  la  m  —  * 
Et  la  plus  vieille  est  la  p  — . 


1.  Mademoiselle  de  Vitry,  sa  sœur,  qui  ne  fut  point 
mariée.  Il  en  est  parlé  dans  THistoriette  de  la  Princesse 
de  Conty. 
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Elle  la  retourna  ainsy  : 

Selon  tonte  loy  naturelle, 
Cesl  conserver  le  droit  humain  : 
La  plus  laide  est  la  m  — 
Et  la  plus  belle  est  la  p  — . 

Elle  fit  la  Magdelainey  en  trois  parties  ; 
c  estolent,  pour  la  pluspart,  tradu( 
Tansille.  Elle  les  envoya  toutes  trois  ai 
dinal  du  Perron.  Il  dit  à  celuy  qui  li 
manda  son  avis  de  la  part  de  la  Dame 
.  «  luy  qu'elle  a  fait  admirablement  bien  li^ 
«<  première  partie  de  la  vie  de  la  Magdelaîâe.)» 
Un  jour  qu'elle  luy  demanda  si  faire  ramomr 
estoit  véritablement  un  péché  mortel  :  «Non,» 
dit-il,  «  car  si  cela  estoit,  il  y  a  long-temps 
«  que  vous  en  seriez  morte.  >» 
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10.    M,     —    LE    CARDINAL    DU    PERRON 
ET    SON    FRERE. 

[Jacques  Davj  du  Perron  y  né  à  Berne  ^  25  nov,  !556; 
mort  5  sept,  1618.) 

f  E  cardinal  du  Pen^on  estoit  filz  d'un 
ministre  nommé  David*.  Il  chan- 
gea de  religion  et  vint  à  Paris 
où  il  fit  connoissance  avec  l'abbé 
de  Tiron,  qui  en  faisoit  cas  à  cause  de  son 
esprit.  Du  Perron  estoit  fort  colère  et  fort  vin- 
dicatif. En  un  cabaret,  il  prit  querelle  avec 
un  homme,  et  quelque  temps  après,  ayant 
rencontré  ce  mesme  homme,  il  se  le  fit  tenir 
par  trois  oti  quatre  autres  qu'il  avoit  avec  luy, 
et  le  poignarda.  Le  voylà  en  prison.  Des 
Portes,  alors  en  grand  crédit,  composa  avec 
les  parens  du  mort,  pour  deux  mille  escus 
qu'il  presta  à  du  Perron.  Ses  vers  luy  acqui- 
rent de  la  réputation,  et  aussy  la  facilité  qu'il 
avoit  à  parler.  Un  jour;il:JBt  un  discours 
devant  Henry  IIP,  pour  prouTct  qu'il  y  avoit 
un  Dieu,  et  après  l'avoir  fait  il  offrît  de  prou- 

1 .  Mais  quand  il  fut  grand  seigneur,  il  signa  d^Avit 
pour  se  despayser  et  faire  croire  qu'il  estoit  d'une  maisoo 
qui  s^appelloit  Avit. 
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ver,  par  un  discours  tout  contraire,  qu'il  n'y 
en  avoit  point.  Cela  desplut  au  Roy,  et  il  fut 
comme  chassé  de  la  Cour. 

Dans  cette  misère,  une  fois  que  le  Roy 
alloit  au  bois  de  Yincennes,  il  se  tint  sur  le 
chemin,  et  comme  il  vit  le  carrosse  da  Roy  à 
portée  de  sa  voix,  il  se  mit  à  crier  :  «  Sire, 
«  ayez  pitié  du  pauvre  du  Perron,  »  et  con- 
tinua jusques  à  ce  qu'il  Teust  perdu  de  veûe. 
Quelques  personnes  persuadèrent  au  Roy, 
comme  apparemment  c'estoit  la  venté,  que  le 
pauvre  homme  n'avoit  offert  de  faire  ce  dis- 
cours opposé  à  l'autre  que  pour  faire  parade 
de  son  esprit;  qu'il  avoit  le  fonds  bon  et  qu'il 
ne  peschoit  que  par  emportement.  Il  suivit  le 
Roy  à  Tours  et  s'addonna,  car  c'estoit  son 
talent,  à  lire  les  livres  de  controverse.  Il  ftit 
fait  evesque  d'Evreux  ;  et  ce  fut  luy  qui  in- 
struisit Henry  IV'  en  la  religion  catholique.  On 
le  fit  quelque  temps  après  archevesque  de  Sens 
et  enfin  cardinal.  Le  Pape  y  eut  de  la  répu- 
gnance et  disoit  :  Non  bastava  al  figlio  cCun 
eretico  dUcsser  pescoifo ,  vuol  ancora  esser 
cardinale  ! 

A  propos  du  Pape,  l'archevesque  de  Reims, 
Leonor  de  Valençay,  dans  un  Traitté  de  la 
puissance  du  Pape  y  dit  que  le  cardinal  du 
Perron  souffrit  qu'on  luy  donnast  un  coup  de 
«raule,  dans  la  cérémonie  de  l'absolution  de 
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Henry  IV",  et  que  ce  fut  sur  la  parole  qu'on 
luy  donna  de  Tavancer,  comme  en  effect  il  fut 
fait  cardinal  en  suitte.  Henry  IV®  ne  le  sceiit 
que  quatre  mois  avant  de  mourir,  et  on  ra- 
conte qu'il  disoit  qu'il  se  ressentiroit  de  ce 
coup  de  gaule.  Vous  verrez  que  ce  coup  de 
gaule,  auquel  M.  du  Perron  consentit,  fit  ré- 
soudre le  Pape  et  vainquit  enfin  la  répugnance 
qu'il  avoit  à  le  faire  cardinal. 

Il  raporta  la  veroUe  de  Rome  et  en  mourut. 
En  mourant,  il  ne  voulut  jamais  dire  autre 
chose,  quand  il  prit  l'hostie,  sinon  qu'il  la  pre- 
noit  comme  les  Apostres  Tavoient  prise.  On 
disoit  qu'il  avoit  voulu  mourir  en  fourbe, 
comme  il  avoit  vescu.  C'estoit  un  fort  bel 
homme.  Il  dit  une  fois  une  assez  plaisante 
chose  d'un  prédicateur  qui  disoit  :  Monsieur 
saint  Augustin^  Monsieur  saint  Teros me ^  etc.  : 
«  Vrayment,  »  dit-il,  «  il  paroist  bien  que  cet 
«  honneste  homme  n'a  pas  grande  familiarité 
«  avec  les  Pères,  car  il  les  appelle  encore 
«  Monsieur,  » 

Son  frère  {a)  qui  fut  archevesque  de  Sens  après 
hiy,  estoit  un  fort  ridicule  personnage.  Avant 
la  mort  de  son  frère  on  l'appelloit  Y  Ambigu^ 
car   il   n'estoit  ny   d'esglise   ny  de   robe   ny 

a,  Jean  Davjr  du  Perron ^  mori  en  1621 . 

I  5 
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d'espée,  ny  ignorant  ny  sçavant.  Il  faut  lire 
la  pièce  que  Bautru  fit  contre  luy  qu'il  a  in- 
titulée Fy/mi/^M.  Quand  son  frère  alla  à  Rome, 
il  fut  long-temps  à  décider  s'il  l'y  meneroit 
ou  non,  et  il  disoit  plaisamment  que  cet. 
homme  estoit  si  ambigu,  qu'il  rendoit  ambi- 
giies  toutes  les  choses  qui  le  concemoient. 
Quand  il  fut  fait  archevesque,  pour  monstrer 
qu'il  sçavoit  du  latin  il  traduisit  toutes  les 
harangues  de  Quinte-Curce  et  le  traitté  r/e 
Amicitiâ  de  Ciceron  ;  mais  il  osta  sur  ce  point- 
là  Vambiguité  où  l'on  avoit  esté  jusques  alors, 
car  il  persuada  tous  ceux  qui  s'y  connoissoient 
qu'il  n'entendoit  pas  cette  langue.  Ces  tra- 
ductions pourtant  furent  estimées  de  toute  la 
Cour  ;  mais  c'estoit  en  un  temps  où  l'on  peut 
dire  que  l'on  donnoit  la  réputation.  On  ne 
laissoit  pas  de  dire  que  les  cadets  avoient 
perdu  leur  procez  ;  car  le  cadet  de  des  Portes 
et  celuy  de  Bertaut  approchoient  encore  moins 
de  leurs  aisnez  que  cet  ambigu  du  Cardinal. 
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42.    M.    DE    SULLY*. 

(  Maxintilien  de  Bethune,  né  en  i559,  morl 
21  décembre  iU\,) 

:  N  a  dit  et  soustenu  qu'il  venoit  d'un 
[  Escossois  nommé  Bethun ,  et  non 
'  de  la  maison  des  comtes  de  Be- 
'  thune  de  Flandres ,  et  il  y  avoit  un 
Escossois  archevesque  de  Glasco  qu'il  trait- 
toit  de  parent.  Par  sa  vision  d'estre  allié  à  la 
maison  de  Guise  par  la  maison  de  Coucy,  issue, 
dit-il ,  «  de  l  ancienne  maison  d'Austriche,  » 
(comme  s'il  reputoit  à  deshonneur  d'estre  pa- 
rent de  l'Empereur  et  du  roy  d'Espagne,)  il 
alla  s'offrir  à  MM.  de  Guise  contre  M.  le  Comte 
deSoissons.  Le  Roy  luy  manda ^  qu'il  le  ren- 
droît  si  petit  compagnon  qu'il  luy  feroit  bien 
voir  que  la  maison  de  Guise  n'en  seroit  pas 
mieux  pour  avoir  son  appuy  5  qu'il  estoit  un 

1 .  J'ay  tiré  la  plus  grande  part  de  cecy  d'un  manuscrit 
qu*a  fait  feu  M.  Marbault,  autrefois  secrétaire  de  M.  du 
Plessis-Mornay ,  sur  les  Mémoires  de  Sully,  dont  il 
monstre  presque  partout  la  fausseté  pour  les  choses  qui 
concernent  l'autheur.  J'ay  extrait  de  cet  escrit  ce  qu'on 
n'oseroit  publier  quand  on  Timprimera. 

2.  Par  M.  duMaurier,  huguenot,  depuis  ambassadeur 
en  Hollande. 
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ingrat,  luy  qu*il  aToit  élevé  de  rleo,  de  s^ aller 
ofiîrir  contre  un  prince  du  sang  à  ceux  qui 
avoieiit  tasché  d'oster  la  couronne  et  la  Tie 
à  son  bienfaiteur.  M.  du  Maurier  ne  dit  pas  la 
moitié  de  ce  que  le  Roy  luy  avoit  donné  charge 
de  dire  ;  cependant  mon  homme  fut  si  abattu 
que  c^estoit  une  pitié  ;  car  comme  dans  la  pros- 
périté il  estoit  insolent,  de  mesme  il  estoit 
laschc  et  failly  de  cœur  dans  l'adversité*. 

Il  se  vante  d'avoir  fait  donner  le  gouverne- 
ment de  Provence  à  feu  M.  de  Guise,  et  M.  le 
chancellier  de  GhiVerny  fit  ses  protestations 
contre  cela. 

Il  blasme  M.  d'O  qui  pourtant  avoit  les 
mains  nettes  et  qui,  au  lieu  de  s'enrichir  dans 
la  Surintendance,  y  mange  son  bien. 

Il  passe  par-dessus  M.  de  Sancy,  comme  s'il 
n' avoit  point  esté  surintendant.  Il  fut  chassé 
pour  avoir  dit  au  Roy,  au  siège  d'Amiens, 
comme  il  luy  demandoit  conseil  sur  son  ma- 
riage avec  Madame  de  Beaufort  en  présence 
de  M.   de  Montpensier  ,   que  «   putain  pour 

i .  Il  eut  une  querelle  en  suitte  avec  M.  le  Comte  de 
Soissons  pour  quelques  assignations  où  il  rebuta  fort  ce 
prince.  Ceux  de  Lorraine  s'offrirent  à  luy  pour  Iny  ren- 
dre la  pareille,  dont  le  Roy  fut  fort  irrité,  (^e  qu'il  coûte 
d'une  autre  querelle  avec  Monsieur  le  Comte  pour  au  lo* 
gement  à  Chastellerault  est  faux  :  Monsieur  le  Comte  luy 
eust  passé  Pespée  au  travers  du  corps.  Quoyqu'il  fust 
gouverneur  du  Poitou,  il  u*y  avoit  pourtant  nul  crédit. 
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putain  ,  il  aimeroli  mieux  la  fille  d'Henry  II* 
que  celle  de  Madame  d'Estrées  qui  estoit 
morte  au  bordel,  »  et  pour  avoir  dit  aussy 
à  Madame  la  Duchesse  mesme,  qui  disoit 
qu'un  gentilhomme  de  ses  voisins  avoit  mis 
ses  enfans  sous  le  poésie  en  espousant  celle 
dont  il  les  avoit  eus,  «  que  cela  estoit  bon 
pour  un  gentilhomme  à  héritage  de  cinq  ou 
six  mille  livres  de  rentes,  mais  que  pour  un 
royaume  elle  n'en  viendroit  jamais  à  bout, 
et  que  tousjours  un  bastard  seroit  un  filz  de 
«  putain.  »  A  la  vérité  ces  paroles  sont  un  peu 
bien  rudes;  mais  le  Roy  devoit  considérer  que 
M.  de  Sancy  estoit  un  homme  de  bien,  et 
qu'il  luy  avoit  rendu  de  grands  services*. 

1.  Il  avoit  soudoyé  à  ses  despens  les  Suisses  qu'il 
amena  en  grand  nombre  à  Henry  IV*.  Il  mourut  pauvre 
avec  un  arrêt  de  défense  (a)  dans  sa  poche.  Plusieurs  fois 
il  luy  est  arrivé  d'eslre  pris  par  les  Sergcns;  il  se  laissoit 
mener  jusqu'à  la  porte  de  la  prison,  puis  il  leur  monstroit 
son  arrest  et  se  inocquoit  d'eux. 

M.  de  Sancy  aYoit  «n  filz  qui  fut  page  de  la  Chamî»re 
de  Henrv  IV».  Lut  cle  porter  le  flambeau  à  pied,  il  trouva 
moyen  d'avoir  une  hacquenée.  Le  Roy  le  sceiit  et  luy 
lit  donner  le  fouet.  11.  juroit  tousjours /;«/•  ia  mort  ;  on 
l'appelloit  Palamor,  C'estoit  un  assez  plaisant  homme.  Il 
trouva  une  fois  Madame  deGuiniené  sur  le  chemin  d'Or- 
léans ;  elle  venoità  Pari»,  H  f'ennuyoit  d'estre  à  cheval, 
car  il  faisoit  mauvais  temps  ;  il  luy  dit  :  c  Madame,  il  y 
a  a  des  voleurs  à  la  vallée  deTorfou,  je  m'offre  de  vous 
0  escorter. — Je  vous  rend»  grâces,»  luy  dit-elle. —  c  Ah  ! 

a.  Arrêt  four  empêcher  l'exécution  d'un  jugement. 
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Elle  n'eut  point  de  patience  qu^elle  n'eust 
fait  mettre  M.  de  Rosny  en  la  place  de  M.  de 
Sancy.  Il  luy  faisoit  la  cour  il  y  avoit  long- 
temps. Son  premier  employ  fut  de  controsler 
les  passeports  au  siège  d'Amiens,  et  puis  il  fut 
envoyé  dans  les  élections  pour  prendre  tous 
les  deniers  qui  se  trouveroient  chez  les  Rece- 
veurs, ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Il  en  usa  de  mesme  en  toutes  rencontres*. 

a  Madame,»  repliqua-t-il,  «  il  ne  sera  pas  dit  que  je  tous 
c  aye  abandonnée  au  besoin  ;  »  et  en  disant  cela,  il  baissa 
la  portière,  etquoy  qu'elle  dist,  il  se  mit  dans  le  carrosse. 
A  Rome,  comme  M.  de  Brassac  y  estoit  ambassadeur, 
un  jour  que  l'Ambassadrice  devoit  aller  voir  la  vigne  de 
Medicis,  il  se  mit  tout  nu  dans  une  niche  où  il  n'y  avoit 
point  de  statue;  il  y  a  là  une  galerie  qui  en  est  toute 
pleine.  —  Cet  homme  se  fît  Père  de  l'Oratoire,  et  on 
Tappelloit  le  P.  Palamor,  Il  n'avoit  dans  sa  chambre  que 
des  saints  cavaliers  ,  comme  saint  Maurice,  saint  Martin 
et  autres. 

Son  autre  fîlz  ,  qui  fut  ambassadeur  en  Turquie,  se  fit 
aussy  Père  de  TOratoire.  Un  jour  il  passa  par  un  con- 
vent  de  Carmélites,  fondé  par  quelqu'un  de  leur  maison; 
les  Religieuses  ne  luy  firent  pas  plus  d'boBDeur  qu'à  un 
autre.  Il  s'en  plaignit  ;  comme  il  rqMuéoit^  la  Superieurç 
voulut  reparer  sa  faute;  mais  il  y  init  bien  du  mystère 
pour  avoir  la  clef  de  la  grille,  et  après  pour  lever  le  voile; 
enfin  elle  le  leva  :  a  Vrayment,»  lui  dit  il,  «ma  mère,  » 
la  trouvant  fort  jaune,  t  il  falloit  bien  faire  tant  de^ceré- 
«  monie  pour  monstrer  ce  visage  d'omelette!  Baissez, 
«  baissez  vostre  voile.  »  Et  il  luy  tourna  le  dos. 

1 .  Comme  il  estoit  assez  ignorant  en  fait  de  finances, 
il  mena  avec  luy  un  nommé  Ange  Cappel,  sieur  du  Luat, 
une  espèce  de  fou  de  belles  lettres,  qui  fit  imprimer 
long-temps  après,  pour  flatter  M.   de  Sully,  un  petit 
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Cette  querelle  avec  Madame  de  Béaufort 
lorsqu'elle  alloit  estre  reyne,  ne  s'accorde 
guères  avec  ce  que  M.  de  Sully  conte  du 
voyage  de  Clermont,  où  il  donne  des  coups 
de  baston  au  cocher,  par  son  commandement. 
Elle  Teust  fait  chasser  bien  viste. 

La  vérité  du  conte  du  bonhomme  d'Alibour, 
premier  médecin  du  Roy,  est  que  Henry  lY® 
avoit  une  gonorrée  qui  luy  engendra  une  car- 
nosité,  et  en  suitte  une  rétention  d'urine  dont 
il  faillit  à  mourir  à  Monceaux.  Et  M.  d'Ali- 
bour  disoit  que  le  Roy  n'estoit  pas  capable 
d'engendrer  durant  ce  flux  corrompu  de  se- 
mence. C'estoit  une  question  de  médecine; 
mais  la  grossesse  de  Madame  de  Béaufort 
estoit  bien  avancée  quand  on  esmeut  cette 
question. 

livre  intitulé  :  Le  Confident,  dont  M.  de  L'Esdiguieres  fut 
fort  en  colère.  Du  Luat  en  fut  mis  en  prison.  Quand  on 
le  voulut  interroger  et  qu'on  luy  dit  :  a  Promettez-vous 
((  de  dire  la  vérité  ? —  Je  m'en  garderay  bien,  s  dit-il  ;  f  je 
«  ne  suis  en  peine  que  pour  Ta  voir  dite.  »  Il  donnoit  des 
avis  très-pernicieux,  et  disoit,  entre  autres  sottises,  qu'il 
ne  falloit  qu'un  laict  d'amendes  pour  restaurer  la  France, 
parce  qu'il  y  avoit  une  affaire  sur  les  amendes.  Il  fit 
imprimer  un  livre  de  ses  beaux  avis,  au  frontispice  du- 
quel il  estoit  peint  comme  un  ange ,  avec  des  ailes  et  de 
la  barbe  au  menton,  et  des  vers  qui  disoient  qu'il  n'avoit 
rien  d'humain  que  la  barbe. 

M.  d'Incarville, controsleur  generaldes  Finances,  n'es- 
toit  point  un  voleur,  comme  ledit  M.  de  Sully  ;  c'e«toit 
un  honneste  homme  et  homme  de  bien. 
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Voicy  ce  qui  se  passa  à  la  maladie  de 
Madame  de  Beaufort.  Elle  despescha  Puy- 
peiroux  vers  le  Roy  pour  luy  en  donner 
avis  et  le  supplier  de  trouver  bon  qu^elle 
se  fîst  mettre  dans  un  bateau  pour  l'aller 
trouver  à  Fontainebleau.  Elle  esperoit  que 
cela  le  feroit  venir  aussytost,  et  qu'il  l'es- 
pouseroit,  avant  qu'elle  mourust,  en  faveur 
de  ses  enfans.  En  effect,  aussytost  que  Puy- 
peiroux  fut  arrivé,  le  Roy  le  fit  repartir  pour 
luy  aller  faire  tenir  prest  le  bac  des  Tuile- 
ries, dans  lequel  il  vouloit  passer  pour  n'estre 
point  veù,  et  incontinent  il  monta  à  cheval 
et  fit  si  grande  diligence ,  qu'il  attrappa 
Puypeiroux  à  qui  il  fit  de  terribles  re- 
proches. Auprès  de  Juvisy,  le  Roy  trouva 
M.  le  chancellier  de  Bellievre,  qui  luy  apprit 
la  mort  de  Madame  la  Duchesse.  Nonobstant 
cela,  il  vouloit  aller  à  Paris  pour  la  voir  en 
cet  estât,  si  M.  le  Chancellier  ne  luy  eust  re- 
monstré  que  cela  estoit  indigne  d'un  roy.  Il 
se  laissa  vaincre  à  ces  raisons  et  retourna  à 
Fontainebleau. 

M.  de  Sully  dit  en  un  endroit  que  le  Roy 
monta  dans  son  carrosse  ;  il  n'en  avoit  point, 
quoyqu'il  fust  surintendant  des  Finances.  Il 
alloit  au  Louvre  en  housse  («),   et  n'eut  un 

a,  (ilieval  tic  scllf,  garni  d*uiic  housse. 
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carrciu^  que  quand  il  fut  grand  niaistre  de 

(^àâd  le  Roy  fit  M.  de  Sully  surintendant, 
cet  homme,  par  bravoure,  fit  un  inventaire  de 
ses  biens  qu'il  donna  à  Sa  Majesté,  jurant  qu'il 
ne  vouloit  que  vivre  de  ses  appointemens  et 
profiter  de  l'espargne  de  son  revenu,  qui  ne 
consistoit  alors  qu'en  la  terre  de  Rosny.  Mais 
aussytost  il  se  mit  à  faire  de  grandes  acqmsi- 
tions,  et  tout  le  monde  se  mocquoit  de  son 
bel  inventaire.  Le  Roy  tesmoigna  assez  ce  qu'il 
en  pensoit,  car  M.  dè'Sidly  ayant  un  jour 
bronché  dans  la  cour  du  Louvre  en  le  voulant 
saluer,  comme  il  estoit  sur  un  balcon,  il  dit  à 
ceux  qui  estoient  auprès  de  luy  qu'ils  ne  s'en 
cstonnassent  pas,  et  que  si  le  plus  fort  de  ses 


i.  Le  Roy  ne  vouloit  pas  qu'on  en  eust.  Le  Marquis 
de  GBUvrei  et  le  Marquis  de  Rambouillet  furent  les  pre- 
miers des  jeunes  gens  qui  en  eurent,  le  dernier  à  cause  de 
sa  mauvaise  veiie,  l'autre  en  rendoit  quelque  autre  raison. 
Ils  se  cachoienl  quand  ils  rencontroient  le  Roy.  Bassom- 
pierre  disoit  que  quand  il  pleuvoit,  ils  alloient  chercher 
def  dames  de  leurs  amies  pour  faire  des  visites  avecelU's. 
Arnaut  le  péteux  a  esté  le  premier  garçon  de  la  ville  qui 
en  ail  eu,  car  les  hommes  mariez  en  eurent  avant  luy.  Le 
feu  Roy  ne  trouva  pas  bon  que  Fônlenay-Marueil  en 
eust  un  ;  on  luy  dit  quSl  s^alloit  ii|jlii  I .  Enfin  les  car- 
rosses  devinrent  tout  communs.  Ok  ne  sçavoit  ce  que 
c'cstoitque  des  chevaux  d*amble  :  te  Roy  seul  avoit  une 
haquenée.  Du  temps  d'Henry  IV^  mesme,  cela  estoit 
ainsy  ;  ou  troUoit  apfès  le  Roy. 
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Suisses  avoit  autant  de  pots  de  vin  dàb5   la^ 
teste,  il  seroit  tombé  tout  de  son  long.  '     v   -"^^ 

11  se  fait  escrire  Monseigneur  par  La  Va- 
renne  *  ;  on  ne  donnoit  point  du  monseigneur 
en  ce  temps-là  au  surintendant  des  Finances, 
et  il  n'esloit  que  cela  alors.  D'ailleurs  La  Va- 
renne  estoit  trop  fier  pour  en  user  ainsy.  On 
le  voit  par  une  chose  qu'il  luy  escrivit  depuis, 
àpropos  du  différent  de  leurs  gendres*,  en  Bre- 
tagne, pour  la  prestance.  Car  quoyque  M.  de 
Sully  fust  duc  et  pair^  l'autre  luy  escrivit  ainsy  : 
Le  diffèrent  qui  est  entre  nos  gendres,,,.  Cela 
pensa  faire  enrager  le  bon  homme.  Cela  me 
fait  ressouvenir  que  M.  le  chancellier  Seguier, 
dont  la  fille  a  espousé  le  petit-filz  de  M.  de 
Sully,  luy  ayant  escrit  une  fois,  à  propos  de 
quelque  demeslë,  en  ces  mots:  Pour consen^er 
la  paix  dans  nos  familles^  il  s'en  mit  en  co- 
lère, et  dit  que  le  mot  de  famille  n'estoit  bon 
que  pour  le  Chancellier  qui  n'estoit  qu'un  ci- 
tadin. 

Jamais  il  n'y  eut  un  surintendant  plus  rébar- 
batif. Cinq  ou  six  Seigneurs  des  plus  qualifiez 
de  la  Cour,  et  de  ceux  que  le  Roy  voyoit  de 
meilleur  œil,  l'aUerent  une  après-disnée  visiter 

\,  Grand  maeqiièreau  du  Roy;  nous  en  parlerons 
ailleurs. 

â.  M.  ;ije  Rohan  ;  —  le  Comte  de  Vertus  d'Avaq-, 
gour. 
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à  r Arsenal.  Ils  lui  déclarèrent  en  enlrant  qu'ils 
ne  venoient  que  pour  le  voir.  Il  leur  respondit 
que  cela  estoit  bien  aisé  ;  et  s'estant  tourné 
devant  et  derrière  pour  se  faire  voir,  il  entra 
dans  son  cabinet  et  ferma  la  porte  sur  luy. 

Un  trezorier  de  France  nommé  Pradel,  au- 
trefois maistre-d'hostel  du  vieux  mareschal  de 
Biron  et  fort  connu  du  Roy ,  ne  pouvoit  avoir 
raison  de  M.  de  Sully  qui  luy  ostoit  ses  gages. 
Un  jour  il  le  voulut  faire  sortir  de  chez  luy  par 
les  espaules  ;  mais  cet  homme  prit  un  couteau 
de  dessus  la  table,  car  le  couvert  estoit  mis,  et 
luy  dit:  «  Vous  aurez  ma  vie  auparavant;  je 
«  suis  dans  la  maison  du  Roy,  vous  me  devez 
«  justice.  »  Enfin,  après  bien  du  bruit,  Pradel 
alla  trouver  le  Roy,  luy  conta  l'histoire  et  dé- 
clara que,  dans  le  desespoir  où  le  mettoit  M.  de 
Sully ,  il  ne  se  soucioit  point  d'estre  pendu , 
pourveù  qu'il  se  fust  vengé;  qu'aussy  bien  il 
mourroit  de  faim.  Le  Roy  le  gourmanda  fort  ; 
mais,  quelques  plaintes  que  fist  M.  de  Sully, 
il  fallut  payer  Pradel. 

Un  Italien  venant  de  F  Arsenal*  passa  parla 
Grève,  où  Ton  pendoit  quelques  malfaitteurs. 
O  beatl  impiccati!  s'escria-t-il,  che  non  aifete 
fia  far  con  quel  Rosny  ^ . 

I.  Où  il  avoit  eu  quelque  rebuffade  du  Surlnteudant. 

:2.  Il  estoit  si  hay,  que  par  plaisir  ou  coupoit  les  ormes 

qu'il  avoit  fait  mettre  sur  les  grands  chemins  pour  les 
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M.  de  Sully  dit  en  un  endroit  de  ses  Mé- 
moires que  M.  de  Biron  et  douze  des  plus  ga- 
lans  de  la  Cour  ne  pouvoient  venir  à  bout  d'un 
ballet  qu'ils  avoient  entrepris,  et  qu'il  fallut  luy 
fiiîre  commander  par  le  Roy  de  s'en  mettre. 
C'estoit  une  de  ses  folies  que  la  danse.  Tous 
les  soirs,  jusqu'à  la  mort  de  Henry  IV®,  un 
nommé  La  Roche,  valet  de  chambre  du  Roy, 
jouoit  sur  le  luth  les  danses  du  temps,  et  M.  de 
Sully  les  dansoit  tout  seul,  avec  je  ne  sçay  qutl 
bonnet  extravagant  en  teste  qu'il  avoit  d'ordi- 
naire quand  il  estoit  dans  son  cabinet  * .  Les 
spectateurs  estoient  Duret,  depuis  président  de 
Chevry,  et  La  Clavelle,  depuis  sieur  de  Chevi- 


orner.  <c  C'est  un  Rosny,  »  disoient-ils,  a  faisons-en  un 
ce  Biron.  i  II  avoit  proposé  au  Roy,  qui  aimoit  les  esta- 
blissemens,  d'obliger  les  particuliers  à  en  mettre  le  long 
des  chemins,  et  comme  il  vit  que  cela  ne  réussissoit  pas, 
il  fut  le  premier  à  s*en  mocquer. 

i .  A  propos  de  ballet,  Monsieur  le  Prince  en  dansa  un,  et 
le  Roy  commanda  à  M.  de  Sully  de  donner  une  ordon- 
nance pour  cela.  M.  de  Sully  enrageoit,  et,  comme  pour 
se  mocquer,  il  mit  en  bas  :  c  Et  autant  pour  le  brodeur.  » 
Pour  le  faire  enrager  encore  plus,  Monsieur  le  Prince  se 
fît  payer  le  double,  en  disant  qu'il  y  en  avoit  la  moitié 
pour  le  brodeur.  Il  alla  avec  toute  sa  maison  chez 
M,  d*Arbault,  trezorier  de  Tcspargne,  et  n'en  sortit  qu'il 
n'eust  receù  l'argent.  Le  Roy  n'en  fît  que  rire  et  dit  que 
M.  de  Sully  mcritoit  bien  cela. 

11  gardoit  luy-mesme  la  porte  de  la  salle  à  double 
rang  de  galeries  qu'il  avoit  fait  faire  à  l'Arsenal  pour  les 
ballets. 
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gny,  qui,  avec  quelques  femmes  d'assez  mau- 
vaise reputatiou ,  bouffonnoient  tous  les  jours 
avec  luy.  Ces  gens-là  luy  applaudissoient, 
quoyque  ce  fust  le  plus  maladroit  homme  du 
monde.  11  montoit  quelquefois  des  chevaux 
dans  la  cour  de  l'Arsenal,  mais  de  si  mauvaise 
grâce  que  tout  le  monde  se  mocquoit  de  luy. 

C'estoit  à  Duret,  son  macquereau,  qu'on 
presentoit  les  gants.  Il  parle  dans  son  livre, 
d'un  nommé  Robin  qu'il  rebutta;  c'est  qu'il 
s'estoitaddresséàluy-mesme  et  non  pas  a  Duret. 

La  devise  :  Quojussa  Jovis^  est  d'un  Robert 
Estienne,  advocat  :  c'est  un  aigle  qui  tient  la 
foudre  r 

La  Chambre  de  justice  ne  fut  establie  que 
pour  perdre  M.  de  Sully  et  descouvrir  ses  mal- 
versations; et  cela  estoit  mené  par  des  gens 
qu'il  avoit  mis  dans  les  Finances.  Il  s'opposa 
tant  qu'il  put  à  la  recherche,  et  ce  fut  luy  qui 
fit  la  composition  des  financiers.  M.  de  Belle- 
garde  s'en  estant  rendu  le  solliciteur,  il  fit  si 
bien  qu'il  réduisit,  à  fort  peu  de  chose  ce  qui 
devoit  revenir  de  celte  composition,  pour  faire 
accroire  au  Roy  qu'il  avoit  esté  mal  conseillé, 
et  que ,  pour  un  petit  profit,  il  avoit  perdu  la 
bonne  volonté  de  ses  officiers.  Ceoy  arriva 
en  1607,  et  le  Roy,  sçachant  les  pots-de-vin 
qu'il  prenoit,  et  croyant  qu'il  avoit  part  aux 
interests  d'avance  qu'on  payoit  aux  trezoriers 
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de  Tespargne,  faisait  estât  de  donner  la  Surin- 
tendance à  M.  de  Vendosme ,  quand  il  auroit 
plus  d'âge  ;  et  lorsque  Sa  Majesté  mourut,  il 
estoit  sur  le  point  de  Vj  establir  * . 

1 .  Son  triomphe  d*Iyry  et  les  grandes  sommes  qu'il 
tire  des  prisonniers  de  guerre  qu'il  fait,  sont  les  plus 
plaisans  endroits  de  son  livre.  Toutes  ces  extravagances 
sont  peintes  dans  une  grande  salle  à  Villebon,  dans  le 
pays  charlrain. 

Ce  bon  homme,  plus  de  yingt-cinq  ans  après  que  tout 
le  monde  avoit  cesse  de  porter  des  chaisnes  et  des  en> 
seignes  de  diamans,  en  mettoit  tous  les  jours  pour  se 
parer,  et  se  promenoit  en  équipage  sous  les  porches  de 
la  Place  Royale,  qui  est^près  de  son  hostel.  Tous  les 
passons  s*amusoient  à  le  regarder.  A  Sully,  où  il  s'estoit 
retiré  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  avoit  quinze  ou  vingt  vieux 
paons,  et  sept  ou  huit  vieux rcistres  de  gentilshommes  qui, 
au  son  de  la  cloche,  se  mettoient  en  haye  pour  luy  faire 
honneur  ,  quand  il  alloit  à  la  promenade,  et  puis  le 
suivoient;  je  pense  que  les  ]>aons  suivbient  aussy.  Il  en- 
tretenoit  je  ne  sçay  quelle  espèce  de  Garde  suisse. 

11  disoit  qu'où  se  pouvoit  sauver  en  toutes  sortes  de 
religions,  et  a  voulu  eslre  enterré  en  terre  sainte.  Un 
valet  de  M.  le  Chancellier,  heau-pere  du  petit-iilz  de  M.  de 
Sully,  en  luy  rapportant  ces  choses,  luy  alla  dire  tout  au 
rebours  que  M.  de  Sully  disoit  qu'on  se  damnoit  en  toute 
sorte  de  religions. 
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13.    14.    LE    CONNESTABLE    DE    l'eSDIGUIERëS 

ET    M.    DE    CfiEQUY. 

^François  de  Bonne ^  né  18  avril  1543,  mort  en  1626. 
—  Charles  de  Ulanchefort^  sire  de  Creqttjr^  mort  le 
16  mars  1638.) 

RANçois  de  Bonne,  seigneur  de  L'Es- 
diguieres,  estoit  d'une  maison  noble 
et  ancienne  des  montagnes  du  Dau- 
phiné,  mais  pauvre.  Après  avoir  fait 
ses  estudes  il  se  fit  recevoir  advocat  au  parle- 
ment de  Grenoble  et  y  plaida,  dit-on,  quelque- 
fois; mais  se  sentant  appelle  à  de  plus  giandes 
choses ,  il  se  retira  chez  luy  en  dessein  d'aller 
à  la  guerre.  Cependant  n'ayant  pas  autrement 
de  quoy  se  mettre  en  équipage ,  il  emprunta 
une  jument  à  un  hostelier  de  son  village,  faisant 
semblant  d'aller  voir  un  de  ses  parens.  Or  cette 
jument  n'appartenant  pas  à  cet  hostelier  luy 
fut  redemandée,  et  cela  donna  sujet  à  un 
procez  qui,  quoyque  de  petite  conséquence, 
dura  pourtant  si  long-temps,  comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent,  qu'avant  qu'il  fust  terminé, 
M.  de  L'Esdiguiercs  estoit  desj à  gouverneur  de 
Dauphiné.  Uu  jour  donc  qu'il  passoit  à  cheval, 
suivy  de  ses  gardes,  dans  la  place  de  Grenoble, 
çft  pauvre  hostelier  qui  y  estoit  à  la  poursuite 
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de  son  procez  ne  put  s'empescherde  dire  assez 
haut  :  «  Le  diable  emporte  François  de  Bonne, 
«  tant  il  m'a  causé  de  mal  et  d'ennuy  !  »  Un 
(les  assistans  luy  demanda  pourquoy  il  parloit 
aiiisy  ;  cet  homme  luy  racconta  toute  Thistoire 
de  la  jument.  Celuy  qui  luy  avoit  fait  cette  de- 
mande estoit  un  des  domestiques  de  M.  de 
L'Esdiguieres ,  et  le  soir  mesme  il  luy  en  fit  le 
conte;  carie  Gonnestable  avoit,  dit- on,  cette 
coustume  qu'il  vouloit  voir  tous  ses  domes- 
tiques avant  de  se  coucher,  et  quelquefois  il 
s'entretenoit  famiherement  avec  eux.  Ayant 
sceû  cette  aventure,  il  commanda  à  cet  homme 
de  luy  amener  le  lendemain  le  pauvre  hoste- 
lier  qui ,  bien  estonné  et  intimidé  exprès  par 
son  conducteur,  se  vint  jetter  aux  piez  de 
M.  de  L'Esdiguieres ,  luy  demandant  pardon 
de  ce  qu'il  avoit  dit  de  luy;  mais  luy,  n'en 
faisant  que  rire,  le  releva,  et  pendant  qu'il  l'en- 
tretenoit  du  temps  passé,  on  lit  venir  la  partie 
adverse,  avec  laquelle  il  l'accorda  sur-le-champ 
et  donna  quelque  rescompense  à  ce  bonhomme. 
M.  le  Gonnestable  aimoit  à  se  ressouvenir 
de  sa  première  fortune ,  et  ou^én  voit  aujour- 
d'huy  une  grande  marque,  en  ce  qu'ayant  fait 
bastir  un  superbe  palais  à  l'Esdiguieres,  il  prit 
plaisir  à  laisser  tout  auprès,  en  son  entier,  la 
petite  maison  où  il  estoit  né  et  que  son  père 
avoit  habitée. 
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Pour  venir  à  Madame  la  connestable  de  L'Es- 
diguieres,  sa  femme ,  qui  est  morte  il  n'y  a  pas 
long-temps ,  elle  s'appelloit  Marie  Vignon,  et 
cstoit  fille  d'un  fouiTeur  de  Grenoble.  Elle  fut 
mariée  à  un  marchand  drappier  de  la  mesme 
ville,  nommé  sire  Aymon  Mathel,  dont  elle  eut 
deux  filles.  C'estoit  une  a-ssez  belle  personne, 
mais  il  n'y  avoit  rien  d'extraordinaire.  Son 
premier  galant  fut  un  nommé  Roux,  secrétaire 
de  la  cour  de  parlement  de  Grenoble  (a),  qui, 
depuis,  la  donna  à  M.  de  L'Esdiguieres.  Or,  ce 
Roux  estoit  grand  amy  d'un  cordelier  appelle 
de  Nobilibus  qui  fut  bruslé  à  Grenoble  pour 
avoir  dit  la  messe  sans  avoir  receû  les  Ordres. 
On  le  soupçonnoit  aussy  de  magie,  et  le  peuple 
croit  encore  aujourd'huy  que  ce  cordelier  avoit 
donné  à  Madame  la  Connestable  des  charmes 
pour  se  rendre  maistresse  de  l'esprit  de  M.  de 
L'Esdiguieres.  Il  est  bien  certain  qu'elle  eut 
d'abord  un  fort  grand  pouvoir  sur  luy.  Cette 
amour  ne  dura  pas  long- temps  que  la  femme 
ne  quittast  la  maison  de  son  mary  ;  elle  ne  lo- 
geoit  pourtant  pas  avec  son  galant,  mais  en  un 
logis  séparé  où  il  luy  donna  un  grand  équipage, 
et  bientost  après  il  la  fit  marquise.  Il  en  eut 
deux  filles  durant  cette  séparation  d'avec  son 
mary.  On  dit  que  les  parens  de  M.  de  L'Esdi- 

a.  Abrabum  Boiix,  mort  eu  prison  en  1625. 
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guieres  gaignerent  son  médecin ,  qui  luy  con- 
seilla, pour  sa  santé,  de  changer  de  maistresse. 
et  qu'en  mesme  temps,  pour  essayer  de  la  luy 
faire  oublier ,  on  luy  présenta  une  fort  belle 
personne  nommée  Pachou,  femme  d'un  de  ses 
gardes.  Mais  la  Marquise,  car  on  Tappelloit 
ainsy  alors ,  fit  donner  des  coups  de  baston  à 
cette  femme,  dans  la  maison  mesme  de  M.  de 
L'Esdiguieres,  et  incontinent  après  s'alla  jetter 
à  ses  piez.  Elle  n'eut  pas  grand  peine  à  faire 
sa  paix  et  fut  plus  aimée  qu'auparavant. 

M.  de  L'Esdiguieres  estoit  obligé  de  faire 
plusieurs  voyages;  elle  le  suivoit  partout  et 
mesme  à  la  guerre.  On  dit  pourtant  qu'il  voulut 
faire  en  sorte  que  le  drappier  la  reprist,  et  qu'il 
luy  fit  offrir  pour  cela  de  le  faire  intendant  de 
sa  maison.  Mais  ce  marchand  qui  estoit  homme 
d'honneur  n'y  voulut  jamais  entendre. 

Cependant  elle  ne  perdoit  point  occasion 
d'avancer  ses  parens.  Elle  fit  donner  des  bené* 
fices  ou  des  compagnies  à  sept  ou  huit  frères 
qu'elle  a  voit,  maria  fort  bien  deux  de  ses  sœurs. 
L'une  espousa  un  gentilhomme  de  la  cam- 
pagne, et  depuis,  estant  veuve,  fut  entretenue, 
car  c'est  une  bonne  race,  par  un  prieur  proche 
de  Die,  dont  elle  eut  une  fille  qui  est  religieuse 
dans  Grenoble,  mais  que  Madame  la  Connes- 
table,  cette  prude,  n'a  pas  voulu  voir.  L'autre 
fut  mariée  à  un  capitaine  nommé  Tonnier,  et 
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après  sa  mort  elle  espousa  un  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Grenoble  appelle  Le 
Blanc.  Celle-cy  ne  voulut  point  faire  honte  à 
ses  aisnées,  et  pendant  la  vie  et  après  la  mort 
de  son  second  mary,  elle  eut  pour  galant  un 
nommé  L'Agneau  qu'elle  espousa  à  l'article  de^ 
la  mort,  après  avoir  receù  Textresme-onction. 

La  Marquise  maria  aussy  les  deux  filles 
qu'elle  avoit  eues  du  drappier,  Tune  à  La  Croix, 
maistre-d'hostel  de  M.  de  L'Esdiguieres,  et  en 
secondes  nopces  au  Baron  de  Barry  ;  celle-cy  se 
garda  bien  de  desgenerer,  et  fut  une  digne 
fille  d'une  telle  mère.  L'autre  fut  mariée  trois 
fois  :  la  première  à  un  gentilhomme  de  la  cam- 
pagne dont  je  ne  sçay  point  le  nom  ;  la  seconde 
à  un  gentilhomme,  nommé  Moncizet,  d'avec 
lequel  elle  fut  desmariée,  et  pour  la  troisiesme 
fois  elle  espousa  le  Marquis  de  Canillac  [a). 

Quant  aux  filles  qu'elle  avoit  eues  de  M.  de 
L'Esdiguieres,  nous  dirons  en  suitte  à  qui  elles 
furent  mariées  ;  mais  il  faut  dire  auparavant 
de  quelle  façon  leur  mère  parvint  à  se  faire  es- 
pouser  par  M.  de  L'Esdiguieres. 

Elle  estoit  demeurée  à  Grenoble,  tandis  que 
M.  de  L'Esdiguieres  estoit  au  siège  de  quelque 
place  dans  le  Languedoc.  En  ce  temps-là,  un 
certain  colonel  Alard,  Piémontois,   vint   faire 

a.  Des  Montboissîer-Beaufort,  d'Auvergne. 
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des  recreûes  en  Dauphiné.  Elle  en  fut  cajollée, 
mais  non  pas  si  ouvertement  qu'elle  l'avoit  esté 
auparavant  par  M.  de  Nemours(a),  qui  luj  fit 
mille  galanteries,  durant  un  voyage  que  M.  de 
L'Esdiofuieres  avoit  esté  obligré  de  faire  en  Pi- 
cardie.  Or,  comme  elle  ne  penltoit  qu'à  deve- 
nir femme  de  M.  de  L'Esdiguieres,  et  que  la 
vie  de  son  mary  estoit  un  obstacle  insurmon- 
table, elle  persuada  à  ce  colonel  de  l'assassiner; 
ce  qu'il  fit  en  cette  sorte. 

Le  drappier,  ayant  abandonné  son  com- 
merce, s'estoit  i-etiré  aux  champs  depuis  quel- 
ques années,  en  un  lieu  appelle  le  Port-de-Gien, 
dans  la  paroisse  de  Mellan(6)  à  une  petite  lieue 
de  Grenoble.  Le  Colonel  monte  à  cheval,  ac- 
compagné d\in  grand  valet  italien  à  pié  ;  il  ar- 
rive de  bonne  heure  en  ce  lieu,  et  ayant  ren- 
contré un  berger,  -il  luy  demanda  la  ipuaison 
du  capitaine  Clavel.  Le  berger  luy  dît  qu'il 
ne  connoissoit  personne  de  ce  nom-là,  mais 
que  s'il  demandoit  la  maison  de  sire  Mathel, 
c'estoit  l'une  de  ces  deux  qu'il  voyoit  seu- 
les assez  près  de  là.  Le  Colonel  le  pria  de 
ïy  conduire,  afin  que  le  berger  luy  mon- 
trast  l'homme  qu'il  cherchoit,  car  il  ne  le 
connoissoit  pas.  Ils  n'eurent  pas  fait  beau- 
coup  de  chemin  que  le  berger   luy  monstra 

<i.  Henry  de  Savoye  duc  de  Nemours,  en  163i.  — 
ù.  Auj.  Meylan, 
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le  drappier  qui  se  promenoit  seul,  le  long 
d'une  pièce  de  terre;  le  Colonel  le  remer- 
cie, luy  donne  pour  boire  et  le  renvoie.  Après, 
il  va  au  marchand  et  le  porte  par  terre 
d'un  coup  de  pistolet  quHl  accompagna  de 
quelques  coups  d'espée,  de  peur  de  manquer 
à  le  tuer. 

La  Justice  fit  prendre  le  valet  du  mort  et 
une  servante,  qui  estoit  sa  concubine,  avec  le 
berger  qui  raconta  toute  l'histoire  sans  pouvoir 
nommer  le  meurtrier.  On  luy  demanda  s'il  le 
reconnoistroit  bien  5  il  respondit  qu  ouy.  C'est 
pourquoy  on  le  mit  à  Grenoble,  à  une  grille  de 
la  prison  qui  respond  sur  la  grande  place 
appellée  Saint-André.  Il  n'y  fut  pas  long-temps 
sans  voir  passer  le  Colonel,  qu'il  reconnut 
tout  aussytost  et  qui  fut  tout  aussytost  empri- 
sonné, car  il  crut  sottement  que  ce  berger 
n'avoit  rien  veiï. 

M.  de  L'Esdiguieres,  en  ayant  receû  avis  en 
diligence,  craignit  que  si  cette  affaire  s'ap- 
profondissoit,  sa  maistresse  n'y  fust  terrible- 
ment embarrassée  ;  il  partit  promptement  du 
lieu  où  il  estoit,  et  entrant  dans  la  ville  sans 
qu'on  l'y  attendist,  alla  d'authorité  deslivrer  le 
Piémontois  et  le  fit  sauver  en  mesme  temps. 
Le  Parlement  fit  du  bruit  et  voulut  s'en  venger 
sur  la  maistresse  de  M.  de  L  Esdiguieres,  ne 
pouvant  s'en  venger    sur    luy-mesme.   Mais 
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comme  le  Connestable  estoit  adroit ,  il  sceût 
si  bien  négocier  avec  chaque  conseiller  en  par- 
ticulier qu*il  ne  se  parla  plus  de  cette  af- 
faire. 

Depuis  ce  temps-là,  il  fut  encore  cinq  ou  six 
ans  sans  espouser  la  Marquise,  et  à  la  fin  il  s  y 
résolut  (rt),  pour  légitimer  les  deux  filles  qu'il 
en  avoit  eues*. 

Il  en  avoit  une  d'un  premier  lict  qui  fut  ma- 
riée à  M.  de  Crequy  * .  M.  de  L'Esdiguieres  d'au- 
jourd  huy,  auparavant  M.  le  Comte  de  Sault, 
et  feu  M.  de  Canaples,  père  de  M.  de  Crequy 
d'à  présent,  vinrent  de  ce  mariage.  Cette  pre- 
mière fille  estant  morte,  on  prit  une  estrange 
resolution,  qui  fut  de  marier  ces  deux  filles 
qu'il  avoit  eues  de  Madame  la  Connestable, 
lune  au  Comte  de  Saijilt,  et  l'autre  à  M.  de 
Crequy  son  père,  afin  de  leur  consei'ver  tout 
le  bien  de  M.  le  Connestable.  Il  est  vray  qu'il 
y  eut  quelque  intervalle  de  temps  entre  ces 
deux  mariages,  car  l'aisnée  de  ces  filles  mariée 
au  Marquis  de  Montbrun,  fut  desmariée  pour 
espouser  le  Comte  de  Sault,  dont  elle  estoit 
tante;   car  il  estoit  filz,    comme  on   a  dit, 

1.  Elles  estoient  aduUerlDes,  pourtant.  —  Eln  partant 
pour  se  marier  il  dit  à  sa  inaistresse  :  «  Allons  doue  faire 
«  cette  sottise,  puisque  vous  le  voulez.  » 

3.  Filz  de  la  Comtesse  de  Sault. 

a.  Eu  1617. 


LE    CONNESTABLE    DE    l'eSDI  GUIERES.    95 

de  la  fille  du  premier  lict  de  M.  de  L'Esdi- 
guieres. 

Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux,  et  la  Com- 
tesse de  Sault  mourut  bientost  sans  enfans  (a) . 
Voylà  pourquoy,  comme  on  avoit  tousjours  la 
pensée  de  conserver  tout  le  bien  à  M.  de  Cre- 
quy  et  à  ses  enfans,  la  cadette  {b)  ne  pouvant 
pas  estre  espousée  par  M.  le  Comte  de  Sault 
qui  estoit  veuf  de  sa  sœur  de  père  et  de  mère, 
ny  par  M.  de  Canaples  qui  estoit  marié*,  il 
fallut  que  M.  de  Crequy  Tespousast,  quoyqu'il 
fustj  veuf  d'une  sœur  de  premier  lict  et  beau- 
frere  de  celle  qui  venoit  de  mourir.  Le  Pape , 
quand  on  luy  demanda  la  dispense  pour  ce 
dernier  mariage,  dit  qu'il  falloit  un  pape  tout 
entier  pour  donner  toutes  les  dispenses  que 
ceux  de  cette  maison  demandoient;  et  ne  laissa 
pas  pourtant  de  la  donner. 

Ce  deuxiesme  mariage  du  mareschal  de 
Crequy  fut  encore  plus  malheureux  que  les 
autres.  Sa  femme  et  luy  ne  vivoient  point 
bien  ensemble,  et  un  nommé  Najere,  chef 
de  son  conseil  *,  le  fit  résoudre ,  après  la 
mort    du    Connestable,    à   une    mesc^ncçté 

i.  Avec  une  parente  de  MM.  de  Luynes,  sœur  de 
Combalet. 

â.  Il  estoit  garde  des  sceaux  du  parlement  de  Gre- 
noble. 

(I.  En  1621.  —  h.  llfaudroit  :  Taisnce. 
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qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire,  qui  fut  de 
faire  persuader  à  la  Mareschale,  qui  n'avoit 
point  d*enfans,  d'en  supposer  un,  afin  que,  la 
supposition  estant  descouvérte,  cela  donnast 
lieu  de  la  cloistrer  et  de  retenir  tout  son  bien. 
On  persuada  donc  à  la  Mareschale  cette  sup- 
position, comme  elle  estoit  à  une  maison  des 
champs,  appellée  la  Tour  d'Aiguës  (a).  Il  se 
trouva  que  la  fermière  estoit  grosse,  qui  con- 
sentit volontiers  à  donner  son  enfant  à  la  Ma- 
reschale, pour  en  faire  un  grand  seigneur.  Mais 
leMareschal  donna  ordre  que  celuyqui  trans- 
porteroit  cet  enfant  d'une  chambre  à  l'autre 
l'estouffast  en  chemin,  sur  quoy  la  véritable 
mère,  reconnoissant  sa  faute,  commença  dans 
sa  douleur  à  s'accuser,  et  sa  maîstresseaussy,  de 
cette  supposition.  Aussytost,  le  Comte  de  Sault 
survint  avec  des  commissaires  qu'on  avoil  fait 
tenir  tout  prestset  qui,  ayant  fait  leurs  informa- 
tions, emprisonnèrent  la  Mareschale.  Ce  procez 
pourtant  fut  si  bien  conduit,  parle  conseil  et  l'a- 
dresse de  Madame  la  Connestable,  que  ce  mary, 
qui  avoit  voulu  embarrasser  sa  femme  par  cette 
accusation,  se  trouva  presque  aussy  embarrassé 
qu'elle  et  fiit  obligé  de  s'accommoder.  Après 
cette  belle  affaire,  il  en  fit  encore  une  autre. 
Il  fit  enlever  la  Connestable  sa  belle-mere,    et 

a.  En  Provence. 


LE    GONNESTABLE    DE    l'eSDIGUIERES.    97 

la  tint  long-temps  prisonnière  au  fort  de  Bar- 
reaux (a),  Faccusant  faussement  de  crime  de 
leze-majesté,  et  d'avoir  intelligence  avec  le 
Duc  de  Savoye  ;  mais  le  feu  Roy  et  le  cardinal 
de  Richelieu,  passant  à  Lyon,  la  mirent  en  li- 
berté. 

M.  de  Crequy  ayant  esté  tué  en  Italie,  la 
Mareschale  eut  sur  la  fin  de  ses  jours  feu 
M.  d'Elbœuf  pour  galant,  durant  le  séjour 
qu'elle  fit  à  Paris.  Après,  elle  alla  mourir  à 
Bourg  en  Bresse,  et  à  l'heure  de  sa  mort  elle 
donna  toutes  ses  pierreries  à  un  gentilhomme 
du  Duc  pour  les  luy  porter.  Elles  estoient  en 
assez  bonne  quantité,  car  sa  mère  luy  en  avoit 
donné  de  belles  pour  une  terre  qu'elle  luy  . 
avoit  baillée  en  eschange.  Par  son  testament 
elle  donna  encore  à  M.  d'Elbœuf  une  belle 
terre  auprès  de  Paris  i . 

i.  Villemarueil.  —  Il  y  eut  procez,  et  on  lut  en  plein 
Parlement  un  grand  nombre  de  lettres  d'amour.  Cette 
mareschale  avoit  de  l'esprit.  Sollicitant  son  procez,  il 
(M.  d'Elbœuf)  dit  à  M.  de  Bellievre,  alors  deuxiesme 
président  du  Parlement  :  ce  Monsieur,  je  l'ay  bien 
«  gaigné.   n 

Ce  M.  d'Elbœuf  estoit  un  grand  abatteur  de  bois.  Il 
attrappa  plaisamment  (il  y  a  trois  ou  quatre  ans)  une 
demoiselle  de  sa  femme,  Madame  d'Elbœuf  qui  est  de- 
venue ridicule,  de  belle  qu'elle  avoit  esté  autrefois  (elle 
est  sœur  de  M.  de  Vendosme).  Elle  estoit  fort  malade; 
elle  avoit  une   demoiselle  très-jolie  :  le  mary  en  estoit 

a.  A  2  lieues  de  Cbambcry. 

1  -  6 
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Pour  revenir  au  Connestable,.  voici  ce  que 
Bezançon  a  rapporté  de  sa  mort..  Il  travailloit 
avec  luy,  le  propre  jour  qu'il  mourut,  à  des 
departemens  [a)  de  gens  de  guerre.  «  Il  fau- 
te droit,  »  luy  dit  Bezançon,  «  que  M.  de  Cre- 
«  qny  fust  icy.  —  Voire,  »  respondit  le  Con- 
nestable,  «  nous  aurions  beau  l'attendre,  s'il 
«  a  trouvé  un  chambrillon  (i)  en  son  chemin  il 
«  ne  viendra  d'aujourd'huy.  »  Il  travailla  de 
fort  bon  sens  :  après  il  fit  venir  son  curé. 
«<  Monsieur  le  Curé,  »  luy  dit-il,  «  faittes-moy 
«  faire  tout  ce  qu'il  faut.  »  Quand  tout  fut 
fait  :  «  Est-ce  là  tout,  »  reprit-il,  «<  Monsieur 
«  le  Curé  ?  —  Ouy,  Monsieur. —  Adieu,  Mon- 
«  sieur  le  Curé  ,  en  vous  remerciant.  »  Le 
Médecin  luy  dit  :  «  Monsieur,  j'en  ay  veû  de 
«  plus  malades  eschapper. —  Cela  peutestre,  » 
respondit-il ,  «  mais  ils  n'avoient  pas  quatre- 
«  vingt-cinq  ans  comme  moy.    »  Il  vint  des 

espris.  Un  jour  il  vint  tout  triste  et  dit  en  présence  de 
cette  fille  :  c  Ma  femme  est  morte,  les  médecins  en  des- 
o;  espèrent,  ils  me  l'ont  avoué,  et  de  plus  un  astroiogae, 
<t  qui  a  fait  son  horoscope  et  que  je  viens  de  visiter  exprez 
a  pour  cela,  asseure  qu'elle  n'en  sçauroit  eschapper.  3 
Cette  fille,  depuis  ce  moment,  se  mit  dans  Pesprit  qu'elle 
pourroit  bien  devenir  princesse  et  se  laissa  faire  uo  petit 
enfant.  Madame  d'Elbœuf  a  enterré  son  mary  ;  il  est 
mort  cette  année,  âgé  de  soixante-un  ans  (c),  et  il  disoit  : 
«  Faut-il  que  je  meure  si  jeune  !  » 

a.  Distributions,  cantonnements. — 6.  Petite  servante. 
—  c.  5  nov.  1657. 
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moines  à  qui  il  avoit  donné  quatre  mille  escus, 
(jui  eussent  bien  voulu  en  avoir  encore  autant. 
Ils  luy  promettoient  paradis  en  rescompense. 
«<  Voyez-vous,  »  leur  dit-il,  *<  mes  pères,  si  je 
«  ne  suis  sauvé  pour  quatre  mille  escus,  je  ne 
<t  le  seray  pas  pour  huict.  Adieu.  »  Il  mou- 
rut comme  cela  ,  le  plus  tranquillement  du 
monde  * . 

J'adjousteray  quelque  chose  de  feu  M.  de 
Oequy. 

Ayant  ouy  dire  que  le  petit  M.  Le  Lièvre, 
aujourd'huy  président  du  Grand  conseil,  estoit 
fort  riche  :  «  Ma  foy,  »  dit-il,  «  puisqu'aussy 
«  bien  je  suis  tout  accoustumé  à  d'assez  bizai^ 
«  res  mariages,  j'ay  envie  de  l'espouser.  » 

Il  disoit  les  choses  assez  plaisamment.  Une 
fois  il  tomba  du  haut  d'un  escallier  en  bas 
sans  se  faire  autrement  de  mal.  «  Ali!  Mon- 
«  sieur,  »  luy  dit-on,  «   que  vous  avez  sujet 

1.  II  cstoit  assez  patient;  on  dit  que  oomine  il  estoit 
desjà  au  lict,  la  Connestable  s'adviwi  de  vouloir  faire 
bauÎDer  la  place  où  elle  devoit  coucher,  et  qu'en  la  bas- 
sinant, on  brusla  le  Connestable  bien  serré  à  la  cuisse.  IJ 
ne  dit  autre  chose  sinon  ;  «  Madame,  yous  faittes  bassi-  * 
c  ner  vostre  lict  un  peu  bien  chaud.  » 

Il  fit  fiEÛre  un  escallier  séparé  qui  alloit  à  l'appartement 
de  sa  femme,  et  il  luy  dit  :  «  Madame,  faittes  passer  les  gens 
a  que  vousM^Tez  par  cet  escallier->là;  car  u  j'en  rencontre 
a  quelqu'un  sur  mon  escallier,  je  luy  en  feray  sauter  toutes 
<  les  inarclies.  » 
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«<  (le  remercier  Dieu  !  —  Je  m'en  garderay 
"  l)ieii ,  »  dit-il ,  «  il  ne  m'a  pas  esparguë  un 
«<  esdieloii  * .  « 

Il  estoit  fort  coquet  et  il  vouloit  tousjours 
paroislrc  jeune.  Quand  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, avant  que  d'estre  duc,  se  fil  recevoir  con- 
seiller honoraire  au  Parlement,  M.  de  Crequy 
fut  un  de  ses  tesmoins  et  luy  dit  en  disnant 
chez,  le  Premier  Président,  au  sortir  de  là  : 
«  Monsieur,  je  vous  ay  rendu  aujourd'hiiy  le 
f  plus  grand  service  que  je  vous  pouvois  ren- 
a  dre,  en  disant  mon  ftge.  » 

On  conte  de  hiy  une  chose  qui  est  assez  de 
galant  homme.  La  nuict,  des  filous  luy  de- 
mandèrent la  hourse.  «  Je  n'ay  rien,  »  leur 
dit-il,  «  je  viens  de  perdre.  < — >  Monsieur,  >» 
luy  dirent-ils,  «  nous  vous  connoissons;  pro- 
«  mettez-nous  de  nous  donner  quelque  chose, 
<c  et  demain  im  de  nous  ira  vous  le  demander.  » 

1.  Ou  liiy  dit  qii;inc1  il  voulut  attaquer  GiIYÎ,  forteresse 
des  Génois,  (]ue  Barljerousse  ne  l'avoit  pu  prendre  :  c  Hé 
a  bien,  »  respondit-il,  c  Barbe  grise  la  prendra.  »  Il  la 
prit  eu  effect  (a), —  Il  y  a  un  plaisant  cry  dans  sa  maison. 
«  Crequy,  Crequy  le  grand  baron,  nul  ne  s'y  frotlè.  » 
Mais  il  n'en  est  que  par  les  femmes  ;  il  s'appelle  Bkn- 
chefort. 

Il  fit  de  si  grandes  pertes  au  jeu  qn*il  pensa  perdre 
Tesprit^et  si  le  Connestable  ne  luy  eust  envoyé  cent  mille 
escus  et  promesse  d'autant,  apparemment  il  n'en  fust 
point  revenu.  Il  n'y  <  ut  que  cela  qui  le  remit. 

/i.  31  avril  1625. 
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Il  leur  promit  trente  pistolles.  Le  lendemain 
matin,  un  de  ces  honnestes  gens  demanda  à 
luy  parler  et  luy  dit  tout  bas  qu'il  venoit  qué- 
rir ce  qu'il  leur  avoit  promis.  Il  avoit  oublié 
ce  que  c'estoit.  L'autre  l'en  fit  ressouvenii*.; 
il  se  mit  à  rire  et  luy  dit  :  «  Je  tiendray  jpi- 
«  rôle,  mais  il  faut  avouer  que  tu  es  bien  im- 
«  pudent.  »  En  effect,  il  luy  donna  les  trente 
pistolles  * . 


15.    LA    REYNE    MARGUERITE*. 

{Marguerite  de  France^  née  14  mai  15S3;  morte 
27  mars  161  S.) 

f  A  reyne  Marguerite  estoit  belle  en  sa 
Meunesse,  hors  qu'elle  avoit  les  joues 
I  un  peu  pendantes  et  le  visage  un  peu 
trop  long.  Jamais  il  n'y  eut  une  per- 
sonne plus  encline  à  la  galanterie.  iQle  avoit 

1 .  Un  trezorier  de  France  du  bureau  de  Tours,  nommé 
Coudreau,  gaigna  à  M.  de  Crequy  cent  mille  escus.  Le 
lendemain,  M.  de  Crequy  luy  envoya  cinquante  mille  fr. 
Coudreau.  ne  les  voulut  point  prendre  ;  depuis,  il  n'en 
put  avoir  un  sou .  —  La  querelle  avec  don  PhiHp]»]i  se 
trouve  en  plusieurs  livres  imprimez,  c'est  pourquoy  je 
n'i'u  dis  rien.  {Fojrezljà  (lolombiere,  au  deuxiesme  vo- 
lume.) 

2.  Je  ne  dîray  que  ce  qui  n*est  point  daus  ses  Mémoires 
ny  dans  ceux  que  M.  de  Peiresc  à  laissez  à  MM.  du  Puy, 
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d'une  sorte  de  papier  dont  les  marges  estoient 
toutes  pleines  de  trophées  d'amour;  c'estoit  le 
papier  dont  elle  se  servoit  pour  ses  billets 
doux.  Elle  parloit  Phebus  selon  la  mode  de  ce 
temps-là,  mais  elle  a\oit  beaucoup  d'esprit. 
On  a  une  pièce  d'elle  qu'elle  a  intitulée  : 
La  Ruedle  mal  assortie^  où  l'on  peut  voir  quel 
estoit  son  style  de  galanterie. 

Elle  portoit  un  grand  vertugadin  qui  avoit 
des  pochettes  tout  autour,  en  chascune  des- 
quelles elle  mettoit  une  boiste  où  estoit  le 
cœur  d'un  de  ses  amans  trespassez  ;  car  elle 
estoit  soigneuse,  à  mesure  qu'ils  mouroient, 
d'en  faire  embaumer  le  cœur.  Ce  vertuga- 
din se  pendoit  tous  les  soirs  à  un  crochet 
qui  fermoit  à  cadenas,  derrière  le  dossier  de 
son  lict*. 

Elle  devint  horriblement  grosse,  et  avec  cela 
elle  faisoit  faire  ses  quarrures  et  ses  corps  de 
Juppé  beaucoup  plus  larges  qu'il  ne  falloit,  et 
ses  manches  à  proportion.  Elle  avoit  un  moule 
un  demi-pied  plus  haut  que  les  autres,  et  estoit 
coiffée  de  cheveux  blonds  d'un  blond  de  filace 
blanchis  sur  l'herbe;  elle  avoit  esté  chauve 
de  bonne  heure.  Pour  cela,  elle  avoit  de  grands 

i.  On  dit  qu^un  jour  M.  de  Turenue,  depuis  M.  de 
Bouillon  (a),  estant  yvre,  luy  desgobilla  sur  la  gorge  en 
la  voulant  jetter  sur  un  lict. 

a.  Henry  de  La  Tour,  mort  en  1627, 
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v^lets-de-pië  blotiidHwei  Ton  tondoit  de  temps 
en  temps*.  ^'^^■ 

Elle  aima  sur  la  fin  de  ses  jours  un  mp^en 
nommé  Villars.  Il  falloit  que  cet  homm^ust 
tousjours  des  chausses  troussées  et  des  bas 
d'attache,  quoyque  personne  n'en  portast  plus. 
On  l'appelloit  vulgairement  le  roy  Margot, 
Elle  a  eu  quelques  bastards  dont  l'un,  dit-on, 
a  vescu  et  a  esté  capucin.  Ce  roy  Margot  n'em- 
peschoit  point  que  la  bonne  reyne  ne  fustbien 
dévote  et  bien  craignant  Dieu,  car  elle  faisoit 
dire  une  quantité  estrange  de  messes  et  de 
vespres. 

Hors  la  folie  de  l'amour,  elle  Ifctoit  fort 
raisonnable.. Elle  ne  vouloit  point  consentir  à 
la  dissolution  de  son  mariage  en  faveur  de 
Madame  de  Beaufort.  Elle  avoit  l'esprit  fort 
souple  et  sçavoit  s'accommoder  au  temps.  Elle 
a  dit  mille  cajolleries  à  la  feue  Reyne-mere,  et 
quand  M.  de  Souvray  (a)  et  M.  de  PluvineP 
luy  menèrent  le  feu  Roy,  elle  s'escria  :  «  Ah  ! 
«  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  bien  fait  !  que 

1 .  Elle  aYoit  tousjours  de  ces  cheveux-là  dans  sa  poche, 
de  peur  d'en  manquer  ;  et,  pour  se  rendre  de  plus  belle 
taille,  elle  faisoit  mettre  du  fer-blanc  aux  deux  costez  de 
son  corps  pour  eslargir  la  quarrure.  Il  y  avoit  bien  des 
portes  où  elle  ne  pouvoit  passer. 

2.  Il  estoit  sous-gouverneur  et  premier  escuyer  de  la 
Grande  escurie. 

a,  OaSouvré,  gouverneur  du  Roy. 
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«  le  Chiron  est  heureus^M^deve  cet  Achille  !  » 
Pluvinel,  qui  n'estoit'çn^es  plus  subtil  que 
ses  -chevaux,  dit  à  M.  de  Souvray  :  «  Jîe  vous 
«  dims^je  pas  biea  que  cette  meschante  femme 
«  uous  dîroit  quelque  injure  *  ?»  M.  de  Sou- 
vray luy-mesme  n'estoit  guèjçes  plus  habile. 
Ou  avoit  fait  des  vers  dans  ce  temps-là  qu'on 
appelloit  les  faisions  de  la  Cour^  où  Ton  disoit 
de  luy  quil  ri  assoit  de  Chiron  que  le  train 
de  derrière. 

Henry  IV*  alloit  quelquefois  visiter  la  reyne 
Marguerite  et  gronda  de  ce  que  la  Reyne-mere 
n'alla  pas  assez  avant  la  recevoir,  à  la  pre- 
mière visite. 

Durant  ses  repas  elle  faisoit  tousjom^  dis- 
courir quelque  homme  de  lettres.  Pitard,  qui 
a  escrit  de  la  morale,  estoit  à  elle,  et  elle  le 
faisoit  parler  assez  souvent. 

1.  Ce  Pluvinel  pourtant  eut  un  jour  une  assez  plai- 
sante yision.  Il  disoit  qu'il  ne  souhaittoit  rien  tant  que 
de  se  trouver  à  une  bataille  contre  les  valets.  Et  un  jour 
que  M.  des  Yveteaux,  précepteur  du  ftu  Roy,  se  mit 
en  colère  contre  un  laquais,  il  luy  envoya  dire  par  un 
page  qu'il  luy  promettoit  de  luy  donner  un  des  meilleurs 
chevaux  de  l'escurie  du  Roy  à  cette  bataille  qu'il 
sçavoit. 

M.  de  Souvray,  à  ce  qu'où  prétend,  disoit  Bncephale 
au  lieu  de  Cepbale,  en  cet  endroit  de  Malherbe  («)  où  il 
y  a: 

Quand  les  yeux  mesmes  de  Cephale 

En  feroient  lîi  roinpariiison. 

a.  Ode  à  la  Revne-merc. 
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Le  feu  Roy  s'avisa  de  danser  un  ballet  de 
La  vieille  cour  où,  entre  autres  personnes 
qu'on  representoit  5  on  représenta  la  reyne 
Maiguerite  avec  la  ridicule  figure  dont  elle 
cstoit  sur  ses  vieux  jours.  Ce  dessein  n'estoit 
guères  raisonnable  en  soy;  mais  au  moins 
devoit-on  espargner  la  fille  de  tant  de  roys. 

A  propos  de  ballets,  une  fois  qu'on  en  dan- 
soit  ttn  cbez  elle,  la  Duchesse  de  Retz  la  pria 
d*ordonner  qu'on  ne  laissast  entrer  que  ceux 
qu*on  avoit  conviez,  afin  qu'on  pust  voir  le 
ballet  à  son  aise.  Une  des  voisines  de  la  reyne 
Marguerite,  nommée  Mademoiselle  L'Oyseau, 
jolie  femme  et  fort  galante,  fit  si  bien  qu'elle 
y  entra.  Dez  que  la  Duchesse  Taperceùi,  elle 
s'en  mit  en  colère,  et  dit  à  la  Reyiie  qu'elle  la 
prioit  de  trouver  bon  que  poiiir  punir  cette 
femme  elle  luy  fist  seulement  une  petite  ques- 
tion. La  Reyne  luy  conseilla  de  n'en  rien  faire 
et  luy  dit  que  cette  demoiselle  avoit  bec  et 
ongles;  mais  voyant  que  la  Duchesse  s'y  opi- 
niastroit  elle  Je  luy  permit  enfin.  On  fait  donc 
approcherMademoiselle  L'Oyseau,  qui  vint  avec 
un  air  fort  délibéré  :  «  Mademoiselle,  »  luy  dit 
la  Duchesse ,  «  je  voudrois  bien  vous  prier 
«  de  me  dire  si  les  oiseaux  ont  des  cornes  ? 
«.  —  Ouy,  Madame^  »  respondit-elle,  «  les 
«  Ducs  en  portent.  »  La  Reyne ,  oyant  cela , 
se  mit  à    rire   et  dit  à   la  Duchesse  :   «  £h 
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«  bien  !   n'eussiez-vous  pas  mieux  fait  de  nie 
«  croire*  ?  » 

J'ay  ouy  faire  un  conte  de  la  reyne  Mar- 
guerite qui  est  fort  plaisant.  Un  gentilhomme 
gascon,  nommé  Salignac  (a),  devint,  comme  elle 
estoit  encore  jeune ,  >  esperdument  amoureux 
d'elle,  mais  elle  ne  Taimoit  point.  Un  jour, 
comme  il  luy  reprochoit  son  ingratitude  : 
«  Or  çà,  »  luy  dit-elle,  «  que  feriez-vous  pour 
«<  me  tesmoigner  vostre  amour?  —  Il  D^y  a 
«  r^en  que  je  ne  fisse,  »  respondit-il.  • — «Pren- 
«  driez-vous  bien  du  poison?  —  Ouy,  pourveû 
u  que  vous  me  permissiez  d'expirer  à  vos  piez. 
«  — Je  le  veux!  »  reprit-elle.  On  prend  jour; 
elle  luy  fait  préparer  une  bonne  médecine  fort 
laxative.  Il  Pavale  et  elle  Tenferme  dans  un 
cabinet,  après  luy  avoir  juré  de  venir  avant  que 
le  poison  operast.  Elle  le  laissa  là  deux  bonnes 
heures,  et  la  médecine  opéra  si  bien  que, 
quand  on  luy  vint  ouvrir,  personne  ne  pou- 
voit  durer  autour  de  luy.  Je  pense  que  ce 
gentilhomme  a  esté  depuis  ambassadeur  en 
Turquie  (ô). 

i.  Madame  de  Retz  estoit  galante. 
a.  Jean  de  Gontaut,  1)aron  de  Salignac.  —  b.  Sur  la 
fin  du  règne  de  Henry  IV. 
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16.     17.    MADAUE   DE    MOBET. 

M.    DE    CESY. 

(Jacqueline  de  Bueil^  comtesse  de  Moret,  morte  en  octobre 
1 651 .  —  Philippe  de  Harlajy  comte  de  Cesy^  mort  en 
1652.) 

ADAME  de  Moret  estoit  de  la  maison 
de  Bueil  de  Sancerre.  N'ayant  ny 
père  ny  mère  ,  elle  fut  nourrie, 
je  pense ,  chez  Madame  la  Prin- 
cesse de  Condé ,  Charlotte  de  La  Trimouille. 
Elle  estoit  là  en  bonne  escole.  Henry  IV*  qui  ne 
cherchoit  que  de  belles  filles  et  qui,  quoyque 
vieux,  estoit  plus  fou  sur  ce  chapitre-là  qu'il 
n'avoit  esté  en  sa  jeunesse,  la  fit  marchander, 
et  on  conclut  à  trente  mille  escus.  Mais  Madame 
la  Princesse  de  Condé  souhaitta  que,  par  bien- 
séance ,  on  la  inariast  en  figure,  si  j'ose  ainsy 
dire.  Cesy,  de  la  maison  de  Harlay,  homme 
bien  fait  et  qui  parloit  agréablement,  mais  qui 
avoit  mangé  tout  son bienii-ofire à  Tespouser. 
On  les  marie  un  matio.'*33?'Rdy  impatient  et 
ne  goustant  point  qu'un  autre  eust  un  pucel- 
lage  qu'il  payoit,  ne  voulut  pas  permettre  que 
Cesy  couchast  avec  sa  femme  et  la  viôt  dez  ce 
soir-là.  Cesy,  lasche  comme  un  courtisan  ruiné, 
pretendoit  r'avoir  sa  femme  le  lendemain,  ré- 
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solu  de  tout  souffrir  pour  faire  sa  fortune  ; 
mais  elle  elle  n'y  voulut  jamais  consentir.  On 
rompit  le  mariage  à  condition  que  Cesy  auroit 
les  trente  mille  escus. 

Il  se  maria  après  avec  Bethune ,  fille  de  la 
Reyne,  aussy  laide  que  l'autre  estoit  belle.  Ses 
trente  mille  escus  ne  durèrent  pas  long-tempe^ 
et  depuis,  pour  se  remettre,  il  demanda  Tam- 
bassade  de  Turquie  où ,  contre  l'ordinaire  ^  il 
mena  sa  femme  ;  mais  il  ne  craignoit  pas  autre- 
ment que  le  Grand -Seigneur  la  fist  enlever 
pour  la  mettre  dans  le  Sérail. 

En  passant  à  Turin  il  laissa  sa  fille  à  Ma^ 
dame,  de  Savoye  («).  Elle  estoit  belle  et  y  fut 
comme  favorite  ;  mais  il  fallut  la  r'envoyer  parce 
qu'elle  contrefaisolt  Le  Bossu  qui  estoit  amou- 
reux de  sa  belle-fille.  Elle  y  avoit  fiût  quelque 
fortune  ;  au  retour  elle  espousa  M«  de  Cour- 
tenay  * .  Le  Bossu  estoit  galant  :  en  une  colla- 
tion qu'il  donna  à  Madame ,  toute  la  vaisselle 
d'argent  estoit  en  forme  de  guitarre ,  parce 
qu'elle  aimoit  cet  instrument. 

Cesy  fit  tant  de  sortes  de  friponneries  que 
tout  le  commerce  cessa,  et  il  fallut,  au  bout  de 
dix-huit  ans ,  y  envoyer  M.  de  Marcheville, 

I.  Cesioit  ce  [qu'il  luy  Talloity  car  elle  fait  assez  la 
princesse.  —  Les  Courteiiay,  depuis  quelques  années, 
ont  prétendu  estre  princes  du  sang. 

«.  (Chrétienne  de  France. 
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qui  eut  bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  là.  Il  de- 
meura huict  ou  neuf  ans  à  Venise ,  ayant  que 
de  revenir  en  France.  Enfin,  de  retour  à  Paris, 
il  parut  avec  un  train  assez  raisonnable  ;  pensez 
qu'il  avoit  mis  quelque  chose  à  part  pour  ses 
vieux  jours.  Au  sorlir  d'une  maladie ,  en  avril 
1652,  il  alloit  presque  toutes  les  après-disnées 
faire  planter  sa  chaise*  sur  les  degrez  de  la 
pompe  du  Pont-Rouge  (a),  pour  prendre  l'air; 
il  y  donnoit  rendez-vous  aux  gens.  On  m'a 
assuré  qu'au  commencement  de  la  régence  de 
la  Reyne,  on  compta,  entre  ceux  qu'on  disoit 
estre  en  passe  de  gouverneur  du  Roy ,  un 
homme  tel  que  je  le  viens  de  dépeindre. 

Madame  de  Moret  eut  un  filzqui  fut  d'église*. 
On  Tavoit  fort  bien  instruit  ;  il  estoit  bien  fait  * . 


i .  Des  chaises  des  rues. 

2.  M.  d'Angoulesme  ,  le  père,  disoit  qu'on  observoit 
bien  plus  la  bienséance  du  temps  de  Charles  IX  ;  et  que 
le  Roy  envoya  accoucher  Madame  d'Entragues  à  Cham- 
bcry  pour  ne  donner  point  ce  desplaisir  à  sa  femme. 

3.  On  dit  que  de  tous  les  enfans  d'Henry  IV*,  c'estoit 
celuy  qui  luy  ressenibloit  le  plus.  Il  avoit  Tesprit  agréable 
et  prenoit  bien  les  choses.  Il  devint  amoureux  terrible- 
ment de  Madame  de  Chevreuse,  et  M.  de  Chevreuse  en 
estoit  fort  jaloux.  En  ce  temps-là,  Madame  de  Chevreuse 
et  Bouquinquam  prièrent  Madame  de  Rambouillet  de  leur 
faire  entendre  Mademoiselle  Paulet,  la  plus  belle  voix  de 
son  temps.  M.  de  Moret  se  trouva  par  hazard  à  Thostelde 
Rambouillet  où  ils  se  dévoient  rendre.  Quand  l'heure 

a.  Près  des  Tuileries. 
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Sa  jeunesse  fut  assez  desreglée,  mais  on  dit 
qu'il  avoit  fort  profité  aux  voyages  qu'il  avoit 
faits  durant  deux  ans,  au  retour  desquels  il  se 
jetta  dans  le  party  de  Monsieur  et  fut  tué  au 
combat  où  M.  de  Montmorency  fut  pris. 

J'ay  ouy  conter  à  .Venise  qu'une  célèbre 
courtisane  luy  voulut  faire  payer  la  qualité,  et 
que  pour  Vattrapper  il  fit  dorer  des  réaies 
d'Espagne,  qui  ressembloient  à  des  pistoUes  5 
ils  estoient  convenus  à  trois  cens.  Les  Nobles 
vénitiens  ne  trouvèrent  cela  nullement  bon ,  il 
en  pensa  arriver  du  desordre.  Ils  disoient:  «Ne 
«  pouvons-nous  pas  estre  princes  à  meilleur 


vint,  elle  le  pria  de  se  retirer,  parce  qu'elle  ne  vouloit 
point  que  M.  de  Cheyreuse,  son  voisin  (a),  past  l'accuser 
de  quelque  chose.  M.  de  Moret  fit  ce  qu'il  put  pour  la 
fleschir,  mais  il  s'en  alla  enfin  et  ne  luy  en  youlut  aucun 
mal.  Un  jour,  chez  Madame  des  Loges,  il  jageoit  de 
bien  des  choses  d'esprit  en  un  jeune  homme  de  qualité  ; 
Gombaud  luy  fit  cette  epigramme  : 

Vous  cliocquez  la  nature  et  l'art, 
Vous  qui  n'estes  né  que  d'un  crime  ; 
Mais  pensez-vous  que  d'un  bastard 
Le  jugement  soit  légitime? 

Il  ne  s'en  fascha  point  et  l'envoya  convier,  quelques 
jours  après,  à  un  acte  (^]  qu'il  faisoit,  où  il  fit  merveille.  Il 
estoit  d'une  comédie  que  les  enfans  d'Henri  IV*,  légi- 
times et  autres,  jouèrent  ;  il  n'y  eut  que  luy  qui  fist  bien. 

a.  L'hôtel  Chevreusc  touchoit  à  Thôtel  Rambouil- 
let, entre  la  Seine  et  le  Palais-Royal.  —  b.  Thèse  qu'il 
soutenoit. 
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«  titre  que  luy  en  devenant  doges,  et  ne  des- 
<(  cendons-nous  pas  presque  tous  de  princes, 
«  puisqu'il  n'y  a  guères  de  familles  nobles  qui 
«  n'ayent  eu  un  doge?  » 

Henry  IV®  se  refroidissant,  Madame  de  Moret 
s'avisa  de  faire  la  dévote.  Elle  n'avoit  que  du 
linge  uny ,  une  grande  pointe ,  une  robe  de 
serge,  les  mains  nues  :  c'estoit  pour  les  mons- 
trer ,  car  elle  les  a  voit  belles.  Jusques-là  elle 
a  voit  esté  un  peu  goinfre ,  mais  fort  agréable. 
Henry  IV'  fut  tué  avant  qu'elle  eust  achevé  sa 
farce.  Elle  joua  un  autre  personnage  en  suittç, 
car  elle  feignit  de  devenir  aveugle.  On  croit 
que  c'estoit  pour  faire  pitié  à  la  Reyne-mere, 
Enfin  elle  fit  semblant  que  M.  de  Mayerne,  un 
médecin  célèbre  qui  estoit  fort  son  amy,  luy 
avoit  fait  recouvrer  la  veûe  d'un  œil  ;  mais  il 
ne  paroissoit  point  que  l'autre  fust  plus  ma- 
lade. Elle  se  remit  à  faire  l'amour  tout  de  nou- 
veau. M.  de  Vardes  se  laissa  attraper  et  l'es- 
pousa.  Il  y  a  six  à  sept  ans  qu'elle  est 
morte,  empoisonnée  par  megarde  et  sans  y 
penser  * . 


! .  D\autres  disent  que  c'est  un  valet  qui  Ta  empoi- 
sonnée,  et  on  soupçonne  le  mary  qui  a  retiré  chez  luy 
une  demoiselle  de  bon  lieu,  qu'il  pourroit  bien  avoir 
envie  d'espouser.  J*ay  sceii  depuis  qu'on  avoit  fait  un 
quiproquo  chez  rApoticnire,  et  qu'on  avoit  donné  du 
sublimé  pour  du  cristal  minerai  :  elle  en  mourut.  On  lui 
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iS,    LE    CONNESTÂRLE    DK   MONTMORENCT. 

(Henrjr,  duc  de  Montmorency ^  mort  !«'f  avril  1614,) 

'  E  connestable  de  Montmorency  n'es- 
^  toit  pas  un  grand  personnage  :  on 
Taocusoit  d'estre  fort  brutal  ;  à  peine 
sçavoit-il  lire.  Sa  plus  belle  qualité 
estoit  d'estre  à  cheval  aussj  bien  qu^homme 
du  monde.  Il  tenoit  un  teston  sur  Testrier  sous 
son  pied,  travailloit  un  cheval,  tant  il  estoit 
ferme  d'assiette,  sans  que  le  teston  tombast; 
et  ea  ce  temps-là  le  dessous  de  Testrier  n*estoit 
qu'une  petite  barre  large  d'un  travers  de  doit. 
11  aimoit  extresmement  les  chevaux ,  et  dez 
qu'un  cheval  estoit  à  luy  il  ne  changeoit  plus 
de  maistre,  et  n'eust-il  eu  que  trois  jambes,  on 
le  nourrissoit  dans  une  infirmerie  qui  estoit  à 
Chantilly  ;  de  sorte  que  chez  luy  le  proverbe 
ai  E qui  senectus    n'estoit  pas   trop  véritable. 


trouva   deux  abcez  qui   Teussent   fait   mourir   snbite- 
ment. 

M.  de  Chevreuse  qui  a  tousjours  esté  amoureux  de 
toutes  le»  maistresses  du  Roy,  fut  amoureux  de  la 
Comtesse  de  Moret  et  il  fallut  qu'il  sortist  de  France. 
Le  Roy  Tenvoya  se  promener  :  il  fut  à  la  guerre  en 
Hongrie. 
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C'estoit  un  grand  tyran  pour  la  chasse.  Ce- 
pendant il  disoit  qu^il  falloit  permettre  à  un 
gentilhomme  de  poursuivre  le  gibier  qu'il  au- 
roit  fait  lever  sur  sa  propre  terre ,  et  qu'en  ce 
cas  il  laisseroit  prendie  un  lièvre  jusques  dans 
sa  salle. 

En  Languedoc  il  devint  amoureux,  estant 
desjà  âgé,  de  Mademoiselle  de  Portes  delà  mai- 
son de  Budo  s;  c'estoit  une  belle  fille  mais  pauvre, 
et  qui,  quoyqu'elle  fust  bien  demoiselle,  n'estoit 
pas  pourtant  de  naissance  à  prétendre  un  con- 
nestable.  C'est  à  cause  de  cela,  et  sur  ce  qu'elle 
mourut  d'apoplexie  et  qu'elle  avoit  le  visage . 
tout  contourné,  qu'on  a  dit  qu'elle  s'estoit 
donnée  au  diable  pour  espouser  M.  le  Connes- 
table,  et  que  César ,  un  Italien ,  qui  passoit 
pour  magicien  à  la  Cour,  avoit  esté  l'entre- 
metteur de  ce  pacte. 

Ce  César  disoit  qu'il  n'avoit  point  trouvé  de 
si  meschantes  femmes  qu'en  France  et  qui  fus- 
sent si  vindicatiYé^•^le  ne  m'en  estonne  pas  ; 
c*ar  presque  partoilt.  ailleurs  elles  sont  comme 
enfermées,  et  ne  peuvent  pas  faire  galanterie, 
puisqu'elles  ne  voient  point  d'hommes.  Le 
bonhomme  de  La  Haye,  un  vieux  gentilhomme 
huguenot  qui  avoit  bien  veû  des  choses,  m'a 
dit  que  César  n'estoit  qu'un  fourbe.  «Vous  me 
«  voulez,  »  luy  disoit-il ,  ««  faire  voir  le  diable 
M  dans  une  cave  où  cinq  ou  six  coquins  char- 
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«  bonnez  me  viendront  peut-estre  bien  estril- 
«  1er.  Je  le  veux  voir  dans  la  plaine  Saint- 
«  Denis.  » 

Le  Connestable  eut  de  son  second  mariage 
feu  M.  de  Montmorency  et  feu  Madame  la 
Princesse.  De  son  premier  mariage  avec  une 
fille  de  Bouillon  La  Mark ,  il  avoit  eu  deux 
filles  :  Madame  de  Ventadour  qui  vit  encore  , 
et  feu  Madame  d'Ângoulesme ,  femme  de 
M.  d'Angoulesme  le  père*. 

Le  Connestable  voulut  mourir  en  habit  de 
capucin.  Un  gentilhomme  nommé  Montdragoii 
luy  dit  :  «  Ma  foy  !  vous  faites  finement;  car, 

1 .  Après  la  mort  de  sa  seconde  femme,  le  Connestable 
espousa  une  demoiselle  de  Montoison,  tante  de  sa  femme, 
parce  qu'il  la  trouva  sous  sa  main,  car  elle  n'estoit  ny 
jeune  ny  belle.  Au  bout  de  trois  mois,  il  en  fut  si  las 
qu'il  la  relégua  à  Meru.  Depuis  sa  mort,  cette  madame 
la  Connestable  fut  dame  d*houneur  de  la  reyne  Anne 
d'Austriche.  Mais  quand  M.  de  Luynes  voulut  faire  sa 
femme  surintendante  de  la  maiiM>n  de  la  Reyne,  la  Con- 
nestable, qui  n'avoit  point  tenu  la  qualité  de  dame  d'hon- 
neur au-dessous  dVile  quand  elle  estoit  la  première 
personne  de  chez  la  Reyne,  alors  se  retira;  on  mit^en  sa 
place  Madame  de  La  Boissiere  (a)  qui  avoit  esté  renvoyée 
d'Espagne  au  bout  d'un  an  avec  tous  les  François.  Ma- 
dame de  Senecey,  dame  d'atours,  succéda  depuis  à  Ma- 
dame de  La  Boissiere.  La  Connestable  n'est  morte  que 
depuis  deux  ou  trois  ans  (6), 

Ou  a  dit  de  luy  qu'à  l'imitation  de  ce  duc  de  Ferrare 

a.  De  la  maison  de  Lannoy,  d'Artois.  — b.  27  sept. 
1651. 
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«  si  vous  ne  vous  desguisez  bien,  vous  n'entre- 
<<  rez  jamais  en  paradis.  >» 


d9.    MADAME    LA    PRINCESSE. 

[Chariot te- Marguerite  de  Montmorencjr^  née  en  i593, 
morte  2  décembre  1650.) 

^M  ADEMOisELLE  de  Montmorcncy  n'avoit 
I  f  que  quatre  ans  qu'on  vit  bien  que 
1 1^  ce  seroit  une  beauté  extraordinaire. 
Madame  de  Sourdis  qui  avoit  gaigné 
cinquante  mille  livres  de  rentes  à  la  faveur 
de  Madame  de  Beaufort,  sa  niepce,  et  qui 
esperoit  que  cette  Aurore  donneroit  dans 
les  yeux  du  Roy ,  fit  dessein  de  la  faire 
espouser  à  son  filz,  le  Marquis  de  Sourdis 
d'aujourd'huy  (a),  qui  avoit  quatre-vingt  mille 
livres  de  rentes  en  fonds  de  terre,  et  à  qui  elle 
avoit  fait  apprendre  toutes  les  choses  imagi- 
nables. On  disoit  qu'il  y  avoit  en  luy  de  quoy 


qui  disoit  de  cbascune  de  ses  filles  :  Vho  fatta^  Cho  aile- 
vata,  e  un  altro  n'havra  il  fiore  !  Cazzol  il  prenoit  la  peine 
de  percer  luy>fnesme  le  tonneau,  avant  de  donner  à 
boire  à  ses  gendres.  Je  n*en  croy  rien;  mais  pour  ses 
tantes,  ses  sœurs,  ses  cousines,  ses  niepces,  il  n*en  fai- 
soit  aucun  scrupule.  On  vivoit  fort  desordonément  chez 
luy. 

a.  Ch.  d*£lscoubleau,  gouverneur  de  Beausse. 
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faire  quatre  honnestes  gens,  et  que  cependant 
ce  n'estoit  pas  un  honneste  homme.  En  cette 
intention,  elle  la  demande  et  offre  de  la  pren- 
dre sans  aucun  bien.  Le  Connestable  accepte 
le  party;  mais  Madame  d' Angoulesme  * ,  bas- 
tarde  de  Henry  11%  veuve  du  frère  aisné  du 
Connestable,  mais  sans  enfans,  ayant  deviné  le 
dessein  de  la  Marquise,  rompit  le  coup  et  prit 
sa  niepce  chez  elle  après  la  mort  de  la  Con- 
nestable, qui  arriva  bientost  après  {a). 

M.  de  Bassompierre,  au  bout  de  quelques 
années,  voulut  aussy  la  prendre  sans  bien  ;  mais, 
quoyqu'il  fust  bien  fait  et  fort  bien  avec  le 
Connestable,  et  que  l'affaire  fust  fort  avancée, 
Madame  d'Angoulesme  la  rompit.  Bassom- 
pierre depuis  (c'estoit  avant  que  Monsieur  le 

i .  Elle  aToit  espousé,  en  premières  nopces,  le  Dac  de 
Castro,  frère  du  Duc  de  Parme  Alexandre  Farnese.  Elle 
nVut  point  d*enfans.  Puis  elle  fut  mareschale  de  Mont- 
moreiicv.  On  luy  donna,  quand  elle  fut  veuve,  le  do> 
maine  d'Angoulesme,  et  M.  le  Comte  d'Auvergne  luy  suc- 
céda. On  conte  une  plaisante  chose  de  cette  princesse. 
Estant  venue  en  haste  de  Tours  à  Paris,  elle  y  laissa  tout 
son  train  chez  un  chanoine,  en  dessein  de  retourner  aus- 
sytost  à  Tours.  Ceux  qu'elle  avoit  amenez  avec  elle  à 
Paris  luy  disoient  :  c  Mais  Madame,  nous  ne  sommes  pas 
c  assez  pour  vous  servir;  prenez  donc  quelqu'un.  »  In- 
sensiblement on  fit  un  nouveau  train  à  Paris.  Elle escriv oit 
tousjours  à  Tours  :  u  Je  pars  la  sepmaine  qui  vient.  » 
On  tenoit  ce  train  en  bon  estât.  Cela  dura  vingt-huit 
ans. 

a.  En  1S99. 
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Prince  fust  mis  à  la  Bastille)  (a),  fit  tout  ce  qu'il 
put,  mais  en  vain,  pour  faire  accroire  qu'il  ' 
estoit  bien  avec  elle. 

La  Reyne-mere,  quelque  temps  après,  fit  un 
ballet  dont  elle  mit  les  plus  belles  de  la  Cour; 
pensez  qu'elle  n'oublia  pas  Mademoiselle  de 
Montmorency,  qui  pouvoit  avoir  alors  treize  à  ^ 
quatorze  ans.  On  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus 
bepu  ny  de  plus  enjoué  ;  mais  il  y  en  avoit 
bien  d'aussy  spirituelles  qu'elle  pour  le  moins. 
Il  y  eut  quelque  demeslé  entre  la  Reyne  et  le 
Roy  sur  ce  ballet.  Il  vouloit  que  Madame  de 
Moret  en  fust;  la  Reyne  ne  le  vouloit  pas,  et 
elle  vouloit  que  Madame  de  Verderonne*  en 
fust,  et  le  Roy  ne  le  vouloit  pas.  Ils  avoient 
tort  tous  deux  en  ce  qu'ils  vouloient,  et  raison 
en  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas.  A  la  fin  pour- 
tant la  Reyne  l'emporta.  Pendant  ce  petit 
desordre,  elle  ne  laissoit  pas  de  repeter  son 
ballet.  Pour  y  aller  on  passoit  devant  la  cham- 
bre du  Roy  ;  mais  comme  il  estoit  en  colère,  il 
la  faisoit  fermer  brusquement  dez  qu'elle  ve- 
noit  pour  passer. 

Un  jour,  î!  entrevit  par  cette  porte  Made- 
moiselle de  Montmorency  et,   au  lieu   de  la 


1 .  La  femme  d'un  président  des  Onn'ptii*  Elle  estoit 
demoiselle. 

fl.  1er  sept.  1616.  '^ 
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faire  fermer,  il  sortit  luj-mesme  et  alla  voir 
repeter  le  ballet.  Or,  les  daines  dévoient  estre 
vestues  en  nymphes;  en  un  endroit  elles  le- 
voient  leur  javelot,  comme  si  elles  Teussent 
voulu  lancer.  Mademoiselle  de  Montmorency 
se  trouva  vis-à-vis  du  Roy  quand  elle  leva  son 
dard  et  il  sembloit  qu'elle  l'en  vouloit  percer. 
I^  Roy  a  dit  depuis  qu'elle  fit  cette  action  de  si 
bonne  grâce,  qu'effectivement  il  en  fut  blessé 
au  cœur  et  pensa  s'esvanouir.  Depuis  ce  mo- 
ment, l'Huissier  ne  ferma  plu&  la  porte  et  le 
Roy  laissa  faire  à  la  Reyne  tout  ce  qu'elle 
voulut.  Madame  la  Marquise  de  Rambouillet, 
alors  la  vidame  du  Mans,  estoit  de  ce  ballet  : 
ce  fut  là  qu'elle  fit  amitié  avec  Madame  la 
Princesse. 

On  avoit  desjà  parlé  de  marier  Monsieur  le 
Prince  avec  Mademoiselle  de  Montmorency; 
le  Roy  conclut  l'affaire,  croyant  que  cela  avan- 
ceroit  les  siennes.  Monsieur  le  Gonuestable 
donna  cent  mille  escus  à  sa  fille.  Monsieur  le 
Prince  estoit  fort  pauvre*,  mais  c'estoit  un 
grand  honneur  que  d'avoir  pour  gendre  le 
premier  prince  du  sang. 

Le  Roy,  dans  sa  passion,  fit  toutes  les  folies 
que  pouvoiejD^  faire  les  jeunes  gens.  Quoy- 
qu'il  eust  cinquante-trois  ans  ou  environ ,   il 

i .  *Q|i  dit  qu'il  n*avoit  en  fonds  de  terre  que  dix  millç 
livres  «fc  rente. 
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couroit  la  bague  avec  un  collet  de  senteurs  et 
des  manches  de  satin  de  la  Chine  * . 

Monsieur  le  Prince,  qui  voyoit  que  Tamour 
du  Roy  estoit  fort  violente,  enmeine  sa  femme 
à  Muret,  auprès  de  Soissons.  Le  Roy  ne  put 
estre  long-temps  sans  la  voir.  Il  va  avec  une 
fausse  barbe  à  une  chasse  où  elle  devoit  estre  : 
Monsieur  le  Prince  en  a  avis,  et  remet  la  partie 
à  une  autre  fois.  A  quelques  jours  de  là,  le  Roy 
fait  que  M.  de  Traigny',  un  seigneur  de  ces 
quartiers-là,  convie.  Monsieur  le  Prince  et 
Madame  la  Princesse  à  disner,  et  luy  se  cache 
derrière  une  tapisserie  d'où,  par  un  trou,  il  la 

1.  Le  Roy  obtint  une  fois  d'elle  qu'elle  se  monstreroit 
un  soir  toute  eschevelée  sur  un  balcon  avec  deux  flam- 
beaux à  ses  costez.  Il  8*en  esvanouit  quasy  et  elle  dit  : 
((  Jésus  !  qu'il  est  fou  1  »  Elle  se  laissa  peindre  pour  luy 
en  cacheUe  ;  ce  fut  Ferdinand  (a)  qui  fit  le  portrait.  M.  de 
Bassompierre  remporta  viste  après  qu'on  Teust  frotté  de 
beurre  frais,  de  peur  qu'il  ne  s'effacast  ;  car  il  fallut  le 
rouller  pour  le  porter  sans  qu'on  le  vist.  Quelques  années 
après,  Madame  la  Princesse,  croyant  que  Ferdinand  au- 
roit  oublié  cela,  ou  bien  n'y  songeant  plus,  luy  demanda 
un  jour  quel  portrait  de  tous  ceux  qu'il  avoit  faits  eu  sa 
vie  luy  avoit  semblé  le  plus  beau,  c  C'est,  >  dit-il,  c  un 
«  qu'il  fallut  frotter  de  beurre  frais.  >  Cela  la  fit  rougir. 

2.  Comme  elle  y  àlloit  avec  sa  belle-mere,  le  Roy, 
pour  la  voir  en  passant,  se  desguisa  en  postillon,  et  avec 
M.  de  Beneux,  qui  feiguoit  d'aller  voir  une  belle-sœur 
en  ces  quartiers-là,  passa  auprès  du  carrosse  où  M.  de 
Beneux  fut  quelque  temps  à  parler.  QuoyqueleRoy  eust 
une  grande  emplastre  sur  la  moitié  du  visage,  il  fut  pour- 

a.  Ferdinand  Elle,  de  Malbies. 
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voyoit  tout  à  son  aise.  Elle  scavoit  Vaffaire  et 
l'a  avoué  à  Madame  de  Rambouillet. 

Madame  la  Princesse  fit  bien  pis  que  cela, 
car  elle  se  laissa  persuader  de  signer  une  re- 
queste  pour  estre  desmariée.  Le  Roy  avoit 
obligé  ses  parens  à  dresser  cette  requeste,  et  le 
Gonnestable  estoit  un  lasche  qui  croyoit  que 
cette  amour  du  Roy  le  combleroit  de  trezors 
et  de  dignilez.  Les  gens  de  Madame  la  Prin- 
cesse ,  qui  estoit  fort  jeune ,  luy  faisoient 
accroire  qu'elle  seroit  reyne.  Voyez  quelle 
apparence  il  y  avoit  :  il  eust  donc  fallu  empoi- 
sonner la  reyne  Marie  de  Medicis,  car  elle  avoit 
des  enfans.  Monsieur  le  Prince  n'a  jamais  pu 
pardonner  à  sa  femme  d'avoii*  signé  cette  re- 
queste.  Enfin,  il  s'enfuit  avec  elle  à  Brusselles, 
où  il  ne  se  trouva  pas  trop  en  seûreté  par  les 
menées  du  Marquis  de  Cœuvres,  depuis  mares- 
chai  d'Estrées,  qui  y  estoit  allé  en  qiialité 
d'ambassadeur*. 


tant  reconnu  de  Tune  et  de  l'autre.  Madame  la  Princesse 
et  sa  belle-mere  furent  quinze  jours  à  Roussy,  où  la  Com- 
tesse de  Roussy,  parente  de  Monsieur  le  Prince,  de  par 
son  mary  filz  d'une  héritière  de  Roye,  leur  presta  qua- 
tre mille  escus  pour  leur  voyage,  et  depuis,  quand  la 
belle-mere  fut  revenue  de  Flandres,  elle  la  desfraya  à 
Paris. 

1 .  On  a  dit  que  c'estoit  de  son  consentement  que  le 
Marquis  de  Cœuvres  la  devoit  enlever  de  Brussellet,  et 
le  petit  Toiras,   depuis  raareschal  de  France,  page  de 
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Monsieur  le  Prince  passa  avec  sa  femme  à 
Milan.  En  ce  temps-là,  l'armement  du  Roy 
tenoit  tout  le  monde  en  jalousie.  On  armoit 
aussy  dans  le  Milanez;  le  bruit  courut  que 
Monsieur  le  Prince  devoit  commander  cette 
armée. 

Après  la  mort  du  Roy,  Monsieur  le  Prince 
ramena  sa  femme  à  la  cour  de  France.  Madame 
de  Rambouillet  dit  que  Madame  la  Princesse 
eut  la  petite  verolle  et  qu'il  luy  demeura  une 
grosse  cousture  à  chaque  joue  qui,  avec  ime 
grande  maigreur  qu'elle  eut,  la  desfigurerent 
fort  long-temps;  enfin,  sescoustures  se  guéri- 
rent :  elle  devint  grasse  et  fut  la  plus  belle 
personne  de  la  Cour.  Madame  de  Rambouillet 
dit  encore  que  durant  sa  grande  fleur,  dez 
qu'il  venoit  une  beauté  nouvelle  on  disoit  aus- 
sytost  :  «  Elle  est  plus  belle  que  Madame  la 
«  Princesse;  »  mais  qu'enfin  on  revenoit  de 
cette  erreur.  Elle  avoue  pourtant  que  Madame 
desEssarts,  depuis  lamareschale  deL'Hospital, 
qui  succéda  à  Madame  de  Moret,  mais  simple- 
ment comme  une  belle  courtisane  plustost  que 
comme  une  maistresse,  et  Madame  Quelin  qui 
eut  Thonneur  d'avoir  sa  part  aux   embrasse- 


Mouftieur  le  Prince,  estoit  espion  pour  le  Roy.  Le  Mar- 
quis escrivoit  :  a  Le  petit  Toiras  sert  tousjours  bien 
«  Votre  Majesté;  je  luy  ay  payé  sa  pension.  • 
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mens  du  Roy  %  à  bien  examiner  tous  les  traits, 
estoient  plus  belles  que  Madame  la  Princesse  ; 
mais  que  Madame  la  Princesse  avoit  tout  une 
autre  grâce. 

Quand  Monsieur  le  Prince  fiit  arresté,  il 
fallut  par  bienséance  demander  à  entrer  en 
prison  avec  luy;  sans  cela  peut-estre  u'eus- 
sent-ils  point  eu  d'enfans;  car  Madame  de 
Longueville  et  Monsieur  le  Prince  y  sont  nez, 
et  avant  cela  le  mary  et  la  femme  n'estoient 
pas  trop  bien  ensemble.  Au  sortir  de  là,  elle 
fit  galanterie  avec  le  cardinal  de  La  Valette  qui 
y  despensoit  si  bien  son  argent  que  quand  il 
est  mort  il  avoit  mangé  son  revenu  jusqu'en 
l'an  1650^ 

i.  Madame  Quelin  eut  depuis  pour  galant  un  maistre 
des  Comptes  qu^on  appel ioit  Nicolas.  Il  se  rencontra  en 
ce  temps-là  queM.  Quelin,  conseiller  de  laGrand  chambre, 
son  mary,  rapporta  un  procez  pour  un  nommé  Nicolas 
Fouquelin.  Le  président  de  Harlay,  qui  aimoit  à  rire, 
fut  ravy  de  cette  rencontre,  et  pour  se  divertir,  toutes  les 
fois  qu41  pouvoit  faire  venir  cela  à  propos,  il  faisoit  re- 
dire le  fait  à  ce  bonhomme,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  luy 
entendre  dire  Nicolas  Fouquelin.  Quelin,  conseiller  à  la 
Grand  chambre,  dit  qu'il  est  filz  d'Henry  IV".  Il  est  vray 
qu'il  fait  assez  de-  tyrannies  aux  marchands  de  bois  de 
l'Isle  Nostre-Dame  pour  n'estre  pas  filz  d'un  particulier; 
mais  il  n'a  que  cela  de  royal. 

2.  Il  mourut,  je  pense,  en  1640.  Une  fois  il  luy  en 
cousta  deux  mille  escus  pour  une  poupée,  la  chambre, 
le  lict,  tout  le  meuble,  le  deshabillé,  la  toilette  et  bien 
des  habits  à  changer,  pour  Mademoiselle  de  Bourbon 
encore  enfant. 
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C'estoit  un  galant  homme,  mais  fort  laid. 
Ponipeo  Frangipani,  seigneur  romain  qui  estoit 
à  la  Cour,  disoit  que  c'estoit  justement  un 
ifiso  di  cazo^,  M.  d'Aumont  disoit  qu'il  croyoit 
qu  en  relevant  la  moustache  au  cardinal  de  La 
Valette,  on  luy  relevoit  aussy  les  lèvres,  tant 
il  les  avoit  grosses.  Ce  cardinal  estoit  galant, 
libéral,  et  avoit  beaucoup  d'esprit.  Il  estoit 
enjoué  jusqu'à  se  mettre  sous  un  lict  en  badi- 
nant avec  des  enfans;  cela  luy  est  arrivé  bien 
des  fois  à  Thostel  de  Rambouillet.  Mais  il 
estoit  quelquefois  un  peu  emporté,  et  une  fois 
il  alla  dire  le  diable,  en  présence  de  Madame 
la  Princesse,  dés  femmes  qui  faisoient  Tamour. 
Il  disoit,  car  il  avoit  l'esprit  délicat  et  n'estoit 
pas  ignorant,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
des  galanteries  de  pédant*. 

1.  Çest  une  injure  d*Italie,  comme  visage  de  bois  flotté 
icy .  — i  H  dit,  voyant  qu'on  faisoit  le  Marquis  de  Themi- 
ues  mareschal  de  France  et  gouverneur  de  Bretagne  pour 
ayoir  arresté  Monsieur  le  Prince  :  Non  ho  mai  visto  sbirro 
cosi  benpagato.  Comme  on  luy  demandoit  s'il  netrouvoit 
pas  que  Madame  la  Princesse  et  Madame  de  Guimené 
estoient  des  personnes  admirables  :  Sono  beilissimef  disoit- 
il,  ma  qêel  Pomgiàmi  è  un  bel  cavalier.  On  parlera  en  suitte 
de  Pougiiiaat. 

2.  Sa  plus  grande  joye  estoit  d'en  venir  rire  avec 
Madame  de  Rambouillet  en  qui  il  avoit  une  confiance 
entière.  Le  cardinal  de  Richelieu  vivoit  avec  luy  tout 
autrement  qu^avec  les  autres,  car  il  luy  avoit,  comme 
nous  dirons  en  suitte,  la  plus  grande  obligation  qu'on 
puisse  avoir  à  un  homme.  Il  le  traittoit  civilement  et 
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M.  de  Montmoreocy  donnoit  aussy  beau- 
coup à  Madame  la  Princesse,  et  le  Cardinal  {a) 
luy  ayant  manqué  après  ce  frère,  elle  se  trouva 
bien  mal  à  son  aise*. 

On  fit  sur  elle  un  yandeville  que  voicy  : 

La  Combalet  et  la  Princesse 

Ne  pensent  point  de  faire  du  mal, 

Et  n'en  iront  point  à  confesse, 

D'avoir  chacune  un  cardinal. 

Car  laisser  lever  leur  chemise 
Et  mettre  ainsy  leur  corps  à  l'abandon , 

N'est  que  se  soumettre  à  l'Eglise, 
Qui,  en  tout  cas,  leur  peut  donner  pardon. 

Je  sçay  qu'on  a  voulu  dire  que  M.  de  Cha- 
vigny,  qui  en  sa  jeunesse  avoit  eu  entrée  chez 

respectueusement  ;  et  comme  M.  de  La  Valette  n'avoit 
rien  dans  la  teste  que  la  guerre,  il  le  satisfaisoit  en  cela. 
Ce  cardinal  estoit  brave  ;  mais  il  ne  sçayoit  point  la 
guerre. 

[{b)  M.  d'Espernon  appelloit  le  cardinal  de  X^t  ICiilette, 
le  Cardinal- ^a/«/,  à  cause  qu'il  faisoît  la  cour  àu  cardi- 
nal de  Richelieu.  Il  avoit  voulu  estre  gênerai  d'armée  à 
toute  force,  à  cause  de  la  toute  puissance  qu'a  un  gênerai 
sur  ses  troupes.] 

\ .  Il  fut  le  seul  qui  ne  l'abandonna  paf,  à  la  disgrâce 
de  M.  de  Montmorency.  Madame  de  ,La  Trîmouille 
dit  qu'elle  estoit  de  leurs  divertissement;  qoeliadame 
la  Princesse  et  M.  le  Cardinal,  quand  ib  voolnKnt  par- 
ler seuls,  estoient  dans  un  cabinet,  la  porté  ouverte  ; 
que  tout  le  monde  les  voyoit  :  les  autres  dansoient , 
jouoient,  etc. — Madame  la  Princesse  estoit  une  des  plus 

a.  Cardinal  de  La  Valette,  mort  28  sept.  1639. —  h.  AU> 
uéa  biffé  par  des  Reaux. 
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Madame  la  Princesse ,  avoit  -eu  aussy  quelque 
part  à  ses  bonnes  grâces  du  temps  du  cardinal 
de  La  Valette  ;  mais  il  n'en  est  rien.  On  a  cru 
cela  à  cause  que  qui  a  un  galant  en  peut  bien 
avoir  deux  ;  mais,  outre  que  le  Cardinal  n'eust 
pas  souffert  cela,  ou  du  moins  que  cela  eust 
mis  du  divorce  entre  elle  et  luy,  c'est  que 
Madame  la  Princesse  n'eust  pas  enduré  volon- 
tiers les  galanteries  d'un  homme  de  la  ville*. 

Le  cardinal  de  La  Valette  avoit  quelquefois 
de  plaisantes  visions  :  un  jour  il  disoit  qu'il 
voudroit  estre  montagne.  «  Et  moy,  jevoudrois 
«  estre  soleil^  »  dit  Madame  de  Rambouillet. 
«  —  Soleil,  soleil  !  »  reprit-il,  «  ne  l'est  pas  qui 
«  veut.  »  Comme  s'il  estoit  plus  aisé  d'estre 
montagne  que  soleil*. 

lasches  personnes  qui  fut  jamais.  £Ile  disoit  à  Madame 
d'Aiguillon  :  «  Je  sens,  Madame,  que  je  seray  aisede\ous 
(t  céder,  si  vous  espousez  Monsieur.  9  Elle  donna  la  ser- 
viette à  feu  Madame,  qui  la  prit  en  tournant  la  teste  d'un 
autre  costé.  En  revanche,  quand  elle  menoit  quelqu'un, 
elle  eàtoit  la  plus  civile  du  monde.  Un  jour  qu'elle  mena 
Madame  de  La  Trimouille  à  je  ne  sçay  quelle  feste  au 
Louvre,  la  Reyne  l'appella  dans  sa  garde-robe  où  per- 
sonne n'entre  que  les  princesses.  Elle  s'excusa  disant  : 
«c  J'ay  amené  Madame  de  La  Trimouille;  je  n'iray  nulle 
a  part  où  elle  ne  puisse  pas  entrer.  9 

i .  Cependant  Madame  de  La  Trimouille  dit  qu'un  jour 
elle  vit  sortir  Madame  la  Princesse  fort  en  desordre  d'une 
ruelle  de  lict  où  elle  estoit  avec  Chavigny,  et  que  jusques 
alors  elle  n'avoit  eu  aucune  mauvaise  opinion  d'elle. 

2.  11  croyoit  une  fois  avoir  fait  des  vers,  et  voicy  ce 
qu'il  avoit  fait  :  c'estoit,  sur  l'air  d'un  vaudeville.    Ce 
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20.    MADEMOISELLE    DU    TILLET. 

{Charlotte  du  TiUet,  née  en  1551 ,  morte  ^%  janvier 
1635  ou  1636.) 

jAD£Mois£LLE  Charlotte  du  Tillet  ne 
^  fut    jamais   mariée  \    mais    on    dit 
;  ^  qu'elle  n'en  estoit  pas  plus  pucelle 
pour  cela.  Sa  sœur  avoit  espousé  le 
président    Seguier  ,    qui    estoit   tout  le   con- 

cardinal  estoit  meilleur   daos   le   sérieux  qae  dans   la 
raillerie. 

M'en  allant  en  Tourraine, 

J'acheteray  à  Tours 

Des  pruneaux  de  Tourraine , 

De  bons  pruneaux  de  Tours; 

Puis,  revenant  en  Beausse, 

J'iray  à  Cbartres  en  Beausse, 

Et  puis  à  Orléans 

Voir  Monsieur  d'Orléans. 

J'ay  appris  depuis  peu  de  Madame  de  La  Trimouille 
une  chose  que  Madame  de  Rambouillet  ne  m*a  jamais 
voulu  avouer  que  quand  je  Tay  soeiie  d'ailleurs;  c'est 
qu'un  jour  le  cardinal  de  La  Valette  demanda  la  dernière 
faveur  à  Madame  la  Princesse,  qui  Ten  refusa.  De  deses- 
poir, il  alla  se  mettre  incognito  dans  Saint-Louis,  où  il  y 
avoit  des  pestiferez.  Il  mena  avec  luy  un  confident,  à 
qui  il  donna  un  billet  pour  la  belle,  qu'il  avoit  apporté 
tout  fait.  Le  confident  n'entra  point.  Elle  a  dit  à  Ma- 
dame de  La  Trimouille  que  de  sa  vie  elle  ne  fut  si  embarw 
rassée.  Il  en  sortit  par  son  ordre.  Le  reste  est  aisé  à  de- 
viner. —  II  aima  depuis  Mademoiselle  de  Bourbon  aussy 
fortement  qu'il  avoit  aimé  sa  niere. 
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seil  de  M.  d'Espernon.  Par  ce  moyeu  elle 
fit  connoissance  avec  ce  seigneur  et  fut  sa 
meilleure  amie.  Il  en  faisoit  cas,  car  elle  avoit 
fort  bou  sens ,  estoit  fort  adroitte  et  foit  née 
pour  la  Cour.  Elle  estoit  de  toutes  les  intri- 
gues, soit  d^amour  soit  d'autre  chose.  Six  mois 
après  la  mort  d'Henry  IV%  une  certaine  de- 
moiselle Coymans,  une  petite  bossue  qui  se 
fourroit  partout  et  qui  se  faisoit  tousjours  de 
feste,  Taccusa  d'avoir  esté  d'intelligence  avec 
M.  d'Espernon  pour  faire  assassiner  Henry  IV*. 
Ravaillac ,  qui  estoit  d'Angoulesme  dont 
M.  d'Ëspernon  estoit  gouverneur,  fut  six  mois 
chez  elle  comme  chez  la  bonne  amie  du  Duc, 
mais  quelques  années  avant  que  de  faire  le 
coup.  La  Coymans  ne  disoit  point  que  la  Reyne- 
mere  fust  du  complot  ;  mais  on  adjoustoit  dans 
le  monde  que  M.  d'Espernon  l'a  voit  fait  faire 
pour  luy  faire  plaisir.  Faute  de  preuves,  la 
Coymans  fut  condamnée  à  mourir  entre  quatre 
murailles  :  elle  fut  mise  aux  Filles  repenties  (a), 
où  on  luy  fit  une  petite  logette  grillée  dans  la 
cour  ;  elle  y  est  morte  quelques  années  après*. 
Une  extravagante  de  Madame  de    Poyane 

1 .  [  Variante  bi//éej]  «  La  Coy  mans  disoit  que  la  Rey  ne- 
«  inere  estoit  du  complot,  mais  que  Ravaillac  ne  le  sça- 
e:  voit  pas;  faute  de  preuves,  et  pour  assoupir  une  affaire 
a  qui  n*estoit  pas  houiie  à  esbniiter,  etc.  i 

a.  Rue  Saint-Denis. 
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battit  une  fois  la  pauvre  Mademoiselle  du  Tillet 
sur  le  quay  des  Augustins,  comme  elle  retour- 
noit  seule  de  la  messe.  Elles  avoient  eu  une 
querelle  pour  une  suivante.  Sigongne  en  a  fait 
une  espèce  de  satyre  qu'on  appelle  le  Combat 
d  Ursine  etdePerrette.  On  appelloit  cette  ma- 
dame de  Poyane  Madame  de  Poyane  de  la 
Loupe,  Elle  avoit  une  grosse  loupe  au  front  ; 
c'estoit  une  espèce  de  gendarme.  Depuis  elle 
se  fit  espouser,  je  ne  scay  comment,  par  le  père 
de  feu  M.  de  Bouillon  La  Marck,  et  qui  pis  est, 
quoyqu'elle  fust  pauvre,  elle  fit  si  bien  que  sa 
fille  espousa  le  filz  ;  Madame  de  La  Boulaye  [a) 
est  venue  de  ce  mariage-là. 

Mademoiselle  du  Tillet  estoit  une  diseuse 
de  veritez;  elle  ne  ressembloit  pas  mal  en  cela 
à  Madame  Pilou,  aussi  bien  qu'en  laideur.  Elle 
disoit  du  feu  Roy  et  de  la  Reyne-meire  que 
c' estoit  une  vache  qui  avoit  fait  un  veau.  «  La 
«  sotte  couvée  qu'elle  nous  a  faitte  là,  »  adjous- 
toit-elle,  «  que  le  Roy  et  Monsieur  !  » 

Quand  le  cardinal  de  Richelieu  fit  courir  les 
lettres  d'amour  de  Madame  du  Fargis  à  M.  le 
Comte  de  Cramail  [b)  :  «  Que  dittes-vous  de 
«  cela.  Mademoiselle?  »  dit-il  à  Mademoiselle 
du  Tillet.  —  «  Monsieur,  »  respondit-elle,  «  je 
«  suis  vieille,  je  me  souviens  de  loin  ;  je  vous 

a.  l/ouise  de  La  Marck,  marquise  de  La  Boulaye.  — 
^.Octobre  163i. 
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«  diray  que  durant  le  siège  de  Paris  tous  les 
«  passages  estoient  bouchez,  tout  commerce 
«  estoit  interdit ,  mais  les  lettres  d'amour  al- 
«  loient  et  vefioient  tousjours*.  » 

Madame  de  La  Noue  (a),  belle-sœur  de  la 
mareschale  de  ^Fhemines  et  une  de  ses  parentes 
eurent  quelques  paroles  en  présence  de  Made- 
moiselle du  Tillet  :  «  Je  pense,  »  disoit  cette 
parente,  «<  que  nous  ne  nous  devons  rien  l'une 
«  à  l'autre.  — Madame  ma  mie*,  »  luy  dit  Ma- 
demoiselle du  Tillet,  «  en  vérité,  ce  n'est  pas 
«  autrement  bille  pareille;  Madame  de  La 
«  Noue  est  belle  et  jeune,  et  vous  n'estes  ny 
«  l'une  ny  l'autre.  » 

1 .  EUle  dit  une  plaisante  chose  à  feu  Madame  de  Sour- 
dîs,  fille  du  Comte  de  Cramail  :  a  Madame  ma  mie,  »  luy 
dit-elle,  a  que  ne  Êiiftii^TOlis  Tamour  avec  M.  l'evesque 
c  de  Maillezais,  Yotre  l>êau-frere  ?  —  Jésus  !  Mademoi- 
c  selle,  que  me  dittes-vous?  i  lay  respondit  Madame  de 
Sourdis.  —  c  Ce  que  je  vous  dis  ?  >  reprit-elle,  ce  il  n'est  pas 
«  bon  de  laisser  sortir  l'argent  de  la  famille  ;  votre  beïle- 
«  mère  en  nsoit  ainsy  avec  son  beau-frere,  qui  estoit  tout 
a  de  mesme  evesque  de  Maillezais.  s  Le  Comte  de  Cra- 
mail disoit  du  Marquis  de  Sourdis  :  c  U  peut  bien  faire 
«  sa  fortune,  car  sa  femme  ne  la  luy  fera  jamais.  9  Elle 
n'estoit  pas  belle.  Le  père  du  mareschal  de  Grammont 
disoit  qu'un  certain  gros  moine  en  avoit  eu  tout  ce  qu*il 
avait  voulu,  et  adjoustoit  :  a  J'en  suis  fascbé  parce  que 
«  c'est  la  fille  du  Comte  de  Cramail;  mais  j'en  suis  bien 
c  aise  parce  que  c'est  la  femme  du  Marquis  de  Sourdis.  > 
Il  a  fait  des  vilainies  à  tout  le  monde. 

2.  Elle  disoit  Madame  ma  mie  à  la  Reyne  mesme. 
a.  Marie  de  Lannov. 
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{Concino  Concini,  tué  24  avril  1617.) 

L  estoit  Florentin  et  se  nommoit  Gon- 
chini.  Son  grand-pere  fîit  secrétaire 
d' Estât  du  Grand-Duc  Cosme.  Ce 
bonhomme  pouvoit  avoir  gaigné  cinq 
ou  six  mille  escus  de  rente,  mais  il  avoit  grand 
nombre  d^enfans.  Son  filz  aisné  estoit  père  de 
Conchini  dont  nous  parlons.  Ce  garçon,  en  sa 
jeunesse,  s'adonna  à  toutes  les  desbauches  ima- 
ginables, mangea  tout  son  bien  et  se  rendit  si 
infâme^  que  la  première  chose  que  les  pères  de- 
fendoient  à  leurs  enfiins ,  c'estoit  de  hanter 
Conchini. 

N'ayant  plus  rien  de  qiioy  vivre  à  Florence, 
il  s'en  alla  à  Rome,  où  il  servit  de  couppier  (a) 
au  cardinal  de  Lorraine ,  qui  y  estoit  alors  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  le  suivre,  et  demeura  à 
Rome  d'où  il  revint  à  Florence,  quand  il  sceùt 
qu'on  faisoit  la  maison  de  Marie  de  Medicis, 
dont  le  mariage  estoit  conclu  avec  Henry  IV*. 
Il  y  entra  en  qualité  de  gentilhomme  suivant,  et 
vint  en  France  avec  elle.  Or ,  la  Reyne-mere 

a.  Banquier  à  certains  jeux;  comme  taHieur  k  la  Bas- 

sette. 
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a  voit  une  femme  de  chambre  appellée  Leonora 
Don,  tille  de  basse  naissance ,  mais  qui  estoit 
adroitte,  et  qui  connut  incontinent  que  sa 
maistresse  estoit  une  personne  à  se  laisser  gou- 
verner. En  effect,  elle  prit  tant  d'empire  sur  son 
esprit  qu  çlle  luy  faisoit  faire  tout  ce  qu  elle 
vouloit.  Gonchini ,  qui  avoit  de  l'esprit ,  s'at- 
tacha à  cette  Leonore,  et  luy  rendit  tant  de 
petits  soins  qu'elle  se  résolut  à  l'espouser.  Elle 
déclara  son  intention  à  la  Reyne ,  qui  n' avoit 
garde  de  ne  la  pas  approuver.  Ainsy  il  se  ma- 
rièrent, quoyque  le  Roy  en  eust  fait  difficulté 
assez  long-temps. 

Henry  IV*  ayant  esté  assassiné,  ce  fut  alors 
que  le  pouvoir  de  la  Leonore  parut  tout  de 
bon  :  elle  mit  son  mary  si  bien  avec  la  Reyne 
que  cette  princesse  leur  laissoit  fsLXFe  tout  ce 
qu'ils  vouloient*.  Pour  luy,  c'estoil^ un  grand 

1 .  Toutes  les  mesdisances  qu*on  en  a  faittes  sont  pu- 
bliques. Un  jour,  comme  la  Reyne-mere  disoit  :  œ  Appor- 
f  tez-moy  mon  voile,  »  le  Comte  duLude  (a)^  ^raud^pcre 
de  celuy  d'aujourd'huy,  dit  en  riant  :  c  Un  uavire  qui 
K  est  à  Taucre  n'a  pas  autrement  besoin  de  voiies.  »  Ce 
fut  ce  mesme  comte  du  Lude  qui  dit  à  Henrj'  IV*,  comme 
il  demandoit  à  quelqu'un  une  devise  pour  un  portrait 
qui  est  à  Fontainebleau,  où  il  est  peint  tout  armé  ti 
Madame  de  Beaufurt  toutîrnue,  qu'il  ne  falloir  quS  met- 
tre :  Baisez-moi,  gendarme.  C'est  une  cbanson  : 

F  —  moy  ,  gendarme ,  " 
Je  voiu  tûray  des  poux . 

a.  François  de  Daillon. 
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homme,  iiy  beau  ny  laid,  et  de  mine  assez  pas- 
sable; il  estoit  audacieux,  ou  pour  mieux  dire 
insolent.  Il  mesprisoit  fort  les  princes  ;  en  cela 
il  n'avoit  pas  grand  tort.  Il  estoit  libéral  et 
magnifique ,  et  il  appelloit  assez  plaisamment 
ses  gentilhommes  suivaus  :  Coglioni  di  mila 
franchi.  C'estoient  leurs  appointemens.  On 
ne  Ta  pas  tenu  pour  vaillant.  Il  eut  querelle 
avec  M.  de  Bellegarde ,  qui  srvoit  prétendu  à 
estre  galant  de  la  Reyne-mere,  et  il  se  sauva  à 
riiostel  de  Rambouillet  (car  M.  de  Rambouillet 
estoit  de  ses  amys),  pour  de  là  tenir  la  cam- 
pagne; il  monta  au  second  estage,  et  se  fit 
descoudre  sa  fraise  par  une  fille  qui  avoit  esté 
à  sa  femme.  Cette  fille  a  rapporté  qu'il  estoit 
extraordinairement  pasle.  On  ne  sçait  pour- 
quoy  il  quittoit  sa  fraise,  si  ce  n'estoit  peut- 
estre  pour  n'estre  point  reconnu  par  ceux  que 
la  Reyne  avoit  envoyez  après  luy.  Ils  furent 
accomodez. 

Il  n'a  jamais  logé  dans  le  Louvre ,  mais  il 
couchpit  souvent  dans  un  petit  logis  qu'on  vient 
d'abattre ,  qui  estoit  au  bout  du  jardin ,  vers 
rAbbreuvoir  (a).  A  la  vérité ,  il  y  avoit  un  petit 
pont  pour  entrer  dans  le  jardin ,  qu'on  appel- 
loit vulgairement  le  pont  d'Amour. 

Quand  il  fut  assassiné  par  l'ordre  du  Roy 

a.  Vers  Sainl-Germain-rAuxerrois,  près  de  Peau. 
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sur  le  pont  du  Louvre  (a),  on  dit  que  M.  de 
Vitry,  capitaine  des  Gardes ,  dans  le  transport 
où  il  estoit,  le  passa,  et  que  M.  du  Hallier,  son 
frère,  luy  donaa  le  premier  coup.  M.  de  Vitry 
alla  en  suitte  prendre  les  clefs  de  l'apparte- 
ment de  la  Reyne.  La  populace,  le  lendemain, 
le  desenterra  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
le  traisna  par  les  rues,  et  contraignoit  ceux 
qu'ils  rencontroient  à  les  suivre  et  à  leur  don- 
ner de  quoy  boire.  Le  Roy,  du  balcon  du 
Louvre,  leur  faisoit  signe  de  la  main  de  conti- 
nuer, et  la  Reyne  entendoit  tout  cela. 

L'hostel  des  Ambassadeurs  extraordinaires 
au  fauxbourg  Saint-Germain  (b)  estoit  à  luy; 
c'estoit  où  il  logeoit.  On  y  trouva  pour  deux 
cent  mille  escus  de  pierreries.  M.  de  Luynes 
eut  sa  confiscation ,  Ancre ,  Lesigny ,  etc.  Il 
avoit  un  filz  d'environ  treize  ans,  qu'on  laissa 
aller  en  Italie,  où  il  est  mort  jeune.  Il  y  pou- 
voit  avoir  quinze  ou  seize  mille  livres  de  rente, 
de  ce  que  son  père  et  sa  mère  y  avoient  en- 
voyé durant  leur  faveur.  U  eut  aussy  une  fille 
qui  mourut  à  cinq  ou  six  ans  (c)  ;  on  1* avoit  desjà 
demandée  en  mariage. 

Revenons  à  la  mareschale  d'Ancre.  Quoy- 
qu'elle  eust  esté  si  long-temps  avec  la  Reyne, 


a.  Vers  la  rue  du  Coq.  —  b.  Rue  de  Tournon ,  plus 
tard  hôtel  Nivernois.  — c.  Le  2  janyier  1617. 
1  8 
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elle  n'en  sçavoit  pas  mieux  son  monde.  En 
Italie,  eUe  ne  Toyoit  personne,  et  dez  qu'elle 
fut  en  France ,  elle  s'enferma  ,  car  elle  estoit 
fort  bizarre  ;  de  sorte  qu'elle  ne  scavoit  point 
vivre  à  la  mode  de  la  Cour.  J'ay  ouy  dire  à 
Madame  de  Rambouillet  qu'elle  embarrassoit 
fort  la  Mareschale  lorsqu'elle  l'alloit  voir  et  que 
quelquefois  cette  femme,  croyant  luy  faire  bien 
de  l'honneur,  ne  la  traittoit  pas  selon  sa  con- 
dition. C'estoit  une  petite  personne  fort  maigre 
et  fort  brune,  mais  de  taille  assez  agréable,  et 
qui,  quoyqu'elle  eust  tous  les  traits  du  visage 
beaux ,  estoit  laide  à  cause  de  sa  grande  mai- 
greur. 

Gomme  elle  estoit  malsaine ,  elle  s^imagina 
estre  ensorcellée  C: ,  de  peur  des  fascinations, 
elle  alloit  tousjours  ^  oilée,  pour  éviter,  disoilr 
elle,  i  Guardatori  {a) .  Elle  en  vint  jusqu'à  se 
faire  exorciser.  On  se  servit  de  cela  contre  elle 
dans  son  procez,  et  aussy  de  trois  coffres  rem- 
plis de  boistes  pleines  de  petites  boulettes  de 
cire.  Car  en  resvant  elle  avoit  accoustumé 
de  faire  de  petites  boulettes  de  cire  qu'elle 
mettoit  dans  ces  boistes.  M.  Perrot,  père  du 
président  de  mesme  nom,  se  mocquoit  fort  de 
toutes  ces  belles  accusations,  et  il  fallut  que  sa 
famille  ,   par  politique ,    Tenfermast ,  de  peur 

a.  Ou  le  mauvais  œil. 
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qu'il  n'allast  au  Palais  faire  quelque  chose  qui 
eust  desplû  à  la  Cour  et  qui  n'eust  pas  sauvé 
cette  femme.  Le  Parlement  qui  ne  croit  point 
de  sorciers,  condamna  la  Mareschale  comme 
sorcière  ;  cela  a  fait  dire  qu'on  ne  l'avoit  fait 
que  pour  couvrir  l'honneur  de  la  Reyne.  Quand 
on  luy  demanda  de  quels  charmes  elle  s'estoit 
servie  pour  gaigner  l'esprit  de  la  Reyne  :  «  Pas 
«  d'autre  chose,  »  dit-elle,  «  que  du  pouvoir 
»  qu'a  une  habile  femme  sur  une  ballourde.  » 
Je  doute  qu'elle  ayt  dit  cela. 

Dans  son  procez  elle  se  nomme  Leonora 
Galligai,  quoyque  effectivement  elle  s'appel- 
last  Dori.  Cela  vient  de  ce  qu'à  Florence,  quand 
une  famille  est  esteinte ,  pour  de  l'argent  on 
peut  avoir  permission  d'en  prendre  le  nom, 
et  c'est  ce  qu'elle  a  fait.  On  dit  qu'elle  mourut 
très-chrestiennement  et  très-courageusement. 


22.    LlStTTK. 

,  isETTEestoit  filleule  de  la  Princesse  de 
)  Conty  ;  c'estoit  une  assez  pauvre  fille, 
^  que  cette  princesse  n'osa  tenir  sur 
les  fonts  que  par  procureur.  Elle  la 
fit  nommer  Louise  comme  elle;  de  Louise  on 
fit  Louisette,  et  par  corruption  Lisette.  Quand 
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cette  fille  eut  quinze  ans ,  elle  se  mit  à  imiter 
Mathurine  ;  cette  Mathurine  a  voit  esté  folle, 
puis  guérie  mais  non  pas  parfaittement  ;  il  y 
avoit  encore  quelque  chose  qui  n'alloit  pas 
bien.  Elle  continua  à  faire  la  folle  et  avoit  un 
chaperon  (a)  ;  mais  sous  prétexte  de  folie  elle 
portoit  des  poulets.  Elle  gaigna  du  bien ,  et 
laissa  un  filz  qui  a  esté  un  admirable  joueur  de 
luth  ;  on  l'appelloit  Blanc-Rocher,  Lisette  donc 
prend  un  chapeau,  une  fraise,  un  pourpoint  et 
une  Juppé,  et  en  cet  équipage,  plus  insolente 
qu'un  laquais ,  elle  entre  chez  toutes  les  per- 
sonnes de  la  Cour.  Au  bout  de  quelque  temps 
elle  disparoist  tout-à-coup ,  et  après  quelques 
anuées  elle  revint  à  Paris,  et  voulut  se  Ëiirc 
passer  pour  fille  d'Henry  IV*,  qui  estoitmort  il 
y  avoit  desjà  plus  d'un  an ,  et  de  la  Princesse 
de  Conty.  Elle  se  faisoit  nommer  Henriette 
Chrestienne^  disoit  que  la  Princesse  de  Conty 
n'avoit  jamais  voulu  permettre  que  le  Roy  la 
reconnust,  qu'à  cause  de  cela  il  Tavoit  fait 
nourrir  secrettement  ;  qu'il  se  l'estoit  fait  ap- 
porter en  cachette  plusieurs  fois  et  qu'il  l'avoit 
plus  aimée  que  tous  ses  autres  enfans. 

Toute  la  Cour  se  mocqua  d'elle;  car  on 
sçavoit  toutes  les  amourettes  d'Henry  FV*,  et 
personne  n'ignoroit  qu'encore  qu'il  eust  trouvé 

a.  Bonnet  de  foa,  à  cornes  et  oreillettes. 
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la  Princesse  de  Conty  fort  belle,  la  première 
fois  qu'il  la  vit,  il  ne  voulut  point  penser  à 
Tespouser,  parce  qu'il  sçavoit  trop  de  ses  nou- 
velles :  peut-estre  aussy  ne  Tauroit-il  pas  voulu 
faire  par  politique.  (Il  est  vray,  d'un  costé , 
que  ce  qu'il  vouloit  faire  pour  Madame  de  Beau- 
fort  estoit  encore  pis  que  tout  cela.)  Il  estoit 
encore  constant  qu'estant  marié  il  n'avoit  ja- 
mais eu  d'inclination  pour  cette  princesse. 

Cependant  il  y  avoit  assez  de  badauts  à 
Paris  qui  croy oient  ce  que  cette  friponne  disoit. 
Il  y  avoit  icy  en  ce  temps-là  (a)  un  Flamand 
nommé  M.  Migon,  homme  fort  ingénieux,  mais 
au  reste  assez  simple.  Ce  bon  Flamand  connut 
Lisette  ;  et  comme  cette  créature  avoit  le  ca- 
quet bien  emmanché,  car  jamais  on  n'a  mieux 
débité  le  galimatias  ny  parlé  si  bien  Nervese, 
il  en  fut  charmé ,  et  pleinement  persuadé  de 
toutes  les  fables  qu'elle  contoit.  Or,  il  arriva 
qu'un  certain  Âlleman ,  qui  se  faisoit  appeller 
le  Baron  de  Crussembourg,  fit  accroire  à  M.  des 
Hagens,  favoiy  de  M.  de  Luynes,  qu'il  sçavoit 
faire  de  l'or.  Des  Hagens  luy  donna  dix  mille 
escus  qu'il  luy  avoit  demandez  pour  cela.  Crus- 
sembourg se  met  en  équipage,  loue  une  maison 
à  la  Place  Royale,  croyant  que  s'il  se  faisoit  va- 
loir il  en  tireroit  encore  bien  d'autres.  M.  des 

a.  Ed  1618. 
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Hagens  ne  donna  pourtant  point  son  argent 
sans  en  parler  à  M.  d'Ornane,  alors  gouver- 
neur de  Monsieur,  et  qui  depuis  fîit  mareschal 
de  France  ;  car  il  luy  communiquoit  tous  ses 
desseins.  D'Omane,  qui  connoissoit Migon,  luy 
conseilla  de  le  mettre  avec  Crussembourg , 
comme  tesmoing  et  comme  participant  de  tout 
ce  qu'il  entreprendroit.  Voylà  donc  Migon  avec 
Crussembourg.  Il  n'y  fut  pas  plustost  qu'il 
pense  à  Lisette,  qu'il  croyoit  princesse  et  dont 
il  avoit  grande  compassion  :  il  la  loge  avec  luy, 
en  intention  de  luy  faire  avoir  si  bonne  part 
à  l'or  qu'on  feroit ,  qu'elle  auroit  de  quoy  se 
marier  selon  sa  naissance.  M.  de  Chaude- 
bonne  ^,  qui  connoissoit  fort  Migon,  mena  un 
soir  cette  fille  chez  Madame  la  Marquise  de 
Ranbouillet,  sa  bonne  amie,  qui  alors  logeoit 
à  la  Place  Royale,  pendant  q^u'elle  faisoit  bastir 
rhostel  de  Rambouillet  (a).  Elle  n'avoit  rien 
d'extraordinaire  en  son  habillement,  hors 
qu'elle  avoit  un  chapeau  avec  des  plumes.  Dez 
que  Madame  de  Rambouillet  la  vit,  elle  la  re- 
connut, et  luy  dit  qu'elle  l'avoit  veûe  ailleurs. 
«  Ah  !  »  respondit-elle,  «  Madame,  c'est  celte 
«  malheureuse  Lisette  qui  m'a  perdue  d'hon- 
«  ueur.  Elle   estoit  fille   de   ma   nourrice    et 

1.  Plus  bas,  son  Historiette, 
a.   Devant  le  Pulais-Royal. 
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»  ma  sœur  de  laict.  »  Madame  de  Rambouillet 
luy  fit  toutes  les  objections  qu'on  luy  pouvoit 
faire,  et  entre  autres,  que  si  le  feu  Roy  se  l'eust 
fait  porter  pour  la  voir,  comme  elle  disoit,  que 
cela  se  seroit  sceù,  et  que  les  Roys  ne  pouvoient 
rien  faire  sans  tesmoins. 

Au  commencement,  la  Princesse  de  Gonty, 
qui  estoit  desjà  veuve,  laissa  dire  cette  fille  ;  mais 
voyant  que  le  monde  en  estoit  trop  imbu,  et 
que  quelques-uns  ne  sca voient  qu'en  croire,  elle 
la  fit  prendre  et  la  fit  mettre  en  prison  dans 
r  abbaye  Saint-Germain  *.  On  donna  le  foueMp 
Lisette,  mais  elle  soustint  tousjours  à  la  Princesse 
de  Gonty  mesme  qu'elle  estoit  .sa  fille.  Cette 
princesse  ,  qui  estoit  bonne ,  se  contenta  de  ce 
chastiment,  et  ne  la  voulut  point  mettre  en 
justice.  Lisette  au  sortir  de  là  courut  tout  le 
royaume.  Elle  est  encore  en  vie  et  parle  comme 
elle  faisoit  en  ce  temps-là.  Elle  estoit  petite , 
mais  bien  faitte  :  pour  le  visage ,  elle  Tavoit 
médiocrement  beau. 

Pour  Crussembourg ,  au  l><)ut  de  trois  mois, 
il  fit  un  trou  dans  la  nuict. 


! .   Le  Prince  de  Conty  en  a  voit  joûv  et  elle  en  joùi«- 
soit  encore  alors. 


HO  LES    HISTORIETTES. 


23.    MADAKE    DE    VILLÀBS. 

(Julienne- Bjrppolfte  tPEstrées^  WMiiée  en  1S97  à  Georges 
de  Brancas,  marquis  puis  duc  de  FilUrs  ;  morte  après 
1657.) 

*EST  une  des  sœurs  de  Madame 
de  Beaufort  * .  Elle  avoit  espousé  le 
neveu  de  l'amiral  de  Villars(rt).  Ils 
'  s'appelloient  Brancaccio  en  leur  nom, 
el  viennent  du  royaume  de  Naples.  Son  oncle, 
qui  ne  s'estoit  point  marié,  luy  avoit  laissé 
beaucoup  de  bien.  II  n'y  a  jamais  eu  un  si 
pauvre  homme.  Luy  et  sa  femme  ont  mangé 
huict  cents  mille  escus  d'argent  comptant,  et 
soixante  mille  livres  de  rente  en  fonds  de 
terre ,  dont  il  n'en  est  resté  que  dix -sept  qui 
estoient  substituées.  Il  avoit  eu  une  terre  de 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  de  l'argent 
qu'il  eut  du  cardinal  de  Richelieu  pour  le 
Havre-de-Grace ,  la  lieutenance  de  roy  de 
Normandie  (b)  et  le  vieux  palais  de  Rouen.  Par 
le  marché,  il  eut  un  brevet  de  duc  (c)  mais  il 
ne  fut  receû  qu'au  parlement  de  Provence,  où  il 

1 .  Voyez  les  Amours  d*Mcandre, 

a,  André  de  Brancas-Villars ,  tué  34  juillet  1695.   — 
b.  Eu  1626.  —  c.  En  1637. 
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trouva  plus  dé  crédit  qu'ailleurs,  à  cause  qu'il 
estoit  de  ce  pays-là. 

Avant  cela,  le  mary  et  la  femme  demeu- 
roient  d'ordinaire  au  Havre.  Elle  y  fit  (il  est 
vray  que  ce  n' estoit  pas  son  apprentissage)  le 
coup  le  plus  effronté  qu'aucune  femme  ayt 
guères  fait  en  amour.  Un  capucin,  nommé  le 
P.  Henry  de  La  Grange-Palaiseau,  de  la  mai- 
son d'Arville,  oncle  de  Céleste  dont  nous  par- 
lerons ailleurs  (a) ,  qui  peut-estre  s'estoit  fait 
religieux  pour  ne  pouvoir  vivre  selon  sa  con- 
dition, faute  de  biens,  fut  envoyé  par  le  Pro- 
vincial au  couvent  qu'ils  ont  au  Havre.  C'estoit 
un  des  plus  beaux  hommes  de  France,  et  de 
la  meilleure  mine,  homme  d'esprit  et  à  la  vie 
duquel  il  n'y  avoit  rien  à  reprendre.  Il  pres- 
cha  l'Avent  au  Havre.  Dez  le  premier  sermon. 
Madame  de  Yillars  devint  passionnément  amou- 
reuse de  luy,  et  pour  le  tenter,  elle  s'ajustoit 
tous  les  jours  le  mieux  qu'il  luy  estoit  possible. 
Elle  quitta  pour  luy  l'habit  extravagant  qu'elle 
portoit  au  Havre  :  c' estoit  une  espèce  de  pour- 
point avec  un  haut-de-chausses  et  une  petite 
Juppé  de  gaze  par  dessus,  de  sorte  qu'on  voyoit 
tout  (6)  au  travers.  Pensez  qu'avec  ce  pourpoint 
elle  n'avoit  pas  une  coiffe,  elle  n'avoit  garde  : 
elle  portoit  tousjours  un  chapeau  avec  des  plu- 

a.  Hist,  de  Scarron,  —  b.  Tout  le  haut-de-chausses. 
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mes.  —  Parée  donc  de  son  mieux,  elle  s'alloit 
tousjours  mettre  vis-à-vis  de  la  chaire,  sans 
masque  et  la  gorge  fort  descouverte,  car  c' es- 
toit  ce  qu'elle  avoit  de  plus  beau  :  pour  les 
traits  du  visage,  ils  n'estoient  pas  merveilleux  ; 
elle  avoit  les  yeux  petits  et  la  bouche  grande, 
mais  sa  taille,  ses  cheveux  et  son  teint 
estoient  incomparables.  En  ce  temps-là,  elle 
estoit  encore  fort  jeune.  Tout  cela  ne  touscha 
point  nostre  capucin.  Que  fait-elle  .^^  elle  en- 
voyé à  Rome  pour  faire  avoir  permission  au 
P.  Henry  de  La  Grange  de  la  confesser;  elle 
expose  qu'elle  avoit  esté  touchée  de  ses  ser- 
mons, qu'ayant  jusques  alors  esté  trop  avant 
dans  le  monde,  elle  croyoit  que  Dieu  se  vou- 
loit  servir  de  cette  voie  pour  sa  conversion. 
En  mesme  temps,  elle  se  tue  de  dire  partout 
que  les  prédications  de  ce  bon  père  seroient 
cause  qu'elle  changeroit  de  vie.  A  Rome  elle 
obtint  facilement  la  permission  qu'elle  deman- 
doit,  et  l'ayant  fait  signifier,  elle  demandé  qu'il 
l'entende  en  confession  dans  une  chapelle  qui 
estoit  chez  elle.  Les  autres  capucins,  qui 
croyoient  que  cela  feroit  venir  l'eau  au  moulin, 
l'y  envoyèrent  aussytost.  Mais  la  dame,  au  lieu 
de  se  confesser  de  ses  vieux  péchez,  car  elle 
avoit  dit  qu'elle  vouloit  faire  une  confession 
générale,  le  voulut  persuader  de  luy  en  faire 
faire  de  nouveaux.  Le  bon  père  fait  des  signes 
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de  croix  et  la  tanse  severemeat  :  elle  ne  perd 
point  courage,  elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut 
pour  J'exciter,  et  luy  monstra  peut-estre  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  monstrer  durant  le  sermon. 
Tout  cela  ne  servit  de  rien  :  il  la  laisse  demy- 
foUe. 

Au  sortir  de  là,  il  demande  permission  au 
Supérieur  de  se  retirer.  Elle  en  a  avis  et  fait 
garder  les  portes  ;  il  trouve  pourtant  le  moyen 
d'évader.  Elle  le  sçait,  monte  secrètement  à 
cheval  et  court  après.  Elle  l'attrappe  dans  un 
bois,  elle  descend  et  le  presse  de  revenir  :  il  se 
despestre  d'elle,  prend  son  cheval  et  s'enfuit 
à  Paris.  L'amante  délaissée,  afin  d'avoir  un 
prétexte  d'aller  aussy  à  Paris  et  de  suivre  son 
amant,  feint  d'estre  malade  et  de  vomir  du 
sang.  Effectivement  elle  en  vomissoit,  mais  ce 
n'estoit  pas  du  sien,  tout  cela  se  faisoit  par  ar- 
tifice. Elle  se  fait  porter  à  Paris  dans  un  bran- 
card, pour  s'y  faire  traitter  (a).  Le  bruit  courut 
qu'elle  s'y  mouroit.  Elle  escrit  en  vain  au 
P.  de  La  Grange,  et  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance,  elle  se  guérit  toute  seule*. 

Elle  fut  aimée  en  suitte  de  M.  de  €ïi0- 
vreuse.  En  ce  temps-là,   faute  d'argent,  iâfi^ 

1 .  Mais  avant  cela  elle  descoufrrit  quUl  estoit  à  Roaen. 
Luy  qui  sçavoit  que  cette  folle  y  estoit  aussy  disoit  sa 
messe  le  premier,  et  se  tenoit  caché  tout  \c  jour;  elle 7 

a.  £n  mai  1609. 
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soufirit  les  galanteries  d'un  partisan  nommé 
Moisset;  c*est  celuy  qui  a  basty  Ruel,  c'estoit 
le  Montauron  de  ce  temps-là.  Elle  fîit  mesme 
si  desvergondée  que  de  loger  chez  luy.  M.  de 
Chevreuse  luy  en  fit  des  reproches,  et  feignit  de 
la  vouloir  quitter.  Elle,  pour  luy  monstrer 
qu'elle  ne  pouvoit  vivre  sans  luy,  fit  sem- 
blant d'avaller  des  diamans  non  enchâssez  (n), 
qu'elle  tenoit  alors  dans  une  boiste;  mais  elle 
laissa  tomber  les  diamans,  et  ne  fit  que  lescher 
les  bords  de  la  boiste.  Sur  cela  on  fit  un  conte 
quelque  temps  après  :  on  disoit  que  feu  Com- 
minges  *,  frère  de  Guitaut  ,  capitaine  des 
gardes  de  la  Reyne,  qui  la  servoit  auprès  de 
M.  de  Bassompierre  dont  elle  s'estoit  es- 
prise  ,  luy  ayant  rapporté  que  M.  de  Bas- 
sompierre ne  correspondoit  point  à  sa  pas- 
sion, elle  avala  des  diamans;  que  Ck>mminges, 
qui  estoit  avare,  la  prit  par  le  cou  et  les  luy  fit 
rendre;  et  que  scachant  combien*  il  yen  avoit, 

alla  de  si  bonne  heure  qu'elle  le  yiuau  nez(^)  ;  poar  elle, 
elle  estoit  desguisée  en  bourgeoise.  Il  fit  un  grand  cry 
quand  il  Taperceiit  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  dire  sa  messe  : 
ce  fut  en  allant  à  Tautel  qu'il  la  reconnut.  Il  partit  dcz 
le  jour  mesme. 

1.  Comminges,  père  de  Comminges  receii  capitaine 
des  gardes  de  la  Reyne  en  surTivauce  et  gouyemeur  de 
Saumur,  estoit  un  homme  d'esprit  qui  partageoit  souTent 
a?ec  les  galans  qu'il  servoit  ;  car  il  estoit  bien  fait. 

a,  Aon  montés.  —  6,  Face  à  face. 
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il  la  pensa  estrangler  pour  luy  en  faire  re- 
jetter  un  qui  restoit,  et  qu'après  il  les  emporta 
tous. 

Avec  cela,  c'estoit  la  |Éus  grande  escro- 
queuse  du  monde.  Quand  il  fallut  sortir  du 
Havre,  pour  ne  point  faire  crier  toute  la  ville, 
car  ils  dévoient  à  Dieu  et  au  monde,  elle  fit 
publier  que  tous  leurs  créanciers  vinssent  un 
certain  jour  parler  à  elle.  Elle  parla  à  tous  en 
particulier,  leur  avoua  qu'elle  n'avoit  point 
d'argent,  mais  qu'elle  avoit,  en  deux  ou  trois 
lieux  qu'elle  leur  nomma,  des  magasins  de 
pommes  à  cidre  pour  dix  ou  douze  mille  escus  ; 
qu'elle  leur  en  donneroit  pour  les  deux  tiers 
de  leur  debte,  et  une  promesse  pour  le  reste 
payable  en  tel  temps.  Elle  disoit  cela  à  chacun 
avec  protestation  qu'elle  ne  traittoit  pas  les 
autres  de  la  sorte,  et  qu'il  se  gardast  bien  de 
s'en  vanter.  Les  pauvres  gens,  les  plus  contens 
du  monde,  prirent  chascun  en  paiement  un 
ordre  aux  fermiers  de  donner  à  l'un  pour  tant 
de  pommes  et  pour  tant  à  l'autre  ;  mais  quand 
ils  y  furent,  ils  ne  trouvèrent  en  tout  que  pour 
cinq  cents  livres  de  pommes. 

Elle  vit  encore,  mais  gueuse*. 

1 .  Elle  s'habilloit  tousjours  magnifiquement  et  d^une 
belle  manière.  Il  y  avoit  à  la  Cour  un  seigneur  de  Dau- 
phiné,  appelle  M.  de  Brcssieux, qui  avoit  aussy  cette  ma- 
ladie. Tous  deux,  saus  estre  espris  l'un  de  l'autre,  parez 
I  9 


146  LES    HISTORIETTES. 

Pour  SOU  mary,  je  l'ay  veû  à  Avignon,  Tan- 
née que  le  Roy  nasquit,  monté  sur  un  bidet 
etique  avec  un  page  piez  nûs,  derrière    luy, 
pour  tout  train.   Q*est  de  luy  que  Voiture  se 
niocque  dans  une  lettre  où  il  dit  :   «  Je  vous 
«  eusse  donné  de  la  Raoussette^  de  la  Rauer^ 
«  gade^  oy,  oy,  ma  foy,  oy,  mais  je  vous  dis 
«  fort,  fort,  ma  foy  (a)  !  »  La  Raousselte  et  la 
Raçergade  sont  des  danses  de  Provence,    et 
cet  homme  disoit  à  Thostel  de  Rambouillet  : 
«  Quand  j'estois  au  Havre,  je  faisois  danser 
«  les  fillettes;  je  leur  donnois  de  la  Raous- 
«  sette^  etc.  »  Tout  ridicule  qu'il  estoit,  il  avoit 
esté  galant  pourtant;  Mademoiselle  de  Scudery 
m'a  conté  qu'elle  T avoit  veû  amoureux  d'une 
dame  à  Rouen,  la  suivre  tous  les  matins  à  une 
fontaine  minérale  auprès  de  la  ville,  où  elle  al- 
loit  prendre  les  eaux,  sans  jamais  manquer  dV 
faire  porter  des  corbeilles  pleines  de  fleurs,  de 
gants,   d'esventails  et  de  rubans,  et  d'y  faire  ' 
trouver  les  violons.  En  recompense,  les  dou- 
ceurs qu'il  disoit  estoient  de  terribles  douceurs; 
il  mesloit  tousjours  hem  !  et  pardy  !  à  tout  ce 
qu'il    disoit;    il  disoit   donc    à  cette   dame  : 

comme  pour  jouer  la  comédie,  se  promenoient  coste 
à  coste  par  Paris,  dans  un  carrosse  dont  tons  les  yante- 
lets  estoient  levez.  En  ce  temps-là  on  s'habilloit  de 
couleur. 

a.  Lettre  à  Mademoiselle  Paulet. 
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«  Hem  !  je  vous  le  dis,  pardy  !  Madame,  je 
«  vous  en  prie,  les  genoux  du  cœur  à  terre,  et 
«  le  cœur  en  cendres.  »  Il  est  mort  depuis 
deux  ans. 


24.    MADAME    LA    COMTESSE    DE    SOISSONS. 

{Anne  de  Monlafié,  dame  de  BonneMabie  et  de  Lucé^ 
morte  M  juin  1644.) 

|E  père  de  Madame  la  Comtesse 
^estoit  d'une  maison  de  Piémont 
I  qu'on  appelloit  Montafier  :  il  a  voit 
espousé  Mademoiselle  deCoesme,  du 
Maine.  Il  n'eut  qu'elle  d'enfans;  ou  Tappelloit 
Mademoiselle  de  Lucc.  Son  bien  de  France 
pouvoit  estre  de  vingt  mille  livres  de  rente  ou 
environ. 

Le  Prince  de  Conty  espousa  cette  madame 
de  Montafier,  et  M.  le  Comte  de  Soissons  de- 
vint amoureux  de  Mademoiselle  de  Lucé,  qui 
passoit  alors  pour  une  des  plus  belles  personnes 
de  la  Cour;  et  en  effect,  sans  qu'elle  avoil(«)  les 
yeux  un  peu  trop  hors  de  la  teste,  elle  eust  esté 
parfaitement  belle.  Elle  en  usa  comme  elle  de- 
voit.  Monsieur  le  Comte  a  voit  beau  estre  prince 

a.  Si  elle  n^avoit  eu. 


148  LES    UlêTORISTTES. 

du  sang,  spirituel,  beau  et  de  bonne  inine, 
sans  le  sacrement  il  n*y  avoit  rien  à  faire.  Feu 
Monsieur  de  Guise  s'ea  esprit  aussy  :  on  croit 
que  cela  ne  servit  pas  peu  à  faire  conclure 
Monsieur  le  Comte.  Il  l'espousa,  et  par  sa  qua- 
lité il  tira  du  Duc  de  Savoye,  Le  Bossu,  qui  ne 
leust  pas  fait  autrement,  cinq  à  six  ceuts  mille 
escus,'  pour  le  bien  que  sa  femme  avoit  eu  Pié- 
mont, dont  Le  Bossu  s'estoit  saisy  parce  qu^il 
n'avoit  affaire  qu'à  une  fille,  et  qui  encore  de- 
meuroit  eu  France.  Ainsy  Mademoiselle  de 
Lucé  estoit  bien  plus  riche  pour  Monsieur  le 
Comte  que  pour  un  autre. 

Elle  vivoit  bien  avec  Monsieur  le  Comte,  à 
quelques  petites  querelles  près  qu^ils  em-ent 
souvent  pour  des  femmes  de  chambre.  Car 
Madame  la  Comtesse  s^est  toujours  laissé  em« 
paumer  par  quelqu'un,  et  Monsieur  le  Comte, 
qui  estoit  soupçouneux,  ne  le  trouYoit  nulle- 
ment bon.  Ils  se  raccommodoient  aussy  facile- 
ment quUls  s'estoient  brouillez.  Elle  avoit  un 
mauvais  mot  dont  elle  n'a  jamais  pu  se  desfaire, 
c'est  qu'elle  disoit  tousjours  Oi>ec  pour  ai^ec,  et 
cela  sembloit  le  plus  vilain  du  monde  à  une 
personne  de  sa  condition.  Il  y  a  une  autre 
chose  que  je  luy  pardonnerois  encore  moins, 
c'est  de  n'avoir  rien  laissé  à  Mademoiselle  de 
Vertus,  qui  a  esté  assez  longtemps  avec  elle  et 
qui  est  une  fille  de  mérite. 
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25.    26.    MADEMOISELLE    DE    SENETERBE 

ET    SON    FBERE. 

(Magefeiaine  de  Saint- Nectaire^  morte  en  !  646.  —  Henry  de 
Saint' Nectaire^  marquis  de  La  Ferté^Nabert^  né  vers  1574, 
mort  k  janvier  1662.  ) 

^DEMOISELLE  de  SeneteiTC  fut  fille 
d'honneur  de  Catherine  de  Medicis. 
[Après  la  mort  de  sa  maistresse,  elle 
'  s'en  retourna  en  Auvergne,  son  pays; 
mais  ayant  esté  nourrie  à  la  Cour,  et  estant 
d'un  esprit  qui  n'aimoit  guères  le  repos,  elle 
revint  bientost  à  Paris,  et  s'alla  loger  dans  un 
petit  logis  sur  le  quay  des  Augustins  où  elle 
vivoit  assez  petitement,  car  elle  estoit  pauvre. 
Plusieurs  personnes  la  visitoient  ;  elle  avoit  de 
l'esprit  et  sçavoit  toutes  nouvelles.  Feu  Mon- 
sieur de  Nemours,  le  bonhomme  qu'on  avoit 
nommé  auparavant  le  Prince  de  Genevois,  qui 
estoit  un  des  plus  galans  de  la  Cour,  le  premier 
qui  se  soit  adonné  à  faire  des  galanteries  en 
vers  et  qui  se  soit  mis  en  peine  de  se  rendre 
capable  de  faire  des  desseins  de  carrozels  et 
de  ballets,  y  alloit  assez  souvent,  comme  voisin. 
En  ce  temps-là  il  faisoit  quelquefois  des 
voyages  à  Turin,  où  il  demeuroit  deux  ou  trois 
ans  tout  de  suitte.  Durant  ces  voyages,   une 
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grande  partie  de  Tbostel  de  Nemours  demeuroit 
Yuide.  La  première  fois  donc  qu'il  y  alla,  de- 
puis que  Mademoiselle  de  Seneterre  estoit  de 
retour  à  Paris,  elle  luy  demanda  permission  de 
loger  à  Thostel  de  Nemours  pendant  son  ab- 
sence, ce  qu'il  luy  accorda  facilement.  Estant 
là,  elle  eut  la  connoissance  d'un  cadet  de  feu 
Monsieur  de  Bouillon  La  Mark,  nommé  le  Mar- 
quis de  Braisne.  Ce  cadet-là  ne  faisoit  point  de 
honte  à  son  aisné;  il  n'estoit  pas  plus  habile 
que  luy  ;  mais  il  estoit  bien  fait  et  jeune,  et 
Mademoiselle  de  Seneterre  estoit  laide  et 
vieille*.  Cependant,  je  ne  sçay  cpelle  tentation 
du  malin  le  prit  ;  mais  la  pùcelle  s'en  plaignit 
hautement,  et  le  Marquis  de  Nesle,  qui  estoit 
son  amy,  prit  la  querelle  pour  elle,  et  on  fut 
très  longtemps  sans  les  pouvoir  accommoder 
luy  et  le  Marquis  de  Braisne. 

Mademoiselle  de  Seneterre,  qui  estoit  natu- 
rellement intrigante  et  qui  avoit  besoin  de  se 
pousser,  voyoit  le  plus  de  monde  qu'elle  pou- 
voit.  Elle  fit  donc  soigneusement  sa  cour  chez 
Madame  la  Comtesse  de  Soissons,  qui  estoit 
veuve^a),  et  sceut  si  bien  mesuager  cet  esprit  fa- 
cile, qu'elle  fut  bieutost  receûe  dans  la  maison, 

1.  Elle  ayok  peutestre  pu  passer  en  jeunesse ,  et  je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'aj  t  fait  comme  les  autres  de  la 
cour  des  Valois. 

a.  Depuis  novembre  1612. 
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et  peu  de  temps  après  y  fit  aussy  entrer  son  frère 
en  qualité  de  gouverneur  de  feu  Monsieur  le 
Comte.  Seneterre  avoit  aussy  grand  besoing 
que  sa  sœur  d'une  semblable  fortune,  car  il 
estoitlogé  chez  Bodeau  (a),  marchand  linger  de 
la  rue  Aubry-le-Boucher,  qui  le  logeoit  et  le 
nourrissoit ,  luy ,  un  cheval  et  un  laquais,  à  tant 
par  an.  Cet  homme  a  esté  plus  de  huit  ans, 
depuis  la  fortune  de  Seneterre,  sans  pouvoir 
estre  payé. 

Elle  a  fait  un  roman  où  il  y  a  assez  de 
choses  de  son  temps.  On  Ta  imprimé  depuis 
sa  mort  ;  il  n'est  pas  trop  mal  escrit,  mais  elle 
affecte  un  peu  trop  de  paroistre  sçavante. 
C'est  le  vice  de  la  pluspart  des  femmes  qui 
escriveni*. 

Monsieur  de  Seneterre  est  d'une  bonne 
maison  d'Auvergne*,  mais  fort  incommodée. 

1 .  Elle  a  yescu  fort  longtemps  ;  mais  elle  revint  en 
enfance  quelques  années  ayant  que  de  mourir. 

2.  On  avoit  fait  un  couplet  de  son  père  ou  de  son 
grand-pere  durant  le  siège  de  Metz  : 

Seneterre 

Fut  en  guerre , 

Il  porta  sa  lance  à  Metz, 

Mais 

Il  ne  la  tira  jamais. 

François  de  Guise,  qui  défendit  Met?,  fît  ce  couplet  pour 
se  venger  de  la  hâblerie  de  cet  homme,  qui  n*estoit  qu'un 
parleur. 

a.  Ami  de  Mademoiselle  Paulet. 
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Avanl  que  d'entrer  chez  Monsieur  le  Comte,  il 
ne  jouissoit  pas  de  deux  mille  livres  de  renie, 
tant  son  bien  estoit  engagé.  Chez  ce  prince  il  fit 
si  bien  ses  affaires,  qu'en  peu  de  temps  il  devint 
fort  riche.  Sa  sœur  mesme  y  acquit  beaucoup 
de  bien.  Il  estoit  bien  fait,  et  mesme  encore  à 
cette  heure  c'est  un  beau  vieillard  et  propre, 
quoyqu'il  aytbien  près  de  ses  quatre-vingts  ans. 
Madame  la  Comtesse  le  trouva  fort  à  son 
gré.  La  sœur,  qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir 
sur  son  esprit,  servit  puissamment  à  cette 
amourette.  Cependant  Madame  la  Comtesse, 
quoyque  belle,  n' avoit,  ny  durant  la  vie  de  son 
mary  ny  après,  fait  parler  d'elle  en  aucune 
sorte.  On  dit  pourtant  que  quand  Madame  de 
Seneterre  mourut  (a),  Senelerre  dit  :  «  Bon ^ bon, 
«  j'espouseray  peut-estre  une  princesse.  »  En 
effect,  on  dit  qu'il  Tavoit  espousée  et  qu'il  en  a 
eu  une  fille  qui  est  présentement  à  Faremous- 
tier,  en  Brie,  dont  une  parente  de  Seneterre 
est  abbesse  [b).  Elle  est  religieuse  et  a  avec  elle 
une  sœur,  sa  cadette,  qui  peut  avoir  vingt  ans 
et  qui  est  une  belle  fille  ;  mais  elle  ne  veut  point 
prendre  l'habit  qu'on  ne  fasse  donner  une  ab- 
baye à  sa  sœur,  etqu'onne  la  fasse  coadjutrice*. 

1.  Celle-ci  est  fille  d'une  mademoiselle  de  Dampierre, 
de  bonne  maison,  qui  estoit  belle  comme  un  ange.  La 

a.  Marguerite  de  La  Chastre,  fille  du  mareschal  de  La 
Chastre.  —  6.  Anne  de  La  Cliaslre,  sa  belle-sœur. 
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Madame  la  Comtesse  estoit  bien  faitte,  mais 
une  pauvre  femme  du  reste.   Elle  avoit  des 
oreillers  dans  son  lict  de  toutes  les  grandeurs 
imaginables  :  il  y  en  avoit  mesme  pour  son 
poulce*.  fille  se  laissoit  gouverner  absolument 
au  frère  et  à  la  sœur,  qui  luy  mirent  dans 
l'esprit  que  ce  luy  seroit  un  grand  avantage 
que  de  s'allier  avec  le  cardinal  de  Richelieu. 
En  effect,  on  voit  par  le  Journal  de  ce  car- 
dinal ,    qui    a  esté  imprimé ,    que    plusieurs 
fois  l'un   et   l'autre  luy  portent   parole,   de 
la  part  de  Madame  la  Comtesse,  du  mariage 
de  Monsieur  le  Comte  avec  Madame  de  Com- 
balet,  et  en  ce  temps-là  Madame  la  Comtesse 
faisoit  toutes  les  caresses  imaginables  à  cette 
princesse-niepce,  et  luy  donnoit  tous  les  diver- 
tissemens  dont  elle  pouvoit  s'aviser.  Madame 
de  Combalet  en  recevoit  trois  visites  pour  une, 
et  sans  cesse  des  petits  presens  et  des  regalles. 
«  Elle  en  parla,  »  dit  le  Journal^  «  à  Mon- 
«  sieur  le  Comte  qui  luy  respondit  :  «  Elle  est 
«  veuve  d'une  personne  de  petite  condition, 
«  et  je  suis  d'une  naissance  la  plus  relevée  qu'on 
«  puisse  estre*.  « 

Ferté  en  estoit  aussy  amoureux,  maisi^liillldiiiNBmeen  estoit 
horriblemeut  jaloux.  Ou  Ta  mariée m^iis  en  Auvergne. 

1.  Elle  ne  fermoit  jamais  les  ÉÉispî;  f^^^^  V^^  cela 
rendoit  les  jointures  rudes  ;  elle  a%  oit  ïli  jjaîns  tfelles. 

'i,  11  est  vray  qu'après  qu'on  a\oit  parlé  de<||4barier 
avec  la  reine  d* Angleterre,  c*estoit  furieuseméWfekscen- 
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Monsieur  le  Comte  estoit  glorieux  d'une 
solte  gloire.  Il  estoit  soupçonneux,  bizarre  et 
d'une  petite  estendue  d'esprit,  mais  homme  de 
cœur,  d'honneur  et  de  foy.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  reconnoist  pour  tel:idliEais  ce  Jour- 
nal, où  Ton  voit  aussy  que  Séibéterre  et  sa 
sœur  luy  donnent  cent  avis  contre  ce  prince. 
Un  jour  voyant  qu'il  estoit  trop  fier  pour  cer- 
taines dames,  elle  luy  dit  plaisamment  qu'au 
pays  de  Dame  il  n'y  avoit  point  de  princes. 
Il  estoit  bien  fait  et  dansoit  fort  bien.  Il  estoit 
bien  devenu  plus  civil  depuis  qu'il  commanda 
en  Picardie  {b)  ;  il  avoit  bon  besoing  de  gaigner 
la  noblesse,  car  le  traittement  qu'il  fit  faire  au 
Baron  de  Coupet  parut  une  estrange  violence 
à  tout  le  mondée 

dre.  Il  rayoit  eu  quelque  inclination  pour  elle  (a),  fondée 
sur  l'espérance  de  Tespouser,  et  ce  fut  pour  elle  que 
Malherbe  fît,  au  nom  de  Monsieur  le  Comte,  ces  vers  qui 
commençoient  ainsi  : 

Ne  délibérons  plus,  allons  droit  à  la  mort. 
La  tristesse  m'appelle  à  ce  dernier  effort. 

1.  Ce  jeune  homme  avoit  ouy  mesdire  de  Madame 
de  Chalais,  et,  eu  provincial,  n'avoit  pas  considéré  qu'on 
n'en  avoit  parlé  qu'avec  des  gens  beaucoup  au-dessus  de 
luy.  L'ayant  donc  trouvée  aux  Tuileries,  il  luy  dit  des 
sottises.  Elle,  qui  en  ce  temps-là  estoit  servie  par  Monsieur 
le  Comte,  youlnt  s'en  yengcr,  et  fit  sentir  à  ce  prince  qu'elle 
desiroit  cette  satisfaction .  Monsieur  le  Comte  envoya  Bau- 
regard ,  son  capitaine  des  Gardes ,  donner  des  coups  de 

a.  La  reine  d'Angleterre.  —  b.  En  1636. 
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Enfin,  Seneterre  en  fit  tant  que  Monsieur  le 
Comte  le  chassa.  Il  avoit  chassé  auparavant  le 
chevalier  de  Seneterre,  son  filz,  qui  estoit  un 
garçon  de  cœur  et  de  bonne  mine  ;  mais  on 
dit  qu'à  la  valeur  près,  il  ressembloit  assez  à 
son  père.  Il  alla  au  siège  de  la  Motte*  où  il  fut 
tué.  Monsieur  le  Comte  Taccusoit  de  luy  avoir 
fait  une  infidélité,  car  on  dit  qu^au  lieu  de 
servir  simplement  son  maistre  auprès  de  Ma- 
dame de  Montbazon.  il  en  prenoit  sa  part, 
comme  vous .  verrez  plus  au  long  dans  Vhisto- 
riette  de  cette  belle. 

Le  cardinal  de  Richelieu  se  servoit  plus  de 
Seneterre  pour  espion  que  pour  autre  chose; 
et,  en  effect,  il  ne  luy  a  jamais  fait  beaucoup 
de  bien.  Le  cardinal  Mazarin  (car  autrefois, 
durant  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu,  Sene- 


baston  à  Coapet,  dans  son  logis.  Depuis,  Coupetse  battit 
contre  Bauregard.  Ce  Coupet  estoit  filz  d'un  secrétaire  de 
M.  de  L*£sdigaieres,  qui  se  fit  riche,  achepta  une  terre 
et  se  fit  annoblir.  Son  filz  porta  les  armes  et  passoit  par- 
tout pour  gentilhomme.  Monsieur  le  Comte,  pour  s'excu- 
ser, disoit  que  ce  n'estoit  pas  un  gentilhomme  :  le  feu  Roy 
trouya  cela  fort  mauvais  et  disoit  :  <  Je  Toudrois  bien 
d  sçaToir  si  je  ne  puis  pas  faire  un  gentilhomme,  moy,  et 
ff  si  le  père  de  Coupet  ayant  esté  annobly  par  un  roy 
a  de  France ,  ne  doit  pas  passer  pour  noble  ?»  —  Les 
Mémoires  de  M.  de  Sully  et  autres  parlent  assez  de  ses 
brouilleries  et  de  sa  bravoure.  On  parlera  de  luy  à  VHls^ 
ioriette  du  cardinal  de  Richelieu. 

i.  Cest  an  siège  que  fit  M.  de  La  Force  (en  1634). 
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terre,  Chavigny  et  M.  Mazarin,  c'estoient  trois 
testes  en  un  bonnet)  donna  à  son  filz,  aujour- 
d'huy  le  mareschal  de  La  Ferté,  le  gouverne- 
ment de  Lorraine  (a),  et  à  luy  la  Ueutenance  de 
roy  d'Auvergne.  Il  cajoUoit  BuUion  comme 
une  maistresse,  et  estoit  de  toutes  ses  petites 
desbauches.  Il  est  fort  avare  et  fort  inhumain. 
Il  entreprit  un  grand  procez  cotitre  cette  petite 
de  Rhodes,  aujourd'huy  Madame  de  Vitry. 
Elle  estoit  fille  de  M.  <y^jUiodes  et  de  la  Com- 
tesse d'Alais,  fille  du  iS^éschal  de  La  Chastre 
et  veuve  du  filz  aisné  de  M.  d'Angoulesme,  le 
père*.  Mais  ce  mariage-là  estoit  un  mariage 
de  Jean  des  f^ignes^.  Cependant  l'avarice  de 
Seneterre  qui  estoit  fort  riche,  et  la  compassion 
qu^on  avoit  de  voir  une  mère  soustenir  l'hon- 
neur de  sa  fille,  mettoient  tout  le  monde  du 
costé  de  la  petite.  A  Rennes,  où  l'affaire  fut 
renvoyée,  Madame  de  Pisieux,  Madame  de  La 
Chastre  (i)  et  autres,  firent  une  telle  caballe  avec 
les  femmes  des  conseillers  et  des  presidens,  à 
qui  elles  rendirent  tous  les  soings  imaginables, 
que  la  fille  ne  gaigna  pas  seulement  son  procez, 

1 .  Cette  madame  la  Comtesse  d'Alais  estoit  une  grande 
et  grosse  femme.  Madame  de  Rambouillet  disoit,  quand 
elle  la  yoyoit,  qu'il  luy  sembloit  le  colosse  de  Rhodes. 

2.  Car  ou  sçav oit  qu'elle  avoit  espousé  M.  de  Rhodes 
en  cachette,  pour  ne  pas  perdre  son  rang. 

a.  En  juillet  1643.  — b.  Mère  de  la  Comtesse  d'Alais. 
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mais  qu'après  cela  on  la  mit  sur  une  espèce  de 
char,  couronnée  de  laurier,  et  on  la  fit  aller 
ainsy  par  toute  la  ville.  Toutes  les  femmes 
estoient  si  irritées  contre  Seneterre,  qu'il  sortit 
de  la  ville  plus  viste  que  le  pas,  qiioyque  le 
mareschal  de  La  Meilleraye  (a)  eust  sollicité  pour 
luy^  Il  a  une  fort  grande  maison,  et  quasy 
personne  dedans.  Un  jour  il  entendit  que  son 
filz,  le  Mareschal,  disoit  à  quelqu'un  :  «  Je  feray 
«  cecy;  j'ajusteray  cela.  »  Il  se  mit  à  battre 
du  pié  vigoureusement  contre  terre  et  à  faire 
claquer  ses  dens  les  unes  contre  les  autres,  et 
luy  dit  :  «  La  Ferté,  tout  homme  qui  fait 
«  cela  n'est  pas  si  prest  à  laisser  la  place  aux 
«  autres.  » 

1.  £n  1659,  il  arriva  à  Rennes  une  chose  quasy  pa- 
reille. Un  gentilhomme  nommé  La  Bussiere,  qui  estoit  des 
amis  de  M.  de  Lyonne,  maria  sa  fiile  à  un  cadet  d*un 
gentilhomme  nommé  Brécourt:  ce  cadet  s'appelle  Sainte- 
Seronne.  Le  père  n*y  consentit  point.  La  Bussiere  meurt 
et  son  gendre  aussy.  Brécourt  veut  faire  casser  le  mariage: 
TafTaire  est  évoquée  à  Renues  ;  Lyoune  la  recommande  à 
de  Lorme.  La  veuve,  qui  est  bien  faiue,  va  avec  sa  mère, 
femme  intelligente,  descend  par  la  Loire  à  Nantes;  là 
elles  trouvent  un  carrosse  à  six  chevaux,  sans  qu'on  sceust 
qui  Tenvoyoit,  et  dans  les  hostelleries  jusqu'à  Rennes 
on  ne  prit  point  de  leur  argent.  Là  tout  le  monde  sol- 
licita pour  elles.  Les  porteurs  de  chaises,  les  laquais, 
le  menu  peuple  menacoient  à  tout  bout  de  champ  leurs 
parties.  Le  jour  qu'on  plaidoit  leur  cause,  les  laquais 
s'avisèrent  de  faire  un  président  et  des  conseillers,  des 

a.  Lieutenant  duroy  en  Bretagne. 
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Oa  m*a  dit  qu'une  fois  il  entra  dans  sa  cui- 
sine; un  laquais  y  faisoit  une  omelette  :  il  crut 
que  c'estoit  à  ses  despens.  Il  appella  un  pale- 
frenier pour  donner  les  estrivieres  à  ce  laquais; 
le  palefrenier  dit  qu'il  les  souffriroit  plustost 
luy-mesme.  Seneterre,  furieux,  despouille  ce 
laquais  luy-mesme,  et  les  luy  donne  de  sa 
propre  main. 

Il  peut  y  avoir  six  ou  sept  ans,  qu'estant 
résolu  de  se  faire  tailler,  après  s'estre  fait 
sonder,  il  alla  dire  adieu  à  M.  le  Cardinal;  et, 
sans  en  dire  rien  à  personne,  se  fit  tailler  et 
fut  si  bien  guery,  qu'il  se  remaria  deux  ans 
après  avec  la  veuve  de  Goustenan  dont  nous 
parlerons  ailleurs*. 

avocats,  etc.,  etc.  Ils  plaidèrent  la  cause  et  allèrent  aux 
opinions.  Il  n'y  en  eut  qu'un  qui  ne  fut  pas  pour  la 
yeuye  ;  ils  le  battirent  comme  piastre.  A  Paudience,  comme 
le  Président  prononçoit ,  il  s'esleva  un  grand  murmure, 
comme  pour  dire  :  <c  Faitles-luy  gaigner  sa  cause.  »  Elle 
la  gaigna  sur  l'heure.  Son  filz  de  quinze  mois,  ou  environ, 
fut  couronné  de  laurier.  On  cria  haro  sur  les  parties,  on 
les  appella  juifs  ;  ils  eurent  de  la  peine  à  se  sauver.  On 
cria  :  Vive  le  Roy  et  Madame  de  Saint-Seronne  !  et  au  logis 
de  son  advocat  où  elle  disna ,  le  peuple  vint  luy  donner 
l'aubade  avec  des  violons,  des  tambours  et  des  trompettes. 
Ce  fut  la  vanité  de  de  Lorme  (a)  qui  fit  tout  cela.  Dans 
les  Mémoires  de  la  Begence,  il  sera  bien  parlé  de  luy. 

l.  Il  est  tousjours  propre,  quoyque  vieux.  Un  gentil- 
homme le  cajolloit  un  jour  sur  sa  propreté,  et  luy  disoit 
que  Madame  de  Guimené  disoit  que  si  elle  vouloit  avoir 

a.  Il  a  son  historiette. 
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27.  —  M.  d'angoulesme. 

(^Charles  de  Valois^  duc  d^jéngoidesme  ,  né  en  1573, 
mort  24  septembre  1650.) 

►  I  M.  d'Aïigoulesme  eusl  pu  se  des- 
faire de  l'humeur  d'escroc  que  Dieu 
luy  avoit  donnée,  c'eust  esté  un  des 

'plus  grands  liommes  de  son  siècle. 
Il  estoit  bien  fait,  brave,  spirituel,  avoit  de 
l'acquis ,  sçavoit  la  guerre  *  ;  mais  il  n'a  fait 
toute  sa  vie  que  griveller  pour  despenser  et 
non  pour  thesaurizer. 

Jamais  courtisan  n'entendit  mieux  raillerie. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  en  luy  donnant  à 
commander  un  corps  d'armée,  eut  bien  la 
cruauté  de  luy  dire  :  «  Monsieur ,  le  Roy  en- 
«  tend  que  vous  vous  absteniez  de »  Et  en  di- 
sant cela,  il  faisoit  avec  sa  main  la  patte  de 
chapon  rosty  ,  luy  voulant  dire  qu'il  ne  falloit 
pas  griVdler.  Le  bonhomme ,   comme  vieux 

nn  galant,  ee  iléroit  M.  de  Seneterre.  Le  bonhomme  res- 
pondit  :  «  Madame  de  Guimené  fait  mieux  qu'elle  ue  dit, 
ff  Monsieur  ;  elle  fait  mieux  qu'elle  ne  dit.  » 

1 .  Il  a  escrit  assez  de  choses,  mais  on  ne  sçait  ce  que 
tout  cela  est  devenu.  C'estoient  des  Mémoires.  —  Ils  ont 
esté  imprimez  depuis  {a). 

a.  En  1662. 
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courtisan,  au  lieu  de  se  fascher,  luy  respondit 
en  sousriant  et  en  haussant  les  espaules  : 
«Monsieur,  on  fera  tout  ce  qu'on  pourra, 
«  pour  contenter  Sa  Majesté.  » 

Un  jour  qu'on  disqit  à  feu  Armentiere,  que 
M.  d'Angoulesme  sçavoit  je  ne  sçay  combien 
de  langues  :  «  Ma  foy ,  »  dit-il,  «  je  croyois 
«  qu'il  ne  sçavoit  que  le  narquois.  » 

Le  feu  Roy  luy  ayant  demandé  combien  il 
gaignoit  par  an  à  la  fausse  monnoye  :  «  Je  ne 
«  scay,  Sire,  »  respondit-il,  «  ce  que  c'est  que 
«  tout  cela.  Mais  je  loue  une  chambre  à  Merlin, 
<t  à  Grosbois,  dont  il  me  donne  quatre  mille  es- 
«  eus  par  an  * .  Je  ne  m'informeras  de  ce  qu'il 
«  y  fait.  »  Un  peu  avant  que  de  mourir,  il 
monstra  à  M.  d'Agamy,  de  qui  je  le  sçay,  bon 
nombre  de  faux  louys  d'or,  qu'il  confrontoit  à 
de  bons  louys.  Feu  M.  de  La  Vieuvilt,  alors 
surintendant  des  Finances  pour  la  secbnal  fois, 
s'amusoit  à  cela  avec  luy. 

M.  d'Angoulesme  ne  pouvoit  s'empescher 
de  bastir  tousjours  quelque  maisoi|M|Hfe  ;  mais 
il  se  gardoit  bien  d'achever  GroAnài^^^f^mme 
il  n'estoit  pas  riche,  cela  l'incômmodoit ,  et  il 
en  faisoit  d'autant  plus  voldntiefrs  la  fausse 
monnoye. 


1 .  Gela  ne  dura  guères.  U  fît  évader  Merlin  quand  on 
y  alla. 
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Il  disoit  les  choses  fort  agréablement:  il 
contoit  qu'en  sa  verte  jeunesse  il  estoit  amou- 
reux d'une  dame,  et  qu'un  jour  la  servante  de 
cuisine,  qui  estoit  une  vieille  fort  malpropre  et 
forte  desgoustante ,  luy  ayant  ouvert  la  porte, 
il  prit  occasion  de  la  prier  de  luy  estre  favora- 
ble et  luy  voulut  donner  quelque  chose  ;  mais 
elle  en  le  repoussant  luy  dit  :  «  Ardé ,  Mon- 
«  sieur,  je  ne  veux  point  de  vostre  argent;  il 
«  n'y  a  qu'un  mot,  c'est  que  Madame  n'en  a 
«  jamais  tasté  que  je  n'aye  fait  l'essay  aupara- 
«  vaut;  c'est  comme  du  bouillon  de  mon  pot; 
«  il  faut  passer  par  là  ou  par  la  fenestre.  »  11 
eut  beau  tourner  et  virer,  il  fallut  satisfaire 
cette  vieille  souillon^  et  il  dit  qu'il  destournoit 
le  nez  de  peur  de  sentir  son  tablier  gras. 

11  demandoit  à  M.  de  Chevreuse  :  «  Com- 
«  bien  donnez-vous  à  vos  secrétaires  ?  —  Cent 
«  escus ,  »  dit  M.  de  Chevreuse.  —  «  Ce  n'est 
«  guères ,  »  reprit-il ,  «  je  donne  deux  cents 
«  escus  aux  miens.  Il  est  vrai  que  je  ne  les 
«  paye  pas.  » 

Quand  ses  gens  demandoient  leurs  gages,  il 
leur  disoit  :  «<  C'est  à  vous  à  vous  pourvoir  : 
«  quatre  rues  aboutissent  à  l'hostel  d'Angou- 
«  lesme  ;  vous  estes  en  beau  lieu  ;  profitez-en 
«  si  vous  voulez.  » 

Après  avoir  esté  veuf  quelque  temps,  il  vou- 
lut espouser  Madame  d'Hautefort,  qui  a  depuis 
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espousé  M.  de  Schomberg(a);  elle  nen  voulut 
point.  Il  trouva  pourtant  à  se  marier  à  quelques 
années  de  là.  11  avoit  soixante-dix  ans,  èstoit 
tout  courbé  et  tout  estropié  de  goutte.  En  ce 
bel  estât,  il  espousa  une  fille  de  vingt  ans,  bien 
faitte  et  bien  agréable.  Son  père  s'appelloit 
Nargonne  :  c'estoit  un  gentilhomme  de  Cham- 
pagne. Il  ne  jouit  guères  de  la  grandeur  de  sa 
fille,  car  allant  au  bois  de  Vincennes  avec  elle, 
les  chevaux  emportèrent  le  cocher,  et  cet 
homme  brutalement  sans  considérer  qu'il  es- 
toit  du  costé  des  murs  du  parc ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  pas  s'eslancer  assez  loing,  s'eslança 
pourtant  et  tomba  de  sorte  entre  les  roues  qu'il 
en  fut  tout  brisé,  et  expira  aussytost. 

Cette  pauvre  femme  estoit  obligée  de  souf- 
frir presque  tout  l'esté  un  grand  feu  à  son  dos  ; 
car  le  Duc  vouloit  qu'elle  fust  toujours  auprès 
de  luy.  Cela  luy  avoit  tellement  eschauffe  le 
sang,  qu'elle  avoit  tousjours  une  heresipelle 
aux  oreilles. 

Quand  il  mourut,  en  1650,  le  Gazettier  dit 
qu'il  estoit  mort  chrestiennement,  comme  il 
avoit  vescu  ;  c'est  Renaudot  le  filz ,  qui  n'est 
qu'un  impertinent.  M.  le  Comte  d'Alais,  ou 
plustost  Madame ,  la  (i)  traitta  fort  rudement. 
Elle  se  retira  aux  filles  Sainte-Elisabeth,  où 

a.  24  sept.  1646.  —  b.  C'est-à-dire  la  duchesse  veuve. 
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elle  est  encore  logée  au  dehors  avec  son  petit 
train.  L'intendant  de  M.  d'Alais  luy  alla  offrir 
mille  escus  pour  son  dueil.  Elle  luy  demanda 
de  la  part  de  qui  :  «  De  la  mienne,  »  dit-il. — 
«<  J'ay  desjà  mon  dueil,  »  respondit-elle ,  «  et 
«  si  j'ay  à  recevoir  ce  qui  m'appartient,  j'en- 
«  tens  que  ce  soit  de  ceux  qui  me  le  doivent, 
«  et  non  d  autres.  »  L'année  d'après,  on  tran- 
sigea jaVeceUd  à  huict  mille  livres  par  an.  Elle 
tùfa  igiiél£[àe  chose  de  la  Cour,  car  elle  n'a  rien 
de  sa  maison. 


28. 


LE    MARESCHAL    DE    LA    FORCE. 


{Jacques  Nompar  de  Caumont^  duc  de  La  Force ^  né 
29  décembre  1538,  mort  10  mai  1652.) 

\  OMPAR  de  Gaumont ,  depuis  mares- 
[  chai  et  duc  de  La  Force,  estoit  d'une 
)  bonne  et  ancienne  maison  de  Gas- 
^  cogne.  Il  estoit  à  Paris  à  la  Saint- 
Barthelemy,  d'où  il  fut  sauvé  miraculeusement; 
car,  ayant  esté  laissé  entre  les  morts,  un  pau- 
mier  s'aperceût  qu'il  vivoit,  le  retira  et  le  con- 
duisit à  l'Arsenal,  chez  le  vieux  mareschal  de 
Biron ,  son  parent.  11  reconmit  bien  ce  grand 
service,  et  donna  une  pension  à  cet  homme  qui 
luy  fut  bien  payée. 
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M.  le  mareschal  de  Biron  luy  donna  sa  fille 
en  mariage.  Cette  fille  estoit  de  la  religion, 
pour  avoir  esté  eslevée  auprès  d'une  tante  hu- 
guenotte.  Elle  pouvoit  avoir  quinze  ans  et  luy 
dix-huit.  La  première  nuict  de  ses  nopces,  elle 
fit  la  sotte  et  ne  voulut  jamais  laisser  consom- 
mer le  mariage.  Cela  mit  ce  jeune  homme  si 
en  colère  qu'il  jura  qu'elle  le  luy  demanderoit. 
En  effet,  elle  s'ennuya  de  n'en  estirejhkis  sol- 
licitée, et  enfin  on  luy  conseilla  de'^m^  à  son 
mary  :  Monsou  donnas  de  la  sibade  à  la  ca^ 
balle.  11  l'appella  tousjours  mignonne^  quoy- 
qu'elle  ne  le  fiist  pas  autrement.  Cinquante 
ans  après  (a) ,  il  convia  tous  ses  amys  pour  re- 
nouveller  ses  nopces ,  et  donna  ce  jour-là  le 
plus  de  sibade  (b)  qu'il  put  à  la  caballe. 

Lorsqu'il  commandoit  en  Allemagne,  il  y  a 
peut-estre  vingt -cinq  ans  (c),  il  galoppa  ju^bpp^ 
Metz  pour  y  voir  sa  femme,  et  la  prenant ij^r 
de  grandes  peaux  qu'elle  avoit  sous  le  cou ,  il 
la  baisoit  du  meilleur  courage  du  monde ,  en 
luy  disant  :  «  Certes ,  mignonne  ,  je  ne  vous 
«  trouvay  jamais  si  belle.  >» 

On  raconte  de  cette  femme  qu'elle  aimoit 
extresmement  les  monstres  et  se  tourmentoit 
sans  cesse  pour  les  ajuster  au  soleil.  Un  jour 
elle  envoya  un  page  voir  quelle  heure  il  estoit 

a.  Le  5  février  16â7.  —  b.  De  Pavoine.  —  c.  En  1532. 
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a  un  cadran  qui  estoit  dans  le  jardin  ;  mais 
l'heure  qu'il  rapporta  ne  s'accordant  pas  à  sa 
monstre,  elle  luy  soustenoit  toujours  qu'il  n'a- 
voit  pas  bien  regardé,  et  luy  renvoya  par  deux 
ou  trois  fois  ;  enfin  le  page ,  las  de  tant  de 
voyages,  luy  dit  :  «  Madame,  quelle  heure  vous 
«  plaist-il  qu'il  soit?  »  Elle  fut  si  sotte  que  de  le 
faire  fouetter. 

M.  de  La  Force,  comme  vous  pouvez  penser, 
suivit  Henry  IV ,  et  à  la  régence  de  la  Reyne- 
mere,  il  se  trouva  vice-roy  de  Navarre  et  gou- 
verneur du  Béarn.  Il  estoit  le  maistre  de  tout, 
4|^osoit  des  charges  et  tenoit  Navarrens.  Le 
Comte  de  Grammont  en  eut  envie,  et  ne  pou- 
vant Êstre  ny  vice-roy  ny  gouverneur,  il  voulut 
estre  seneschal ,  chose  uu-dessous  de  luy.  Il  y 
eut  bien  du  bruit  j  mais  quoyque  luy  et  le  Mar- 
quis ,  qui  prenoit  la  querelle  pour  son  père,  et 
le  Comte  fussent  assez  csdaireit,  Theobon  (a), 
brave  gentilhomme  huguenot ,  prit  si  bien  son 
temps,  qu'il  appelle  le  Comte  dans  le  Louvre, 
et  ils  eurent  le  loisir  de  se  rendre  sur  le  pré. 
Le  Marquis  avoit  le  premier  cheval  qu'il  avoit 
rencontré  :  on  n'alloit  guères  en  carrosse  eâjkj^ 
temps-là.  Mais  le  Comte  avoit  un  cheval  dl0- 
]pagne,  et  ne  voulut  jamais  se  battre  à  pié.  Le 


a.  Rocfaefort  de  Saint-Angel,  marquis  de  Theobon  ; 
c'éioit  en  jany.  1615. 
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Marquis  poussa  son  cheval,  et  ayant  trouvé 
qu'il  sçavoit  un  peu  tourner  :  «  Allons,  »  dit-il, 
«  il  ne   faut  plus  marchander.  »   11  desarma 
bientost  le  Comte  et  alla  séparer  les  autres.  Le 
Comte  de  Grammont,  outre  ce  cheval  d'Es- 
pagne, s'estoit  de  longue  main  fait  accompa- 
gner par  un  gladiateur  célèbre,  nomméTermes. 
Quand  M.  de  Luynes  entreprit  la  guerre  contre 
les  Huguenots,  M.  de  La  Force  se  déclara  pour 
eux.  Theobon  tenoit  Sainte-Foy.  En  ce  temps- 
là.  Madame  la  Duchesse  de  La  Force  d'aujour- 
d'huy  estoit  jeune  et  bien  faitte  ;  ce  TOëobon 
en  estoit  amoureux.  Elle  l'amusa  et  luy  laissa 
espérer  tout  ce  qu'il  voulut ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'eust  obligé  de  donner  sa  place  au  Marquis 
de  La  Force,  son  mary  (a),  et  a]prè$elle  le  planta 
là.  Cette  femme  a  pounaiH.iiJ^^fl^  vertu.  Elle 
a  vescû  admirablement  bien  àvecla  mareschale 
de  Chastillon  (b) ,  sa  demy-sœur,  quoyque  leur 
commune  mère,  Madame  de  Polignac,  n'eust 
jamais  voulu  consentir  au  rtiariage  du  Marquis 
de  La  Force  et  d'elle,  qu'elle  n'en  eust  tiré  au- 
paravant quittance  de  la  tutelle,  où  elle  avoit 
beaucoup  gaigné  et  avoit  pris  tous  les  meubles. 
Les  parens,  voyant  que  cette  femme  vouloit 
marier  cette  héritière  au  lils  de  Polignac ,  sdÊt 


a.  En  4622.  —  b.  Anne  de  Polignac,  maréchale  de 

Chastillon. 
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second  mary,  s'en  plaignirent  à  Henry  IV,  qui 
la  maria  avec  le  Marquis  de  La  Force. 

Au  siège  de  Montauban  on  eslut,  pour  com- 
mander dans  la  place,  le  Comte  d'Orval,  comme 
filz  de  duc  et  pair,  et  aussy  pour  obliger  M.  de 
Sully,  son  père.  Puis,  c'estoit  eslire  en  effet 
M.  de  La  Force,  dont  ce  comte  avoit  espousé 
la  fille.  Le  beau-pere  estoit  lieutenant  de  son 
gendre.  On  avoit  donné  au  Comte  d'Orval  un 
vieux  capitaine  pour  se  tenir  près  de  sa  per- 
sonne et  luy  dire  ce  qu'il  falloit  faire.  Or 
un  jour,  comme  les  ennemis  avoient  attaqué 
un  ouvrage  avancé,  le  Comte  d'Orval,  armé 
jusqu'aux  dents,  comme  un  jacquemart,  estoit 
encore  à  pié  dans  le  fossé  de  la  ville ,  que  le 
vieux  capitaine,  qui  n'estoit  pas  peut-estre  plus 
eschauffé,  le  retint  en  luy  disant:  «  Monsei- 
«  gneur,  ne  hasardez  pas  vostre  personne.  »  De- 
puis ,  on  appella  ce  vieux  capitaine  :  Monsei- 
gneur ^  ne  hasardez  pas  vostre  personne,  M.  de 
La  Force  y  entra  tout  à  cheval ,  de  sorte  que 
les  mousquetades  pleuvoient  sur  luy.  Son  se-^ 
cond  filz,  nommé  Castelnau,  luy  dit  en  l'aitM^^' 
tant:  »  Monsieur,  je  ne  permettray  pas  ^pÊ^ 
«  vous  vous  exposiez  ainsy.  >>  Le  bonhomme  le  >*■*> 
repoussa  fièrement  et  1uy  dit:  «  Castelnau, 
«  vous  devriez  faire  ce  que  je  fais  *.  » 

1.  Durant  ces  guerres  on  osta  le  Béam  à  M.  de  La 
Force,  et  le  Comte  de  Grammonl  eut  le  gouvernement, 
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L'année  que  les  ennemis  prirent  Corbie(a),  le 
cardinal  de  Richelieu  l'a  voit  tousjours  dans  son 
carrosse,  parce  que  le  peuple  Taimoit.  Et  quand 
on  leva  ici  des  gens  si  à  la  haste ,  M.  de  La 
Force  estoit  sur  les  degrez  de  l'Hostel-de- 
Ville,  et  les  Crochetteurs  luy  touchoient  dans 
la  main  en  disant:  «  Ouy,  Monsieur  le  Ma- 
«  reschal,  je  veux  aller  à  la  guerre  avec  vous.  » 

C'est  une  race  de  bonnes  gens,  qui  ont 
presque  tous  du  cœur,  mais  qui  n'ont  point 
bonne  mine.  Le  bonhomme  estoit  bien  fait , 
mais  sa  femme  estoit  fort  laide.  Ils  n'ont  ja- 
mais pu  se  desfaire  de  dire:  Ils  allarent^  ils 
mangearent^  ils  frapparettt^  etc.,  etc.  Rare- 
ment trouvera-t-on  une  maison  où  l'on  ayt 
moins  l'air  du  monde  * . 

mais  sani  ^avarrens ,  qu'on  donna  à  Poyane.  Ce  gou- 
vernement fut  réduit  aupié  des  autres  ;  on  osta  aussy  au 
Marquis  de  La  Force  sa  charge  de  capitaine  des  Gardes 
du  corps. 

1 .  Comme  il  estoit  devant  Renty ,  en  Flandres  (^),  il  dit 
;  de  Castelnau,  son  fîlz  :  «  (^stelnau,  vous  vous  estes 
nJouillé  dans  la  province.  >  Ce  Castelnau  fut  com- 
6ttîk>ur  escorter  les  fourrageurs  avec  douze  cents 
faux  et  dix-huict  cents  hommes  de  pié.  Le  voylà  en 
■  .^■.H|iltinlle^  il  prononce  luy-mesme  le  hand  que  personne, 
^''  IfM^jpnsne  de  la  vie,  n'eust  à  sortir  de  son  rang.  Il  n*eust 
pas'^lustost  achevé  qu'un  ttivre  vint  à  partir.  Au  lieu  de 
retenir  ses  gens,  il  crie  le  premier  :  Ah!  lévrier!  tout  le 
monde  le  suit,  on  prend  le  lièvre.  Après  il  tascha  de  ral- 
lier ses  gens,  et  (crioit)  ;  Ah  !  cavalerie  !  plus  fort  qu'il 
a.  1636.  — ^«  Août  1638. 
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Ce  n'est  pas  que  le  bonhomme  ne  fust  cour- 
tisan à  sa  mode ,  mais  ce  n'estoit  pas  des  plus 
fins.  Il  fit  une  chose  qui  n'estoit  gueres  d'ha- 
bile homme  à  la  mort  du  cardinal  Richelieu. 
Il  s'en  alla  bien  empressé  au  Louvre,  et  s' ap- 
prochant du  Roy,  luy  dit  tout  bas:  «  Sire, 
«  M.  le  cardinal  Richelieu  est  mort  certaine- 
«  ment,  mais  on  le  cache  à  Vostre  Majesté.  » 
Le  Roy  le  luy  fit  redire ,  pour  se  mocquer  de 
luy  en  faisant  semblant  de  le  croire  à  peine, 
car  il  y  avoit  deux  heures  qu'il  le  sçavoit. 

Quand  M.  d'Anguien  gaigna  la  bataille  de 
Rocroy,  le  Marcschal  dit  qu'il  souhaitteroit  de 
mourir  comme  estoit  mort  le  Comte  de  Fon- 
taine, qui,  fort  âgé,  fut  tué  à  cette  bataille. 

Ce  bonhomme  se  van  toit  tout  haut  de  n'a- 
voir jamais  connu  que  sa  femme  (a).  M.  d'An- 
guien,  qui  luy  oiiyt  dire  cela  une  fois,  s'en  mit 
à  rire  :   «  Monsieur ,  »  luy  dit-il ,  «  je  pense 

u'avoit  crié  :  Àh!  lévrier!  Mais  il  n'y  eut  jamais  moyen, 
et  si  l'ennemy  eust  donné,  c'estoit  une  afïaire  faitte,  tous 
les  esquipages  estoient  perdus.  Dans  le  conseil  de  guerre, 
en  cette  niesme  campagne,  il  opina  ainsy  :  c  Je  suis  d'avis 
a  que  nous  nous  retirions  ;  j'avois  de  l'avoine,  je  n'en  ay 
«  plus,  il  faut  s'en  aller.  »  Cet  homme -là,  cependant, 
avec  cent  mille  livres  de  partage,  a  si  bien  fait  qu'il  a  ma- 
rié trois  filles,  de  quatre  qu'il  avoit,  Tune  à  M.  de  Na- 
vailles,  aisné  de  sa  maison,  premier  baron  de  Béaru  ;  la 
seconde  au  Comte  de  Lauzun,  et  la  troisiesme  au  Marquis 
de  Montbrun,  tous  grands  seigneurs, 
a.  Morte  en  juin  1635. 

I  iO 
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«  aussy  que  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  vous 
w  vanter  de  quoyque  ce  soît,  à  quatre-vingts 
«  ans.  »  Sa  tempérance  luy  conserva  une  santé 
admirable,  presque  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
A  quatre-vingt-deux  ans  il  se  voulut  remarier  : 
depuis  cela,  il  n'a  rien  fait  de  raisonnable,  et 
il  avoit  bon  nez  de  soubaitter  de  finir  comme 
le  Comte  de  Fontaine;  le  bon  Dieu  luy  eust 
fait  une  belle  grâce,  s'il  Teust  retiré  après  avoir 
dit  ce  beau  mot .  Il  y  eut  bien  des  disputes, 
car  ses  enfans  ne  se  pouvoient  résoudre  à  le 
laisser  remarier,  à  cause  que  cela  passoit  pour 
une  folie.  Enfin ,  il  espousa  Madame  de  La 
Tabariere,  veuve  d'un  gentilhomme  qualifié  de 
Poitou,  et  fille  de  feu  M.  du  Plessis-Mornay  (a). 
Ce  mauvais  exemple  fit  remarier  bien  de  vieil- 
les gens;  et,  par  hazard,  s'estant  rencontré 
qa^on  avoit  fait  quelques  mariages  inégaux*, 
on  disoit  qu'il  y  avoit  une  influence  pour  les 
mariages  ridicules. 

Cette  madame  de  La  Tabariere  estoit  laide 
et  austère  ;  cependant  il  Tappelloit  la  toute 
belle.  On  disoit  que  pour  luy  plaire  il  ne  lisoit 
que  les  livres  de  M.  du  Plessis.  Cette  femme, 
soit  que  ses  purgations  eussent  cessé ,  car  elle 

i.  Comme  Madame  de  Coislin  et  autres,  vers  le  com- 
mencement de  la  Régence. 

a,  Anne  de  Mornay ,  veuve  de  Jacq.  des  Nouhes,  sei- 
gneur de  La  Tabariere. 
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estoH  d'âge  à  cela ,  ou  qu'elle  fust  devenue 
hydropique,  s'imagiaa  estre  grosse ,  et  le  crut 
d'autant  plus  qu'on  luy  avoit  prédit  qu'elle  au- 
roit  un  filz  qui  seroit  mareschal  de  France. 
Elle  avoit  espéré  l'effet  de  cette  prédiction  de6Jà 
deux  fois ,  car  elle  avoit  eu  deux  garçons,  et 
elle  les  avoit  veû  tous  deux  commencer  à  por- 
ter les  armes.  L'aisné  fut  noyé  au  siège  de 
Bois-le-Duc(a),  et  l'autre  fut  tué  malheureuse- 
ment l'année  que  les  ennemis  prirent  Corbie. 
On  faisoit  garde  dans  tous  les  villages  des  en- 
virons de  Paris  ;  il  revenoit  avec  Tilly  qui  est 
mort  depuis  peu  gouverneur  de  Collioure.  Ce 
Tilly  estoit  ivre,  cela  luy  arrivoit  souvent;  il 
alla  donner  l'alarme  en  je  ne  sçay  quel  village, 
et  un  paysan,  à  Testourdie,  donna  un  coup  de 
carabine  à  La  Tabariere,  dont  il  mourut.  La 
mort  de  ce  second  filz  la  fit  résoudre  à  se  re- 
marier. 

Le  Mareschal  crut  qu'elle  estoit  grosse,  et 
Tescrivit  à  tous  ses  amys.  A  Charenton,  on  di- 
soît  que  c'estoit  une  nouvelle  Sara.  Mais  le 
miracle  n 'estoit  pas  autrement  nécessaire,  car 
le  Mareschal  pouvoit  compter  en  filz  et  en  pe- 
tits-filz  plus  de  vingt-quatre  enfans.  A  la  Cour 
on  disoit  que  c'estoit  l'Antéchrist,  Enfin  il  se 
trouva  qu'elle  estoit  presque  hydropique,  et  au 

a.  Sept.  i629. 
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bout  de  trois  mois  elle  en  mourut,  en  partie 
de  regret.  On  a  dit  mesme  que,  du  dépit  qu'elle 
eut  de  ce  qu'on  se  mocquoit  par  tout  de  cette 
belle  grossesse ,  elle  fut  trois  sepmaines  à  ne 
prendre  quasy  rien,  faisant  accroire  à  sa 
femme  de  chambre  qu'elle  estoit  dans  un  des- 
goust  effroyable.  Cette  fille  n'en  dit  rien  à  per- 
sonne, parce  que  sa  maistresse  luy  disoyt  tous- 
jours  que  l'appétit  luy  reviendroit,  et  que  cela 
iiischeroit  M.  de  La  Force  s'il  le  sçavoit.  Quoy 
que  c'en  soit,  les  boyaux  se  restressirent,  et 
elle  en  mourut  ^ . 


-  1.  Cette  femme  n'a  jamais  esté  trop  raisonnable;  elle 
se  prenoit  fort  pour  une  autre.  Elle  vit  un  jour  dans  un 
alinanach  :  Mort  tTun  grand!  «  Helas!  »  dit-elle,  «  Dieu 
c  sauve  mon  père  !  »  Une  fois,  en  voulant  passer  sur  je  ne 
sçay  quelle  palissade,  elle  se  fourra  un  pieu  où  vonssçayes. 
Ce  pieu  n'adressa  pas  pourtant  si  bien  qu'elle  n^en  fust 
blessée.  Elle  Youloit,  par  une  ridicule  pruderie,  que  son 
mary  la  pansast,  afin  que  le  chirurgien  ne  yist  rien;  il 
s'en  mocqua,  et  lui  dit  qu'elle  allast  se  faire  pauser.  Elle 
fit  de  si  terribles  lamentations  sur  la  mort  d'une  fille  bos- 
sue qui  luy  mourut,  qu'on  eust  dit  qu'elle  avoit  tout 
perdu;  cependant  elle  avoit  encore  alors  deux  garçons 
et  deux  filles.  Son  (premier)  maiy  mourut  avant  ses  filz  ; 
c'estoit  un  homme  assez  fichu.  Elle  portoit  son  portrait 
couvert  d'un  crespe  noir  dans  son  sein.  Par  ses  grimaces 
elle  s'estoit  acquis  la  réputation  d'une  sainte. 

Une  dame  de  Bretagne,  dont  j'ay  oublié  le  nom,  avoit 
fait  mettre  le  portrait  de  son  deuxiesme  mary  au  dos  du 
premier  dans  une  mesme  boiste,  et  pleuroit  tous  les 
jours  le  deffunt.  Feu  Madame  de  La  Case  (a)  osta  de  sa 

a,  Marie  Madelaine. 
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Le  bonhomme  avoit  voulu  espouser  aupara- 
vant la  veuve  d'un  M.  de  La  Forest,  de  Nor- 
mandie ,  homme  de  qualité.  Cette  femme  estoit 
de  Montgommery,  mais  un  peu  trop  galante 
pour  un  vieux  Rodrigue.  On  en  parla  pourtant 
sérieusement,  et  pendant  qu'on  traittoit  de 
l'affaire ,  Madame  couchoit  toutes  les  nuits 
avec  le  petit  Clinchant,  de  chez  Monsieur^, 
Enfin  M.  de  Montlouet  d'Angenne,  comme 
voisin  et  amy  de  M.  le  Marquis  de  La  Force, 
luy  en  donna  advis ,  et  le  bonhomme  fut  des- 
trompé par  ce  moyen. 

Après  il  pensa  à  une  femme  de  trente-deux 
ans,  veuve  du  filz  de  M.  d'Harambure,  le 
borgne  qui  avoit  commandé  les  Chevaux-legers 
de  la  garde  d'Henry  IV«.  Cette  femme  estoit 
riche  ;  et  parce  qu'elle  n'estoit  fille  que  d'un 
trezorier  de  Navarre  ^,  il  vouloit  qu'elle  luy 
donnast  par  contrat  de  mariage  quarante  mille 
escus;  mais,  quoyqu'elle  fust  fort  ambitieuse, 
elle  eut  assez  de  cœur  pour  ne  pouvoir  se  ré- 
soudre à  achepter  unmary  de  quatre-vingts  ans. 

chambre  le  portrait  de  son  premier  mary,  M.  de  Couriau- 
mer,  quand  elle  seremariaavecLa  Case,  frère  de  Mademoi- 
selle de  Pons.  Sa  fille  luy  dit  :  a  Hé  !  maman  !  hé  !  ma  man , 
c  que  je  le  baise  encore  avant  que  vous  Tostiez.  v  Elle  dit 
pour  ses  raisons  que  La  Case  estoit  parent  du  Roy.  —  Il 
estoit  de  la  maison  de  Pons. 

1 .  Voyez  plus  bas.  (A  VHistor,  de  Clinchant.) 

2.  M.  Tallemant,  père  du  Maistre  des  Requestçs. 
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En  ce  second  veuvage,  il  devint  amoureux  de 
la  Comtesse  d'Adincton  (a),  veuve  depuis  un  an, 
aujourd'huy  la  Comtesse  de  La  Suze,  dont 
nous  aurons  bien  des  choses  à  dire  en  un 
autre  endroit.  En  ce  dessein,  il  en  parle  luy- 
mesme  à  la  mère ,  Madame  de  Chastillon ,  car 
le  Mareschal  estoit  mort  (b) .  Cette  dame  luy  re- 
monstra  qu'il  n'y  avoit  nulle  proportion  pour 
l'âge ,  et  que  cette  jeune  veuve  pourroit  estre 
l'arriere-petite-fille  de  celuy  qui  la  vouloit  es- 
pouser.  Se  voyant  désespéré  d'avoir  la  fille,  il 
s'adresse  à  la  mère  ;  elle  le  remercie ,  et  luy 
dit  qu'elle  avoit  juré  de  ne  se  remarier  jamais. 
Le  bonhomme  en  eut  une  telle  affliction ,  que 
sur  l'heure  il  en  tomba  en  desfaillance,  et  s'en 
retourna  très-mal  satisfaict. 

Il  avoit  quatre-vingt-neuf  ans,  quand  il 
pressa  plus  que  jamais  ses  enfans  de  le  laisser 
remarier,  alléguant  que ,  ne  pouvant  plus  cou- 
rir le  cerf  (il  l'a  couru  jusqu'à  quatre-vingt-six 
ans)  et  n'ayant  plus  d'employ  (car  il  en  eust 
pris  encore  volontiers),  il  luy  estoit  impossible 
de  rester  seul  à  la  campagne  ;  qu'à  la  Cour  il 
avoit  des  sujets  de  fascherie  (l'année  d'aupa- 
ravant, il  avoit  esté  trois  heures  au  soleil  sur 
ses  pieds,  à  Fontainebleau,  en  attendant  le 
cardinal  Mazarin,  et  se  tint  un  gros    quart 

a,  Henriette  de  Coligny-Chastillon. — 6,  4  janvier  1646. 
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d'heure  descouvert  quand  il  passa).  II  disoit 
que  Dieu  n'y  estoit  point  offensé,  et  que  ses 
enfans  n'en  seroient  pas  plus  pauvres.  Enfin  il 
raisonnoit  assez  pour  feîre  une  seconde  sottise, 
et  nos  ministres  qui  sont  de  fort  pauvres  gens, 
disoient  quUl  fall oit  mieux  le  laisser  niarierqùe 
le  laisser  brusler.  Ma  foy ,  je  pense  que  c'es- 
toient  de  grandes  ardeurs  que  les  siennes  !  Ces 
vieux  fous-là  sont  ravis  cfu  passage  de  saint 
Paul ,  et  de  pouvoir  dire  :  Dieu  ri  y  est  point 
offensé ,  comme  si  le  scandale  n'offensoit  ppint 
Dieu.  Eh  !  n'est-ce  pas  une  chose  ridicule  qu^ùtf 
IpDmme  ne  se  puisse  contenir  à  cet  àge-làr 
Pour  moy,  cela  me  scandalise,  et  cela  est  de 
mauvais  exemple.  Plusieurs  vieilles  femmes 
catholiques  luy  ont  voulu  donner  de  l'argent 
pour  Fespouser,  afin  d'avoir  le  tabouret  *.  A  la 
vérité,  c'estoient  toutes  femmes  de  la  ville, 
qui ,  pour  l'ordinaire ,  ont  plus  d'ambition  que 
les  autres.  Mais  il  n'y  voulut  jamais  entendre. 
Enfin  on  luy  proposa  la  veuve  d'un  gentil- 
homme hoUandois,  nommé  Langherac,  qui 
avoit  esté  ambassadeur  en  France.  Cette  femme 
estoit  pourtant  Françoise  et  sœur  du  Marquis 
de  Gallerande,  de  la  maison  de  Clermont 
d'Amboise.  Mais  le  propre  jour  qu'il  signa  les 

1 .  Il  y  en  a  qui  ont  cru  qu'il  ne  disoit  tout  cela  que 
pour  obliger  ses  enfans  à  luy  en  offrir  yiste  une  bugue- 
notte. 
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articles ,  il  alla  trouver  auparavant  Madame  la 
mareschale  de  Chastillon ,  pour  luy  oflrîr,  mais 
en  vain,  la  préférence.  Cette  madame  de 
Langherac  estoit  hors  d'âge  d'avoir  des  enfans. 
On  admiroit  sa  destinée  pour  le  tabouret.  Elle 
Tavoit  eu  comme  estrangere  en  son  propre 
pays,  et  maintenant  elle  le  recouvre  en  espou- 
sant  un  homme  de  quatre-vingt-dix  ans ,  qui 
est  un  âge  où  l'on  songe  rarement  à  se  rema- 
rier. Il  faut  aussy  admirer  la  destinée  du  bon- 
homme à  estre  cocu,  au  moins  une  fois  en  sa 
jVîe.  Il  l'esvita  à  Madame  de  La  Forest;  mais  il  y 
'  a  toutes  les  apparences  du  monde  queCumont^ 
le  conseiller,  homme  d'esprit,  qui  de  tout 
temps  estoit  le  galant  de  Madame  de  Langhe- 
rac, n'aura  pas  perdu  une  si  belle  occasion  de 
coucher  avec  une  duchesse.  C'est  ce  mesme 
M.  de  Cumont  qui  estoit  si  avare  qu'il  est 
mort  dans  son  pourpoint ,  faute  d'une  chemi- 
sette («). 

On  dit  que  le  bonhomme,  le  soir  de  ses 
troisiesmes  noces,  fit  demeurer  ses  gens  dans 
sa  chambre,  pour  estre  tesmoins  comme  il  avoit 
consommé  le  mariage.  On  adjouste  qu'il  les  fit 
aussy  appeller  le  lendemain  matin.  Cette  troi- 
siesme  femme  ne  dura  guères  plus  d'un  an. 


a.   chemisette^   ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  giiet,  de 
drap,  de  serge  ou  de  flanelle. 
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De  regret,  le  Mareschal  quitta  la  Force,  et  se 
retira  à  une  autre  maison  qu'on  appelle  Muci- 
dan,  pour  y  faire  le  Beau  ténébreux  [a). 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  sa  dernière 
femme ,  le  curé  de  Mucidan  ^ ,  homme  fort  in- 
discret, alla  dans  la  ville,  car  l'église  est  de- 
hors ,  pour  retirer  une  petite  fille  catholique 
qui  alloit  à  Tescole  d'un  maîstre  d'escole  hu- 
guenot. Il  y  eut  quelques  coups  ruez  dont  le 
Curé  fit  informer.  Après,  pour  faire  despit 
aux  Huguenots,  regardez  quel  homme  pour 
faire  bouquer  le  mareschal  de  La  Force,  qui 
estoit  seigneur  de  cette  bicoque  !  il  alla  recher- 
cher qu'il  y  a  voit  eu  anciennement  une  cha- 
pelle au  pié  de  la  citadelle,  qui  y  estoit  autre- 
fois ,  mais  qu'on  a  rasée  depuis  ;  qu'on  avoit 
administré  les  sacremens  dans  cette  chapelle  : 
et  il  rapporte  les  lesmoignages  de  plusieurs 
vieilles  gens  qui  y  avoient  esté  baptisez.  Il  en- 
gage les  vicaires-generaux  de  Perigueux ,  dans 
le  diocèse  desquels  est  cette  villette ,  à  entre- 
prendre cette  affaire,  mesme  contre  leur 
propre  sentiment.  M.  le  Marquis  de  La  Force 
vient  à  Mucidan ,  envoyé  quérir  cet  homme,  le 
traitte  de  petit  compagnon  ;  l'autre  luy  respond 


I .  Une  cure  de  200  livres  de  rente.  [A  cinq  lieues  de 
Riberac.  ) 

a,  Voy.  yimadisy  liv.  II. 
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fièrement  qu'il  ne  craint  personne  et  s'en  va. 
Le  Marquis  le  renvoyé  chercher;  il  dit  qu'il 
n'y  vouloit  point  aller.  L'affaire  s'eschaufFe,  le 
Curé  se  preparoit  à  assembler  des  gens  pour  y 
aller  planter  une  croix;  le  Mareschal  en  as- 
semble aussy  de  son  costé ,  et  y  va  avec  quinze 
cents  hommes.  Enfin  on  assouppit  la  chose, 
mais  cela  eust  pu  avoir  des  suittes  fascheuses. 

Le  bonhomme,  depuis  la  mort  de  sa  femme, 
se  laissa  gouverner  à  Castelnau,  son  second 
filz;  et  parce  que  le  Marquis  n'a  qu'une  fille  («), 
aujourd'huy  Madame  de  Turenne ,  il  fit  tous 
les  avantages  qu'il  put  à  ce  second  filz  et  aux 
siens,  et  ses  belles  dispositions  ont  mis  bien 
des  procez  dans  la  famille,  que  le  Marquis, 
depuis  la  mort  de  sou  père ,  a  tous  gaignez. 

Le  bonhomme,  à  quatre-vingt-douze  ans, 
eust  bien  voulu  se  remarier  pour  la  quatriesme 
fois;  mais  le  bruit  couroit,  disoit-pn,  qu'il 
devoit  avoir  encore  deux  femmes,  et  personne 
ne  vouloil  estre  la  première. 

Cela  me  fait  souvenir  d'une  Madame  de  Pi- 
brac ,  à  qui  le  parlement  de  Paris  fit  deffense 
de  se  remarier  pour  la  sepliesme  fois,  et  elle 
avoit  esté  veuve  dix-neuf  ans  après  la  mort  de 
son  premier  mary.  Il  y  avoit  alors  soixante- 
onze  ans  qu'elle  l'avoist  espousé. 

a.  Charloue  de  Caumont. 
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En  1652,  comme  si  ce  bonhomme  n'avoit 
pas  fait  assez  d'extravagances  de  son  chef,  il 
se  desclara  pour  Monsieur  le  Prince  *.  Il  mou- 
rut bientost  après ,  non  sans  tesmoigner  bien 
du  regret  d'avoir*  fait  cette  sottise.  Il  sera  assez 
parlé  de  cela  dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 


29.      —    MALHERBE. 

{François  de  Malherbe ^  né  vers  1535,  mort 
le  \Q  octobre  iÇil%.) 

RANçois  (a)  de  Malherbe  nasquit  à 
,Caen,  en  Normandie,  environ  l'an 
1555.  Il  estoit  de  la  maison  de 
Malherbe  Saint-Aignan ,  qui  s'est 
rendue  plus  illustre  en  Angleterre,  depuis  la 
conqueste  que  le  Duc  Guillaume  fit  de  cet  estât, 
qu^au  lieu  de  son  origine,  où  elle  s'estoit  telle- 
ment rabaissée  que  le  père  de  Malherbe  n'es- 
toit  qu'assesseur  [b]  à  Gaen.  Le  bonhomme  se 
fit  de  la  religion  avant  que  de  mourir;  son  filz, 
qui  n'avoit  alors  que  dix-sept  ans,  en  receAt 

1 .  A  la  suscitation  de  Cattelnan  qnî  tenoit  pour  tout 
^  certain  que  Monsieur  le  Prince  seroit  duc  de  Guyenne, 
"'  et  qae  par  son  authorité  il  gaigneroit  tous  ses  procez. 
a.  Les  passages  empruntés  à  la  ne  de  Malherbe  par  Hacan, 
seront  ainsi  fermés  [    ].  —  b.  Conseiller  au  bailliage. 
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un  si  grand  desplaisir,  qu'il  se  résolut  de  quitter 
son  pays  ;  il  suivit  M.  le  Grand-prieur  en  Pro- 
vence, dont  il  estoit  gouverneur,  et  fut  avec 
luy  jusqu'à  sa  mort  *. 

[Pendant  son  séjour  en  Provence ,  il  gaigna 
les  lionnes  grâces  de  la  fille  d'un  président 
d'Aix*,  veuve  d'un  conseiller  de  ce  parlement, 
et  Tespousa  depuis.  Il  en  eut  plusieurs  .enfans, 
entre  autres  une  fille  qui  mourut  de  la  peste,  à 
l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  laquelle  il  assista 
jusques  à  la  mort,  et  un  filz  qui  fut  tué  mal- 
heureusement à  Tâge  de  vingt-neuf  ans,  comme 
nous  dirons  en  suitte. 

[Les  actions  les  plus  remarquables  de  sa  vie 
sont  que ,  pendant  la  Ligue ,  luy  et  un  nommé 
La  Roque ,  qui  faisoit  joliment  des  vers  et  qui 
est  mort  à  la  suitte  de  la  reyne  Marguerite , 
poussèrent  M.  de  Sully  deux  ou  trois  lieues  si 
vertement ,  qu'il  ne  Ta  jamais  oublié  ;  et  c'es- 
toit  la  cause ,  à  ce  que  disoit  Malherbe ,  qu'il 
n'avoit  jamais  pu  rien  avoir  de  considérable 
d'Henry  IV*,  depuis  que  M.  de  Sully  fut  dans 
les  finances. 

1 .  Ce  M.  le  Grand-prieur  estoit  bustard  de  Henry  II», 
et  frère  de  Madame  d'Augoulesme  veuve  du  inareschal 
de  Montmorency,  dont  nous  avons  parlé  à  rifû/o/^//e 
du  conuestuble  de  Montmorency. 

2.  Nommé  Cariolis(a). 

a.  Louis  de  Cariolis. 


M* 
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[Dans  un  partage  de  quelque  butin  qu'il 
avoit  fait,  un  capitaine  l'ayant  maltraittë ,  il 
Tobligea  à  se  battre  contre  luy ,  et  luy  donna 
d'abord  un  coup  d'espée  au  travers  du  corps , 
qui  le  mit  hors  de  combat. 

[Depuis  la  mort  de  M.  le  Grand-prieur*,  il 
fut  envoyé  avec  deux  cens  hommes  de  pie  au 
siège  de  la  ville  de  Martigues ,  qui  estoit  infec- 
tée de  contagion,  et  que  les  Espagnols  assié- 
geoient  par  mer  et  les  Provençaux  par  terre , 
pour  empescher  que  la  maladie  ne  s'estendist 

i  .  M.  le  Grand-prieur  fut  tué  par  uu  nommé  Âltovîtî, 
qui  ayoit  esté  corsaire,  alors  capitaine  de  galère,  après 
avoir  enlevé  une  fille  de  qualité,  la  belle  de  Rieux-Gbas- 
teauneuf,  qu'Henry  III*  pensa  espouser.  Ce  fut  elle  qui 
luy  dit  qu'il  parlast  pour  luy,  .un  jour  qu'il  luy  parloit 
pour  un  autre.  Henry  Ill^letenoit  comme  espion  auprès 
de  M,  le  Grand-prieur,  qui  Tayant  descouvert,  alla  chez 
luy  en  dessein  de  luy  faire  affront.  Mais  Altovili,  blessé 
à  mort  par  ce  prince,  luy  donna  un  coup  de  poignard 
dont  il  mourut  (a).  Il  est  vray  qu'il  receûtcent  coups  après 
sa  mort,  car  les  gens  du  Gouverneur  se  jetterent  tous 
sur  luy. 

Un  jour,  ce  M.  le  Grand-prieur,  qui  avoit  l'honneur 
de  faire  de  meschaus  vers,  dit  à  du  Perrier(^)  ;  «  Yoylà 
c  un  sonnet  ;  si  je  dis  à  Malherbe  que  c'est  moy  qui  l'ay 
«  fait,  il  dira  qu'il  ne  vaut  rien  ;  je  vous  prie,  ditles-luy 
c  qu'il  est  de  yostre  façon,  s  Du  Perrier  monstre  ce  son- 
net à  Malherbe  en  présence  de  M.  le  Grand-prieur,  et  Ce 
<  sonnet,  >  luy  dit  Malherbe,  «t  est  tout  comme  si  c'estoit 
«  M.  le  Grand-prieur  qui  l'eustfait.  9 

a.  Juin  1586.  —  h.  Franc,  du  Perrier,  gentilhomme 
provençal. 

I  ii 
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dans  le  pays.  Ils  la  tinrent  assiégée,  par 
lignes  de  communication,  si  estroitement  qu'ils 
réduisirent  le  dernier  vivant  à  mettie  le  dra- 
peau noîr  sur  la  muraille,  avant  que  de  lever  le 
siège. 

[Son  nom  et  son  mérite  furent  connus 
d'Henry  IV*  par  le  rapport  avantageux  que  luy 
en  fit  M.  le  cardinal  du  Perron  ;  car  un  jour  le 
'Roy  luy  ayant  demandé  s'il  ne  faisoit  plus  de 
vers,  le  Cardinal  luy  dit  que  depuis  qu'il  luy 
avoit  fait  Thonneur  de  l'employer  à  ses  af- 
faires, il  avoit  tout-à-fait  quitté  cette  occupa- 
tion ,  et  qu'il  ne  felloit  plus  que  personne  s'en 
meslast  après  un  gentilhomme  de  Normandie , 
habitué  en  Provence,  qu'on  appelloit  M.  de 
Malherbe.] 

Il  avoit  trente  ans  {a)  quand  il  fit  cette  pièce 
à  M.  du  Perrier,  qui  commence  : 

Ta  douleur,  du  Perrier,  sera  donc  étemelle  ? 

Ses  premiers  vers  estoient  pitoyables;  j'en 
ay  veû  quelques-uns,  et  entre  autres  une  élé- 
gie (i)  qui  débute  ainsy  : 

Doncqiies  lu  ne  vis  plus,  Geneviefve,  et  la  mort 
En  Tavril  de  tes  ans,  te  monstre  son  effort,  etc. 

Il  n'avoit  pas  beaucoup  de  génie  {c)  ;  la  medi- 

a.  £q  1586.  —  6.  Inédite.  — c.  De  disposition  natu- 
relle à  la  poésie. 


# 

MALHERBE.  183 

tation  et  l'art  roiit  fait  poète.  Il  luy  falloit  du 
temps  p<jur  mettre  une  pièce  en  estât  de  pa- 
joistre.  Ou^lra&a'it  fut  trois  ans  à  faire  TOde 
pour  le  prenuter  président  de  Verdun,  sur  la 
mort  de  sa  femme ,  et  que  le  Président  estoit 
remarié  avant  que  Malherbe  luy  eust  donné 
ces  vers  * . 

[Le  Roy  se  ressouvint  de  ce  que  le  cardinal 
du  Perron  luy  avoit  dit,  et  il  en  parloit  sou- 
vent à  M.  des  Yveteaux,  qui  estoit  alors  pré- 
cepteur de  M.  de  Vendosme.  M.  des  Yveteaux 
luy  offrit  plusieurs  fois  de  ie  faire  venir;  ils 
estoient  de  mesme  ville  :]  mais  le  Roy,  qui 
estoit  mesnager,  n'osoit  le  faire  de  peur  d'estre 
chargé  d'une  nouvelle  pension.  [Cela  fut  cause 
que  Malherbe  ne  fit  la  révérence  au  Roy  que 
trois  ou  quatre  ans  après  que  M.  du  Perron 
luy  en  eust  parlé;  encore  fut-ce  par  occasion. 
Malherbe  estant  venu  à  Paris  pour  ses  affaires 
particulières,  M.  des  Yveteaux  en  avertit  le 
Roy,  qui  aussytost  l'envoya  quérir.  Ce  fut  en 

1 .  Balzac  dit  en  une  de  ses  leUres  (a)  que  Malherbe 
disoit  que  quand  on  avoit  fait  cent  vers  ou  deux  feuilles 
de  prose,  il  falloit  se  reposer  dix  ans.  Il  dit  aussy  que  le 
bonliomme  baiJ3ouilla  une  deniy-rame  de  papier  pour 
corriger  une  seule  slance.  C'est  une  de  celles  de  TOde  à 
M.  de  Bellegarde;  elle  commence  ainsy  : 

'■   '■'_  '■  Comme  en  cueillant  une  guirlunde 

L'homme  est  d'autant  plus  travaillé,  etc. 

a.  A  Conrart,  liv.  II,  lett.  11  et  là. 
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l'an  1605,  comme  le  Roy  estoit  sur  le  point 
de  partir  pour  aller  en  Limosin.  Il  luy  com- 
manda de  faire  des  vers  sur  soo^oyage  ;  Mal- 
herbe en  fit,  et  les  luy  présenta  à  «on  retour. 
C'est  cette  pièce  qui  commence  ainsy  : 

O  Dieu,  dont  les  bontez  de  nos  larmes  touchées ,  etc. 

[Le  Roy  la  trouva  admirable,  et  désira  de 
le  retenir  à  son  service  ;]  mais,  par  une  espargne, 
ou  plutost  une  lézine  que  je  ne  comprens  point, 
[il  commanda  à  M.  de  Bellegarde,  alors  pre- 
mier gentilhomme  de  la  Chambre,  de  le  gar- 
der jusqu'à  ce  qu'il  Teust  mis  sur  Testât  de  ses 
pensionnaires.  M.  de  Bellegarde  luy  donna 
mille  livres  d'appointement  avec  sa  table,  et 
luy  entretint  un  laquais  et  un  cheval. 

[Ce  fut  là  que  Racan,  qui  alors  estoit  page 
de  la  chambre  sous  M.  de  Bellegarde,  et  qui 
commençoit  desjà  à  rimailler,  eut  la  connois- 
sance  de  Malherbe,]  et  en  profita  si  bien  que 
l'escolier  vaut  quasy  le  maistre. 

[A  la  mort  d'Henry  IV',  la  reyne  Marie  de 
Medicis  donna  cinq  cens  escus  de  pension  à 
Malherbe,  qui  depuis  ce  temps-là  ne  fut  plus  à 
charge  à  M.  de  Bellegarde.  Depuis,  il  a  fort 
peu  travaille,  et  on  ne  trouve  de  luy  que  les 
odes  à  la  Reyne-mere,  quelques  vers  de  ballets, 
quelques  sonnets  au  feu  Roy,  à  Monsieur  et  à 
quelques  particuliers,   avec  la   dernière  pièce 
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qu'il  fit  avant  de  mourir  ;  c'est  sur  le  siège  de 
la  Rochelle. 

[Pour  parler  de  sa  personne,  il  estoit  grand 
et  bien  fait,  et  d'une  constitution  si  excellente 
qu'on  a  dit  de  luy,  aussy  bien  que  d'Alexandre, 
que  ses  sueurs  avoient  une  odeur  agréable. 

[Sa  conversation  estoit  brusque,  il  parloit 
peu,  mais  il  ne  disoit  mot  qui  ne  portast. 
Quelquefois  mesme  il  estoit  rustre  et  incivil, 
tesmoin  ce  qu'il  fit  à  des  Portes.  Régnier  l'a  voit 
mené  disner  chez  son  oncle;  ils  trouvèrent 
qu'on  avoit  desjà  servy .  Des  Portes  le  receùt  avec 
toute  la  civilité  imaginable,  et  luy  dit  qu'il  luy 
vouloit  donner  un  exemplaire  de  ses  Pseaumes^ 
qu'il  venoit  de  faire  imprimer.  En  disant  cela, 
il  se  met  en  devoir  de  monter  à  son  cabinet 
pour  l'aller  quérir.  Malherbe  luy  dit  rustique- 
ment  qu'il  les  avoit  desjà  veûes,  que  cela  ne 
meritoit  pas  qu'il  prist  la  peine  de  remonter, 
et  que  son  potage  valloit  mieux  que  ses 
Pseaumes.  Il  ne  laissa  pas  de  disner,  mais  sans 
dire  mot,  et  après  disner  ils  se  séparèrent,  et 
ne  se  sont  pas  veûs  depuis.  Cela  le  brouilla 
avec  tous  les  amys  de  des  Portes,  et  Régnier, 
qui  estoit  son  amy,  et  qu'il  estimoit  pour  le 
genre  satyrique  à  l'esgal  des  anciens,  fit  une 
satyre  contre  luy  qui  commence  ainsy  : 
Rapin,  le  favory,  etc. 

a .  Satyre  IX . 
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Des  Portes,  Bertaut,  et  des  Yveteaiix  mesme, 
critiquèrent  tout  ce  qu*il  fit.  Il  s^en  môcquoit, 
et  dit  que  s'il  s'y  uiettoit,  il  feroit  de  leurs 
fautes  des  livres  plus  gros  que  leurs  lÎTres 
mesmes*. 

Des  Yveteaux  luy  disoit  que  c^estoit  une 
chose  desagréable  à  Toreille  que  ces  trois  syl- 
labiés  :  ma  la  pla  toutes  de  suitte,  dans  un 
vers  : 

Eufin  cette  beauté  m'a  la  place  rendue. 

«  Et  vous,  »  luy  respondit-il,  «  vous  avez 
«<  bien  mis  :  pa  ra  bla  la  flà.  '—  Moy  ?  *»  re- 
prit des  Yveteaux,  «  vous  ne  scaiiriez  me  le 
«  monstrer.  —  N'avez- vous  pas  mis^  »  répliqua 

Malherbe  : 

«  Comparable  à  la  flamme.  * 

[De  toute  cette  volée,  il  n'estimoit  que  Ber- 
taut,  encore  ne  restimoit-il  guères  ;  «Car,  » 
disoit-il,  (<  il  pleure  tousjours  :  ses  stances  sont 
«  Nihil  diW  dos(rt),  et  pour  trouver  une  pointe, 
«  il  fait  les  trois  premiers  vers  insupporlables.  >» 
Il  n'aimoit  point  du  tout  les  Grecs,  et  parti- 

1 .  Il  avoit  marqué  des  Portes,  et  disoit  qu'il  feroit  de 
ses  fautes  un  livre  plus  gros  que  toutes  ses  poésies  en- 
semble. 


a 
moind 


Allusion  aux  pourpoints  dont  le   dos  rtoit  d'une 
dre  étoffe  que  le  devant.  (Voy.  Furetière.) 


MALHERBE.  187 

culierement  il  s'estoit  déclaré  ennemy  du  gali- 
matias de  Pindare.] 

Virgile  n'avoit  pas  Thonneur  de  luy  plaire. 
Il  y  trouvoit  beaucoup  de  choses  à  redire. 
Entre  autres  ce  vers  où  il  y  a  : 

....  Euboïcis  Gumarum  allabitur  cris  (a), 

luy  sembloit  ridicule.  «  C'est,  »  disoit-il, 
«  comme  si  quelqu'un  alloit  mettre  aux  rwes 
«  françoises  de  Paris.  »  Ne  voylà-t-il  pas  une 
belle  objection  ! 

[Stace  luy  sembloit  bien  plus  beau.  Pour 
les  autres,  il  estimoit  Horace,  Juvenal,  Martial 
Ovide  et  Seneque  le  tragique. 

[Les  Italiens  ne  luy  revenoient  point;  il 
disoit  que  les  sonnets  de  Pétrarque  estoient  à 
la  grecque  (i),  aussy  bien  que  les  epigrammes 
de  Mademoiselle  de  Gournay.]  De  tous  leurs 
ouvrages  il  ne  pouvoit  souffrir  que  X  Amînte 
du  Tasse. 

[Il  faisoit,  presque  tous  les  jours  sur  le  soir, 
quelque  petite  conférence  dans  sa  chambre 
avecRacan,  Colomby,  Touvant  (c),  Maynard  et 
quelques  autres.  Un  habitant  d'Aurillac,  où 
Maynard  estoit  alors  président,  vint  une  fois 
heurter  à  la  porte  en  demandant  :  «  Monsieur 


n.  ^ueid.,  VI.  —  b.   Sans  pointe.  —  c.  Racan  dil 
du  Moustier. 
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«  le  Président  n'est-il  point  icy  ?  »  Malherbe 
se  levé  brusquement  à  son  ordinaire,  et  dit  à 
ce  monsieur  le  provincial  :  «  Quel  président 
«  demandez-vous  ?  Sçachez  qu'il  n'y  a  que  moy 
«  qui  préside  icy.  »] 

Lingendes,  qui  estoit  pourtant  assez  poly, 
ne  voulut  jamais  subir  la  censure  de  Malherbe, 
et  discit  que  ce  n'estoit  qu'un  tyran  et  qu'il 
abattoit  l'esprit  aux  gens. 

[Un  jour  Henry  IV'  luy  monstra  des  vers 
qu'on  luy  a  voit  présentez.  Ces  vers  commen- 
çoient  ainsy  : 

Tousjours  l'heur  et  Ja  gloire 
Soient  à  vostre  costé! 
De  vos  faits  la  mémoire 
Dure  à  l'Eternité  ! 

'Malherbe,  sur-le-champ  et  sans  en  lire  davan- 
tage, les  retourna  ainsy  : 

Que  Tespée  et  la  dague 
Soient  à  vostre  costé  ; 
Ne  courez  point  la  hague 
Si  vous  n'estes  hotte. 

Et  là-dessus  se  retira,  sans  en  dire  autrement 
son  avis. 

[Le  Roy  luy  monstra  une  autre  fois  la  pre- 
mière lettre  que  Monsieur  le  Dauphin,  depuis 
Louys  XII1\  luy  avoit  escritte,  et  ayant  re- 
marqué qu'il  avoit  signé  Lpys  sans  m,  il  de- 
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manda  au  Roy  si  Monsieur  le  Dauphin  avoit 
nom  Lof  s.  Le  Roy  demanda  pourquoy  :  «  Parce 
«  qu'il  signe  Loys  et  non  Louys.  »  On  envoya 
quérir  celuy  qui  monstroit  à  escrire  à  ce  jeune 
prince  |gMÉ|ay  kiive  voir  sa  faute,  et  Malherbe 
disoit^ipHPpioit  cause  que  Monsieur  le  Dau- 
phin avoit  nom  Louys, 

[Comme  les  Estats-generaux  se  tenoient  à 
Paris,  il  y  eut  une  grande  contestation  entre  le 
Clergé  et  le  Tiers-estat,  qui  donna  sujet  à  cette 
célèbre  harangue  de  M .  le  cardinal  du  Perron  (a) . 
Cette  affaire  s'eschauffant,  les  evesques  mena- 
coient  de  se  retirer  et  de  mettre  la  France  à 
rinterdict.  M.  deBellegarde  avoit  peur  d'estre 
excommunié  ;  Malherbe  luy  dit,  pour  le  con- 
soler, que  cela  luy  seroit  fort  commode,  et  que 
devenant  noir  comme  les  excommuniez,  iln'au- 
roit  pas  la  peine  de  se  peindre  la  barbe  et  les 
cheveux. 

[Une  autre  fois  il  luy  disoit  :  «  Vous  faittes 
«  bien  le  galant;  lisez-vous  encore  à  livre 
«  ouvert?  »  C'estoit  sa  façon  de  parler  pour 
<fere  :  Estre  toujours  prest  à  servir  les  dames. 
M.  de  Bellegarde  luy  dit  que  ouy.  «Mafoy,  » 
respondit-il ,  «  je  vous  envie  plus  cela  que 
«  vostre  duché  et  pairie.  » 

[Il  y  eut  gi-ande  contestation  eajire  ceux  qu'il 

a.  2  janyier  1615. 
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appelloit  du  pays  à^A-Diou-sias  (ce  sont  ceux 
de  delà  la  rivière  de  Loire)  et  ceux  de  deçà, 
qu'il  appelloit  du  pays  de  Dieu  vous  conduise^ 
pour  scavoir  s'il  falloit  dire  une  cueiUer  ou 
une  cueillere.  Le  Roy  et  M.  de.^rilegarde, 
tous  deux  du  pays  A' j4~Diou^s^Pf^Xjo\enX 
pour  cueillere,  et  disoient  que  ce  mot  estant 
féminin,  de  voit  avoir  une  terminaison  féminine. 
Le  pays  de  Dieu  cous  conduise  alleguoit,  outre 
l'usage,  que  cela  n'estoit  pas  sans  exemple,  et 
que  perdrix j  met^^  mer  et  autres,  estoient 
féminins  et  avoient  pourtant  une  terminaison 
masculine.  Le  Roy  demanda  à  Malherbe  de 
quel  avis  il  estoit.  [Malherbe]  le  renvoya  aux 
crochetteurs  du  Port-au-Foin  (a) ,  comme,  il 
avoit  accoustumé;  et  comme  le  Roy  ne  se 
tenoit  pas  bien  convaincu,  il  [luy  dit  à  peu  près 
ce  qu'on  dit  autrefois  à  un  empereur  romain  : 
«  Quelque  absolu  que  vous  soyez,  vous  ne 
«  sçauriez,  Sire ,  ny  abolir  ny  establir  un  mol, 
«  si  r  usage  ne  Tauthorise.  » 

[A  propos  de  cela,  M.   de  Bellegarde  hrpt. 
envoya  demander  un  jour  lequel  estoit  le  m<^ 
leur  de  dépensé  ou  de  dépendu.   Il  respondit 
sur-le-champ  que  dépensé  estoit  plus  françois, 
mais  que  pendû^  dépendu^  rependû^  et  tous  les 

1 .  C'est  un  mot  de  province  pour  huche, 
a.  Dans  Racan,  il  renvoyoit  ordinairement  aux  Cro- 
cheteurs,  non  dans  cette  occasion. 
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composez  de  ce  vilain  mot,  esloient  plus  pro- 
pres pour  les  Gascons. 

[Il  perdit  sa  mere  (rt)  en  won  l'an  1615,  qu'il 
estoit  âgé  de  plus  de  cinquante-huict  ans  ;  et 
comme  la  Reyne  luy  eut  fait  Thonrieur  de  luy 
envoyer  un  gentilhomme  pour  le  consoler,  il  dit 
au  gentilhomme  qu'il  ne  pouvoit  se  revancher 
de  la  bonté  que  la  Reyne  avoit  eue  pour  luy 
qu'en  priant  Dieu  que  le  Roy  pleurast  sa  mort 
aussy  vieux  qu'il  pleuroit  celle  de  sa  mère  *. 

[Un  jour,  au  Cercle  (é),  je  ne  sçay  quel  homme, 
qui  faisoit  fort  le  prude,  luy  fit  un  grand  éloge 
de  Madame  la  Marquise  de  Guercheville*  qui 

1 .  Il  estoit  fort  TÎeux  quand  sa  mère  mourut  ;  il  déli- 
béra longtemps  s*il  deyoit  en  prendre  le  dueil  :  a  Je  suis 
(f  en  propos  de  n'en  rien  faire  ;  car  regardez  le  gentil 
a  orfelin  que  je  ferois  !  »  Enfin  pourtant  il  s'habilla  de 
dueil. 

2.  La  maison  de  la  Rocbe-Guyon,  une  des  bonnes 
de  France ,  estant  tombée  en  quenouille,  Theritiere,  au 
lieu  de  se  donner  à  quelqu'un  des  grands  seigneurs  qui 
la  recherchoieut,  se  donna  à  un  gentilhomme  de  son  voi- 
sinage nommé  M.  de  Silly,  qui  prit  le  nom  de  La  Rochc- 
Guyou.  Le  filz  de  cet  homme-là  espousa  une  fille  de  la 
maison  de  Pons,  c'est  cette  madame  de  Guercheville. 
Elle  demeura  veuve  fort  jeune  avec  un  filz,  qui  estoit 
le  feu  Comte  de  La  Roche-Guyon.  Henry  IV*,  estant  à 
Mantes,  qui  est  près  de  ce  lieu,  fit  bien  des  galanteries  à  Ma- 
dame de  La  Roche-Guyon,  qui  estoit  une  belle  et  honneste 
personne.  Il  y  trouva  beaucoup  de  vertu  (voy.  les  amours 
itjilcandre)^  et,  pour  marque  d'estime,  il  la  fit  dame 
d'honneur  de  la  feue  Reyne-mere,  en  luy  disant  :  «c  Puisque 

a.  Louise  le  Valois.  —  b.  A  la  réception  de  la  Reine. 
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estoit  alors  présente,  comme  dame  d'honneur 
de  la  Reyne-mere  ;  et  après  luy*  avoir  conté 
toute  sa  vie,  et  conpime  elle  avoit  résisté  aux 
poursuittes  amoureuses  du  feu  roy,  Henry  le 
Grand,  il  conclut  son  panégyrique  par  ces 
mots  en  la  luy  monstrant  :  «  Voylà,  Monsieiu", 
«  ce  qu'a  fait  la  vertu.  »  Malherbe,  sans  hé- 
siter, luy  monstra  la  connestable  de  L'Esdi- 
guieres,  qui  estoit  assise  auprès  de  la  Reyne, 
et  luy  dit  :  «  Voylà,  Monsieur,  ce  qu'a  fait 
«  le  vice.  >» 

[Sa  façon  de  corriger  son  valet  estoit  plai- 
sante. Il  luy  donnoit  dix  sols  par  jour,  c'estoit 
honnestement  en  ce  temps-là,  et  vingt  escus 
de  gages  ;  et  quand  ce  valet  l' avoit  fasché,  il 
luy  faisoit  une  remonstrance  en  ces  termes  : 
«  Mon  amy,  quand  on  offense  son  maistre,  on 
«  offense  Dieu;  et  quand  on  offense  Dieu,  il 
«<  faut,  pour  en  obtenir  le  pardon,  jeusner  et 
«  donner  Taumosne.  G  estpourquoy  jeretien- 
«  dray   cinq  sous  de  vostre   despense  que  je 

a  vous  avez  esté  dame  d'honneur,  vous  la  serez.»  Entre 
deux,  cette  dame  avoit  espousé  M.  de  Liancourt  (a), 
premier  escuyer  de  la  Petite  escurie,  et  par  pruderie  elle 
se  fit  appeller  Madame  de  Guercheville,  à  cause  qu'on 
appelloit  alors  Madame  de  Beaufort  Madame  de  Lian- 
court. Le  Comte  de  La  Roche-Guyon  mort  sans  enfans, 
M.  de  Liancourt,  en  donnant  le  surplus  en  argent,  eut 
la  terre  de  la  Roche-Guyon  pour  les  conventions  matri- 
moniales de  sa  mère. 

a.  Ch.  du  Plessis- Liancourt. 
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«  donneray  aux  pauvres  à  vostre  intention, 
«  pour  Texpiation  de  vos  péchez.  >» 

[Tout  son  contentement  estoit  d'entrete- 
nir ses  amys  particuliers  ,  comme  Racan  , 
Colomby,  Yvrande  et  autres,  du  mespris  qu'il 
faisoit  de  toutes  les  choses  qu'on  estimoit  le 
plus  dans  le  monde.  Il  disoit  souvent  à  Ra- 
can, qui  est  de  la  maison  de  Bueil,  que  c'es- 
toit  une  folie  de  se  vanter  d'estre  d'une 
ancienne  noblesse;  que  plus  elle  estoit  an- 
cienne, plus  elle  estoit  douteuse;  et  qu'il  ne 
falloit  qu'une  femme  lascive  pour  pervertir  le 
sang  de  Charlemagne  et  de  saint  Louys  ;  que 
tel  qui  se  pensoit  issu  de  ces  grands  héros, 
estoit  peut-estre  venu  d'un  valet  de  chambre 
ou  d'un  violon*. 

[Il  ne  s'espargnoit  pas  luy-mesme  en  l'art 

où  il   excelloit,   et  disoit  souvent  à  Racan  : 

«  Voyez- vous,  mon  cher  monsieur,  si  nos  vers 

«  vivent  après  nous,  toute  la  gloire  que  nous 

,  «  pouvons  en  espérer,   c'est  qu'on   dira  que 

1 .  A  rhostel  de  Rambouillet,  on  amena  un  jour,  je  ne 
sçay  quel  homme  qui  disloquoit  tout  le  corps  aux  gens 
et  les  remettoit  sans  leur  faire  mal.  On  Tesprouva  sur 
un  laquais.  Malherbe,  qui  y  estoit,  yoyant  cela  luy  dit  : 
c  Demettez-moy  le  coude.  9  II  ne  sentit  point  de  mal  ; 
après  il  se  le  fit  remettre  aussy  sans  douleur,  ce  Cepen- 
c  dant,  »  dit-il,  a  si  cet  homme  fust  mort,  tandis  que 
«  j'avois  comme  cela  le  coude  desmy,  ou  auroit  crié  au 
c  Curieux  impertinent.  » 
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«  nous  avons  esté  deux  excellens  arrangeurs  de 
«  syllabes,  et  que  nous  avons  esté  tous  deux 
«  bien  fous  de  passer  toute  nosti^e  vie  à  un 
«  exercice  si  peu  utile  et  au  public  et  à  nous, 
«  au  lieu  de  remployer  à  nous  donner  du  bon 
«  temps,  et  à  penser  à  Testablissement  de  nostre 
«  fortune.  » 

[Il  avoit  un  grand  mespris  pour  tous  les 
hommes  en  gênerai,  et  il  disoit,  après  avoir 
conté  en  trois  mots  la  mort  d'Abel  :  «  Ne 
«  voylà-t-il  pas  un  beau  début  ?  Ils  ne  sont  que 
«  trois  ou  quatre  au  monde,  et  ils  s'entretuent 
«  desjà;  après  cela,  que  pouvoit  espérer  Dieu 
«  des  hommes ,  pour  se  donner  tant  de  peine 
i<  à  les  conserver?  » 

[Il  parloit  fort  ingénument  de  toutes  choses  ; 
il  ne  faisoit  pas  grand  cas  des  sciences,  princi- 
palement de  celles  qui  ne  servent  qu'à  la  vo- 
lupté, au  nombre  desquelles  il  mettoitla  poésie. 
Et  comme  unjourun  faiseur  de  vers  (a)  seplai- 
gnoit  à  luy  qu'il  n'y  avoit  de  recompense  que  . 
pour  ceux  qui  servoient  le  Roy  dans  ses  ar- 
mées et  dans  les  affaires  d'importance,  et  que 
l'on  estoit  trop  cruel  pour  ceux  qui  excelloient 
dans  les  belles-lettres,  Malherbe  luy  respondit 
que  c' estoit  une  sottise  de  faire  le  mestier  de 
rimeur,  pour  en  espérer  autre  recompense  que 

a,  Bordier,  chez  Jlacan, 
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son  clivertissement  ;  et  qu^un  bon  poëte  n'estoit 
pas  plus  utile  à  TEstat  qu'un  bon  joueur  de 
quilles. 

[Pendant  la  prison  de  Monsieur  le  Prince, 
le  lendemain  que  Madame  la  Princesse,  sa 
femme,  fut  accouchée  de  deux  enfans  morts, 
pour  avoir  esté  incommodée  de  la  fumée  qu'il 
faisoit  daps  sa  chambre  au  bois  de  Vincennes, 
il  trouva  un  conseiller  de  province  de  ses  amys 
en  une  grande  tristesse  chez  M.  le  garde  des 
sceaux  du  Vair.  «  Qu'avez-vous  ?  »  luy  dit- 
il.  —  «  Les  gens  de  bien,  »  luy  dit  cet  homme, 
«  pourroient-ils  avoir  de  la  joie  après  qu'on 
«  vient  de  perdre  deux  princes  du  sang?  » 
Malherbe  luy  repartit  :  «  Monsieur,  Monsieur, 
«  cela  ne  doit  point  vous  affliger  :  ne  vous 
«  souciez  que  de  bien  servir,  vous  ne  man- 
«  querez  jamais  de  maistre.  >»] 

Allant  disner  chez  un  homme  qui  l'en  avoit 
prié,  il  trouva  à  la  porte  de  cet  homme  un  va- 
let qui  avoit  des  gants  dans  ses  mains  ;  il  estoit 
onze  heures.  «  Qui  estes-vous,  mon  amy?  » 
luy  dit-il.  —  «  Je  suis  le  cuisinier.  Monsieur. 
«  —  Vertu  Dieu  !  »  reprit-il  en  se  retirant 
bien  viste,  «  que  je  ne  disne  pas  chez  un 
«  homme  dont  le  cuisinier,  à  onze  heures  (a),  a 
«  des  gants  dans  ses  mains  !  » 

a .  On  dinoit  alors  à  midi . 
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Estant  allé  avec  feu  du  Moustier  et  Racan 
aux  Chartreux  pour  voir  un  certain  père  Cha- 
zerey,  on  ne  voulut  leur  permettre  de  luy  par- 
ler qu'ils  n'eussent  dit  chacun  un  Pater;  après, 
le  Père  vint  et  s'excusa  de  ne  pouvoir  les 
entretenir.  «  Faittes-moy  donc  rendre  mon 
«  Pater ^  >»  dit  Malherbe. 

Racan  le  trouva  une  fois  qui  comptoit  cin- 
quante sols.  Il  mettoit  dix,  dix  et  cinq,  et  après 
dix,  dix  et  cinq.  «  Pourquoy  cela  ?  >»  dit  Ra- 
can. —  «  C'est,  >»  respondit-il,  «  que  j'avois 
«  dans  ma  teste  cette  stance  : 

Que  d'espines,  Amour,  etc. 

«  où  il  y  a  deux  grands  vers  et  un  demy-vers, 
«  puis  deux  grands  vers  et  un  demy-vers.  » 

Chez  M.  de  Bellegarde  on  servit  un  jour 
un  faisan  avec  la  teste,  la  queue  et  les  aisles  ; 
il  les  prit  et  les  jetta  dans  le  feu.  Le  Maistre- 
d'hostel  luy  dit  :  «  Mais  on  le  prendra 
«<  pour  un  chapon.  —  Eh  bien  !  mort-dieu  !  » 
respondit  Malherbe,  «  mettez-y  donc  un  escri- 
«  teau  et  non  pas  toutes  ces  viédazerîes^.  >» 

[Un  de  ses  nepveux  le  vint  voir  une  fois, 


1 .  Une  fuis  il  osta  les  chesnels  du  feu.  C'estoient  des 
chesnets  qui  representoient  de  gros  satyres  barbus  : 
c  Mortdieu  !  »  dit-il,  «  ces  gros  bougres  se  chauffent 
tt  tout  à  leur  aise,  tandis  que  je  meurs  de  froid.  » 
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après  avoir  esté  neuf  ans  au  collège.  Il  luy  voulut 
faire  expliquer  quelques  vers  d'Ovide,  à  quoy 
ce  garçon  se  trouvoit  bien  empesché.  Après  l'a- 
voir laissé  asnoner  un  gros  quart  d'heure, 
Malherbe  luy  dit  :  «  Mon  nepveu,  croyez- 
«  moy,  soyez  vaillant  ;  vous  ne  valez  rien  à 
«  autre  chose.  >» 

[Un  gentilhomme  de  ses  parens  estoit  fort 
chargé  d'enfans  ;  Malherbe  l'en  plaignoit,  l'au- 
tre luy  dit  qti'il  ne  pouvoit  avoir  trop  d'enfans, 
pourveû  qu'ils  fussent  gens  de  bien.  «  Je  ne 
«  suis  point  de  cet  avis,  »  respondit  nostre 
poète,  «  et  j'aime  mieux  manger  un  chapon 
«  avec  un  voleur  qu'avec  trente  capucins.  >» 

Le  lendemain  de  la  mort  du  mareschal 
d'Ancre,  il  dit  à  Madame  de  Bellegarde,  qu'il 
trouva  allant  à  la  messe  :  «  Hé  quoy,  Madame, 
«  a-t-on  encore  quelque  chose  à  demander  à 
«  Dieu,  après  qu'il  a  délivré  la  France  du  ma- 
«  reschal  d'Ancre  ?  »  ] 

Une  année  que  la  Chandeleur  (a)  avoit  esté 
un  vendredy,  Malherbe  faisoit  grillade  le  len- 
demain, entre  sept  et  huict,  d'un  reste  de  gi- 
got de  mouton  qu'il  avoit  gardé  du  jeudy.  Ra- 
can  entre  et  luy  dit  :  «  Quoy  î  Monsieur,  vous 
«  mangez  de  la  viande,  et  Nostre-Dame  n'est 
«  plus  en  couche  !  —  Vous  vous  mocquez,  >» 

a,  La  Purification  de  la  Sainte-Vierge. 
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dit  Malherbe,  «  les  daines  ne  se  lèvent  pas  si 
«  matin  (a),  » 

[b)  Il  alloit  fort  souvent  chez  Madame  des 
Loges  * .  Un  jour,  ayant  trouvé  sur  sa  table  le 
gros  livre  de  M.  du  Moulin  contre  le  car- 
dinal du  Perron,  et  l'enthousiasme  l'avant 
pris  à  la  seule  lecture  du  tiltre,  il  demande  une 
plume  et  du  papier,  et  escrit  ces  vers  : 

Quoique  l'auteur  de  ce  gros  livre 

Semble  n'avoir  rien  ignoré, 

Le  meilleur  est  tousjours  de  suivre 

Le  prosne  de  nostre  curé. 

Toutes  ces  doctiines  nouvelles 

Ne  plaisent  qu'aux  folles  cervelles  ; 

Pour  moy,  comme  une  humble  brebis, 

Sous  la  houlette  je  me  range  : 

Jl  n'est  permis  d'aimer  le  change 

Qu'en  fait  de  femmes  et  d'habits. 

Madame  des  Loges  ayant  lii  ces  vers,  pi- 
quée d'honneur  et  de  zèle,  prit  la  mesme 
plume,  et  de  Vautre  costé  escrivit  ces  autres 
vers  : 

C'est  vous  dont  l'audace  nouvelle 
A  rejette  l'antiquité. 
Et  du  Moulin  ne  vous  rappelle 
Qu'à  ce  que  vous  avez  quitte. 

i .  Plus  bas,  Historielte, 

a.  On  ne  fait  plus  gras  le  samedy,  après  la  Purili- 
cation.  —  /^  Balzac,  Entr.  xxxvii. 
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ê       Vous  aimez  mieux  croire  à  la  mode  : 
C'est  bien  la  foy  la  pins  commode 
Pour  ceux  que  le  monde  a  charmez. 
Les  femmes  y  sont  vos  idoles  ; 
Mais  à  grand  tort  vous  les  aimez , 
Vous  qui  n'avez  que  des  paroles. 

[Il  lie  traitta  guères  mieux  ]M.  de  Me- 
ziriac*  que  des  Portes.  Car  un  jour  que  cet 
honneste  kpmme  luy  apporta  une  traduction 
qu^il  ttipisât  faitte  de  l'Arithmétique  de  Dio- 
phànte  j  autheur  grec  ,  avec  des  commen- 
taires, quelques-uns  de  leurs  amys  communs 
se  mirent  à  louer  ce  travail,  en  présence  de 
l'autheur,  et  à  dire  qu'il  seroit  fort  utile  aa 
public.  Malherbe  leur  demanda  seulement 
s'il  feroit  amender  le  pain  et  le  vin  ?]  Il  ap- 
pelloit  M.  de  Meziriac  (a),  M,  de  Miseriac, 
[Il  en  respondit  presque  autant  à  un  gentil- 
homme huguenot,  et  luy  dit,  pour  toute  ré- 
plique à  toute  la  controverse  qu'il  avoit 
débitée  :  «  Diltes-moy,  Monsieur,  boiroit-on 
«  de  meilleur  vin  à  la  Rochelle  et  vivroit-on 
«  de  meilleur  blé  qu'à  Paris  ^  ?  >»] 

\ .  Voy.  V Histoire  de  fj4cadimie, 

2.  Un  président  de  Provence  avoit  mis  une  meschanto 
devise  sur  sa  clieminée,  et  croyant  avoir  fait  merveilles, 
il  dit  à  Malherbe  :  «t  Que  vous  en  semble?  —  Il  ne  fal- 

a.  Gaspard  Bachet  de  Mezinac,  de  TAcadémie  fran- 
co ise  . 
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Il  dit  à  un  homme  qui  luy  monstra  un  mes- 
chant  poème  où  il  y  ayoit  pour  tiltre  :  poème  au 
ROT,  qu'il  n'y  aToit  qu'à  adjouster  :  pour  se 
torcher  le  c... 

Quand  il  soupoit  de  jour(a),  il  faisoit  fermer 
les  fenestres  et  allumer  de  la  chandelle.  «  Au- 
«  trement,  »  disoit41,  «  c'est  disner  deux 
«  fois.  » 

[  Quelqu'un  luy  dit  que  M.  Irj§^|^  avoit 
trouvé  le  secret  d'entendre  Tfc- ' 
nique,  et  qu'il  y  avoit  fait  le 
«  Je  m'en  vais  tout  à  cette  heure,  »  respondit 
Malherbe,  «  tous  en  faire  le  Credo.  »  Et  à 
l'instant  il  prononça  une  douzaine  de  mots 
barbares,  et  adjousta  :  «  Je  tous  soutiens  que 
«  voylà  le  Credo  en  langue  punique.  Qui  est- 
«  ce  qui  pourra  me  dire  le  contraire  ?  » 

[Il  ayoit  un  frère  aisné  (A)  avec  lequel  il  a 
tousjours  esté  en  procez;  et  comme  quelqu'un 
luy  disoit  :  «  Des  procez  entre  des  personnes 
«  si  proches  î  Jésus  !  que  cela  est  de  mauTaîs 
«  exemple  î   —  Et  aTec  qui  voulez-vous  que 

c  loity  »  respondit  Malherbe,  a  qne  la  mettre  ud  peu  plus 
«  bas.  »  —  Dans  le  feu. 

lise  mettoit  en  colère  contre  les  gueux  qui  luy  disoient  : 
c  Mon  noble  gentilhomme;  »  et  disoit  en  grondant  : 
a  Si  je  suis  gentilhomme,  je  suis  noble.  )» 

a  •  On  soupoit  alors  à  huit  heures .  —  b.  Ëleazar  de 
Malherbe. 


MALHEBBE.  201 

«  j'en  aye  ?  avec  les  Turcs  et  les  Moscovites  ? 
«  je  n'ay  rien  à  partager  avec  eux.  » 

On  hiy  disoit  qu'il  n'avoit  pas  suivy  dans  un 
pseaume  le  sens  de  David  :  «  Je  croybien,  »  dit-il  ; 
«  suis-je  le  valet  de  David  ?  J'ay  bien  fi^t  parler 
«  le  bonhomme  autrement  qu'il  n'avoit  fait.  » 

[Un  jour  il  dit  des  vers  à  Racan,  et  après  il 
luy  en  demanda  son  avis.  Racan  s'en  excusa, 
luy  disant  :  «  Je  ne  les  ay  pas  bien  entendus, 
«  vous  en  avez  mangé  la  moitié.  »  Cela  le  pi- 
qua, et  i||j^spondit  en  colère  :  Mortdieu  !  si 
«  vous  nie  faschez,  je  les  mangeray  tout  en- 
te tiers.  Ils  sont  à  moy,  puisque  je  les  ay  faits, 
«  j'en  puis  faire  ce  qu'il  me  plaira.  »] 

Il  n'estoit  pas  tousjours  si  fascheux,  et  il  a 
dit  de  luy-mesme  qu'il  estoit  de  Balbut  en 
Balbutie,  G'estoit  le  plus  mauvais  recitateur 
du  monde  (a).  Il  gastoit  ses  beaux  vers  en  les 
prononçant  ;  outre  qu'on  ne  l'entendoit  pres- 
que point,  à  cause  de  l'empeschement  de  sa 
langue  et  de  l'obscurité  de  sa  voix  :  avec  cela, 
il  crachoit  au  moins  six  fois  en  disant  une 
stance  de  quatre  vers.  C'est  pourquoy  le  cava- 
lier Marin  disoit  qu'il  n'avoit  jamais  veû 
d'homme  plus  humide  ny  de  poëte  plus  sec. 
A  cause  de  sa  crachotterie,  il  se  mettoit  tous- 
jours  auprès  de  la  cheminée. 

a.  Voy.  Balzac. 
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Il  disoit  à  M.  Chapelain ,  qui  luy  deman- 
doit  conseil  sur  la  manière  d'escrire  qu'il 
falloit  suivre  :  «  Lisez  les  livres  imprimez,  et 
«  ne  dites  rien  de  ce  qu'ils  disent.  » 

Ce  mçsme  M,  Chapelain  le  trouva  un  jour 
sur  un  lict  de  repos  qui  chantoit  : 

D'où  venez-vous,  Jeanne  ? 
Jeanne,  d'où  venez....  ? 

et  ne  se  leva  point  qu'il  n'eust  achevé  :  «  J'ai- 
«  merois  mieux,  »  luy  dit-il,  «  avpk  fait  cela 
«c  que  toutes  les  œuvres  de  Ronsard^^  Racan 
dit  qu'il  luy  a  oùy  dire  la  mesme  chose  d'une 
chanson  où  il  y  a  à  la  fin  : 

Que  me  dounerez-vous  ? 
Je  feray  l'endormie. 

[Il  a  voit  effacé  plus  de  la  moitié  de  son 
Ronsard,  et  en  coltoit  les  raisons  à  la  marge. 
Un  jour  Racan,  Colomby,  Yvrande  et  autres  de 
ses  amys,  le  feuillettoient  sur  sa  table,  et  Racan 
luy  demanda  s'il  approuvoit  ce  qu'il  n'avoit 
point  effacé.  «  Pas  plus  que  le  reste,  »  dit-il. 
Cela  donna  sujet  à  la  compagnie,  et  entre  au- 
tres à  Colomby,  de  luy  dire  qu'après  sa  mort 
ceux  qui  rencontrer  oient  ce  livre  croiroient 
qu'il  avoit  trouvé  bon  tout  ce  qu'il  n'avoit 
point  rayé.  «  Vous  avez  raison,  >»  respondit 
Malherbe.  Et  sur  l'heure  il  acheva  d'effacer  le 
reste. 
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[Il  estoit  mal  meublé  et  logeoit  d'ordinaire 
en  chambre  garnie ,  où  il  n'avoit  que  sept  ou 
huict  chaises  de  paille  ;  et  comme  il  estoit  fort 
visité  de  ceux  qui  aimoient  les  belles-lettres, 
quand  les  chaises  estoient  toutes  occupées ,  il 
fermoit  sa  porte  par  dedans ,  et  si  quelqu'un 
heurtoit  il  luy  crioit  :  «  Attendez,  il  n'y  a  plus 
«  de  chaises,  »  disant  qu'il  valoit  mieux  ne 
point  les  recevoir  que  de  les  laisser  debout.] 

Il  a  tousjours  esté  fort  addonné  aux  femmes, 
et  se  vantoit  en  conversation  de  ses  bonnes 
fortunes  et  des  merveilles  qu'il  y  avoit  faittes. — 
Il  se  vantoit  d'avoir  sué  trois  fois  la  vérole, 
comme  un  autre  se  vanteroit  d'avoir  gaigné 
trois  batailles,  et  faisoit  assez  plaisamment  le 
récit  du  voyage  qu'il  fit  à  Nantes  pour  aller 
trouver  ua  bopme  qui  guerissoit  de  cette  ma- 
ladie dans  une  chaise  ;  sans  doute,  c'estoit  avec 
des  parfums.  Par  son  crédit  il  se  fit  céder  cette 
chaise  par  un  autre  qui  l'avoit  desjà  retenue  ; 
et  il  escrivoit  qu'il  avoit  gaigné  une  chaise  à 
Nantes  où  il  n'y  avoit  pourtant  pas  d'Université. 
On  Tappelloit  chez  M.  de  BeWegarde^J^Mere 
Luxure.  *  -^H: 

Jl  disoit  qu'il  se  connoissoit  en  deux  choses, 
en  musique  et  en  gants.  Voyez  le  grand  rap- 
port qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  ! 

[Dans  ses  Heures  il  avoit  effacé  des  Litanies 
tous  les  noms  des  saints  et  des  saintes,  et  disoit 
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qu'il  sufBsoit  de  dire  :  Omnes  sancti  et  sanctse^ 
Deum  orale  pro  nobis, 

[Un  soir,  qu'il  se  retiroit,  après  souper ,  de 
chez  M.  de  Bellegarde  avec  son  homme  qui 
luy  poitoit  le  flambeau,  il  rencontra  M.  de 
Saint-Paul,  gentilhomme  de  condition,  parent 
de  M.  de  Bellegarde,  qui  le  vouloit  entretenir 
de  quelque  nouvelle  de  peu  d'importance.  Il 
luy  coupa  court  en  luy  disant  :  «  Adieu,  Mon- 
«  sieur,  adieu,  vous  me  faittes  icy  brusler  pour 
«  cinq  sols  de  flambeau,  et  ce  que  vous  me 
«  dittes  ne  vaut  pas  un  carolus  (a).  »> 

[Le  feu  arche vesque  de  Rouen  ^  l'avoit  prié 
à  disner  pour  le  mener  après  au  sermon  qu'il 
devoit  faire  en  une  église  proche  de  chez  luy. 
Aussytost  que  Malherbe  eut  disné,  il  s'endor- 
mit dans  une  chaise ,  et  comme  FArchevesque 
le  pensa  resveiller  pour  le  mener  au  sermon  : 
«  Hé  !  je  vous  prie,  »  dit-il,  «  dispensez-m'en; 
«  je  dormiray  bien  sans  cela.  » 

[Un  jour ,  entrant  dans  Fhostel  de  Sens ,  il 
trouva  dans  la  salle  deux  hommes  qui,  dispu- 
tant 4*ui^,  coup  de  trictrac,  se  donnoient  tous 
40i|tX:'au  diable,  qu'ils  avoient  gaigné.  Au  lieu 
de  les  saluer,  il  ne  fit  que  dire  :  «  Viens,  Diable, 
«  viens  viste,  tu  ne  scaurois  faillir,  il  y  en  a  l'un 
«  ou  l'autre  à  toy.  »»] 

\.  De  Harlay.  Voy.  plus  bas,  Historiette, 
a.  Dix  deniers. 
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Quand  les  pauvres  luy  disoient  qu'ils  prie- 
roient  Dieu  pour  luy,  il  leur  respondoit  «  qu'il 
«  ne  croyoit  pas  qu'ils  eussent  grand  crédit 
«  auprès  de  Dieu ,  veii  le  pitoyable  estât  où  il 
«  les  laissoit,  et  qu'il  eust  mieux  aimé  que 
«  M.  de  Luynes  ou  M.  le  Surintendant  luy  eust 
«  fait  cette  promesse.  » 

[Un  jour  qu'il  faisoit  grand  fîoid ,  il  ne  se 
contenta  pas  de  se  bien  garnir  de  chemisettes  (a) , 
il  estendit  encore  sur  sa  fenestre  trois  ou  quatre 
aulnes  de  frise  verte,  en  disant  :  «  Je  pense 
«  qu'il  est  avi&è  ce  froid  que  je  n'ay  plus  de 
c<  quoy  faire  des  chemisettes.  Je  luy  montreray 
«  bien  que  sy  *.  >» 

[En  ce  mesme  hyver,  il  avoit  une  telle  quan- 
tité de  bas ,  presque  tous  noirs,  que  pour  n'en 
pas  mettre  plus  à  une  jambe  qu'à  Tautre  ^  à 
mesure  qu'il  mettoit  im  bas  il  mettait  un  jetton  , 
dans  uneescuelle.  Racan  luy  conseilla  démettre  \ 
une  lettre  de  soye  de  couleur  à  t-hucun  de  ses 
bas,  et  de  les  chausser  par  ordre  alphabétique. 
Il  le  (it,  et  le  lendemain  il  dit  à  Racan:  «  J'en 
«  ay  dans  YL  (c),  »  pour  dire  qu'il  avoit  autant 
de  paires  de  bas  qu'il  y  avoit  de  lettres  jusqu'à 

i .  Tout  Testé  il  ayoit  de  la  pane  (^),  mais  il  ne  por- 
toit  pas  trop  régulièrement  son  manteau  sur  les  deux 
espaules. 

a.  Gilets  de  laine  ou  de  flanelle.  —  ^.  Cest-à-dire un 
manteau  doublé  de  panne.  —  e,  Jnsques  à  PL.  (Racan,) 

I  12 
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celle-là.]  Chez  Madame  des  Loges,  il  monstra 
un  jour  quatorze  que  (a) chemises,  chemisettes, 
ou  doublures. 

[Il  disoit,  à  propos  de  cela,  que  Dieu  n'avoit 
fait  le  froid  que  pour  les  pauvres  ou  pour  les 
sots,  et  que  ceux  qui  avoient  le  moyen  de  se 
bien  chauffer  et  de  se  bien  vcstir  ne  dévoient 
point  souffrir  le  froid. 

[Quand  on  luy  parloit  d'affiaires  d^Estat,  il 
avoit  tousjours  ce  mot  à  la  bouche  qu'il  a  mis 
dans  l'Epistrç  liminaire  de  Tite-Live,  addressée 
à  M.  de  Luynes ,  qu'il  ne  faut  point  se  mesler 
de  la  conduitte  d'un  vaisseau  ou  l'on  n'est  que 
simple  passager.] 

Une  fois,   estant  malade ,  il  envoya  quérir 
Thçvenin,  l'oculiste,  qui  estoit  à  M.  de  Belle- 
fr^fféé'..  Thevenin  luy  proposa  de  faire  venir 
yr:îffflkèlqiœ,m  et  luy  ayant  nommé  M.  Ro- 

•^:^^Jip:  «iYcttlà  un  plaisant  R^^^  !  »  dit  Malherbe, 
«::jenéyeux  point  de  cet  homme-là. —  Hé  bien  ! 
«  voulez-vous  M.  Guenebaut.î* — Non,  c'est  un 
«  nom  de  chien-courant  :  Guenebaut  !  to  !  to  ! 
«  Guenebaut! — Voulez-vous  donc  M. d'Acier? 
«  —  Encore  moins,  il  est  plus  dur  que  le  fer. 
«  —  Il  faut  donc  M.  Provin?»  Il  y  consentit. 
M.  Morant,  trezorier  de  FEspargne,  qui  es- 
toit  de  Caen ,  promit  à  Malherbe  et  à  un  gen- 

a.  Soit, 
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tilhomme  de  ses  amys,  qui  estoit  aussy  de  Gaen, 
de  leur  faire  loucher  à  chacun  quatre  cens 
livres  pour  je  ne  sçay  quoy ,  et  en  cela  il  leur 
faisoit  une  grande  grâce.  Il  les  convia  mesme 
à  disner.  Malherbe  n'y  vouloit  point  aller,  s'il 
ne  leur  envoyoit  son  carrosse.  Enfin  le  gentil- 
homme Ty  fit  aller  à  cheval.  Après  disné,  on 
leur  compte  leur  argent.  En  revenant,  il  prend 
une  vision  à  Malherbe  d'achepter  un  coffre- 
fort.  «  Et  pourquoy?  »  ditFautre.  —  «  Pour 
«  serrer  mon  argent.  —  Et  il  coustera  la  moitié 
«  de  votre  argent  !  —  «  N'importe,  »  dit-il, 
«  deux  cens  livres  sont  autant,  à  moy  (a),  que 
«  mille  à  un  autre.  »  Et  il  fallut  hiy  aller 
achepler  un  coffre-fort. 

Patris  *  le  trouva  uue  fois  à  table  :  «  Monsieur,  » 
luy  dit-il,  «  j'ay  tousjours  eu  de  quoy  disner, 
«  mais  jamais  de  quoy  laisser  rien  au  plat.» 

[Il  donna  pourtant  un  jour  à  disner  à  six  de 
ses  amys  (6).  Tout  le  festin  ne  fut  que  de  sept 
chapons  bouillis,  à  chacun  le  sien  ;  disant  qu'il 
les  aimoit  tous  egallement ,  et  ne  vouloit  estre 
obligé  de  servir  à  l'un  la  cuisse  et  à  l'autre 
l'aisle.] 

Pour  aborder  M.  de  La  Vieuville,  surinten- 

1.  Patris  est  gentilhomme.  Il  est  de  Caen;  mais  ori^ji- 
naire  de  Languedoc. 

a.  Pour  moy.  —  b.  FoiiqiieroUes ,  la  Mazure,  Cou- 
lomby,Patri8,Yvrande  et  Racan. 
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dant  des  Finances,  et  luy  rendre  grâces  du  quel- 
que chose,  il  s'avisa  d'une  belle  précaution.  Dez 
qu'on  disoit  à  cet  homme  :  Monsieur^  je  cous,.,. 
il  croyoit  qu'on  alloit  adjouster  demande^  et  il 
ne  vouloit  plus  escouter.  Malherbe  y  alla,  et 
luy  dit  :  «  Monsieur,  remercier  je  vous  viens.  » 

Retournons  à  sa  poésie.  11  luy  arrivoit  quel- 
quefois de  mettre  une  pensée  en  plusieurs  lieux 
differens,  et  il  vouloit  qu'on  le  trouvast  bon  : 
«Car,  »  dîsoit-il,  «  ne  puis-je  pas  mettre  sur 
«  mon  buffet  im  tableau  qui  aura  esté  sur  ma 
«  cheminée?  »  Mais  Racan  luy  disoit  que  ce 
portrait  n^estoit  jamais  qu'en  un  lieu  à  la  fois, 
et  que  cette  mesme  pensée  demeuroit  en 
mesme  temps  en  diverses  pièces. 

On  luy  demanda  une  fois  pourquoy  il  ne  fai- 
soit  point  d'elegies  :  «  Parce  que  je  fais  des 
«  Odes,  «  dit-il,  «<  et  qu'on  doit  croire  que  qui 
«  saute  bien  pourra  bien  marcher.  » 

[Il  s'opiniastra  fort  longtemps  à  faire  des 
sonnets  irreguliers  * .  Colomby  n'en  voulut  ja- 
mais faire,  et  ne  les  pouvoit  approuver.  Racan 
en  fit  un  ou  deux,  mais  il  s'en  ennuya  bien- 
tost;  et  cpnime  il  disoit  à  Malherbe  que  ce 
n'estoit  pas  un  sonnet,  si  on  n'observoit  les 
règles  du  Sonnet:  «  Eh  bien,  »  luy  dit  Mal- 

i .  Dont  les  deux  quatrains  ne  sont  pas  de  mesmes 
rimes. 
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herbe ,  «  si  ce  n'est  pas  un  sonnet ,  c'est  une 
«  sonnette  {a).  »  Enfin  il  les  quitta  comme  les 
autres,  quand  on  ne  l'en  pressa  plus,  et  de 
tous  ses  disciples  il  n'y  a  eu  que  Maynard  qui 
ayt  continué  à  en  faire. 

[Il  avoit  aversion  pour  les  fictions  poétiques, 
si  ce  n'estoit  dans  un  poëme  épique;  et  en 
lisant  à  Henry  IV  une  elegie  de  Régnier,  où  il 
feint  que  la  France  s'enleva  en  l'air  pour  par- 
ler à  Jupiter  et  se  plaindre  du  misérable  estât 
où  elle  estoit  pendant  la  Ligue,  il  demandoit  à 
Régnier  en  quel  temps  cela  estoit  arrivé  ?  qu'il 
avoit  demeuré  tousjours  en  France  depuis  cin- 
quante ans ,  et  qu'il  ne  s'estoit  point  aperceù 
qu'elle  se  ftist  enlevée  hors  de  sa  place. 

[Un  jour  que  M.  de  Termes  reprenoit  Racan 
d'un  vers  qu'il  a  changé  depuis,  où  il  y  avoit, 
parlant  de  la  vie  d'un  homme  des   champs  : 

Le  labeur  de  ses  bras  rend  sa  maison  prospère  ; 

Racan  luy  respondit  que  Malherbe  avoit  bien 
dit: 

Oh!  que  la  fortune  prospère*,  etc. 

Malherbe,  qui  estoitpresent:  «  Eh  bien,  mort- 
«  dieu  !  si  je  fais  un  pet  (i),  en  voulea-vous  faire 
«  un  autre?  »] 

i .  Cfluy  de  Malherbe  est  mieux, 
a.  c  Ce  sont  des  vers.  >  (Racan.)  —  b,  t  Une  sot- 
tise. »  (Racan.) 
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A  un  homme  qui  luy  vint  monstrer  des  ana- 
grammes, il  le  pria,  pour  se  mocquer  de  luy, 
de  luy  en  faire  pour  un  de  ses  amys  qui  s'ap- 
pelle Oddo  (VO. 

Quand  on  luy  monstroit  des  vers  où  il  y 
avoit  des  mots  qui  ne  servoient  qu'à  la  mesiu'e 
ou  à  la  rime ,  il  disoit  que  c^estoit  une  bride 
de  cheval  attachée  avec  une  aiguillette. 

[Un  homme  de  la  robe  de  fort  bonne  condi- 
tion luy  apporta  d'assez  fichus  vers  qu'il  avoit 
faits  à  la  louange  d'une  dame,  et  luy  dit,  avant 
que  de  les  luy  lire,  que  des  considérations  l'a- 
voient  obligé  à  les  faire.  Malherbe  les  lut  d'un 
air  fort  chagrin,  et  luy  dit  :  «  Avez-vous  esté 
«  condamné  à  est  je  pendu,  ou  à  faire  ces  vers.^* 
«  car,  à  moins  que  de  cela,  on  ne  vous  le  sçau- 
«  roit  pardonner.  »] 

Il  se  prenoit  pour  le  maistre  de  tous  les 
autres,  et  avec  raison.  Balzac,  dont  il  faisoit 
grand  cas  et  dont  il  disoit  :  «  Ce  jeune  homme 
«  ira  plus  loin  pour  la  prose  que  personne  n'a 
«  encore  esté  en  France,  »  luy  apporta  le  son- 
net de  Voilure  pour  Uranie^  sur  lequel  on  a 
tant  escrit  depuis.  Il  s'estonna  qu'un  aventu- 
rier, ce  sont  ses  propres  termes,  qui  n' avoit 
point  esté  nourry  sous  sa  discipline,  qui  n'avoit 
point  pris  attache  ny  ordre  de  luy,  eust  fait 
un  si  grand  progrez  dans  un  pays  dont  il  disoit 
qu'il  avoit  la  clef. 


MALHERBE.  211 

Il  ne  vouloit  point  que  Ton  fist  des  vers  dans 
une  langue  estrangere,  et  disoit  que  nous  n'en- 
tendions point  la  finesse  d'une  langue  qui  ne 
nous  estoit  point  naturelle  ;  et,  à  ce  propos, 
pour  se  venger  de  ceux  qui  faisoient  des  vers 
latins,  il  disoit  que  si  Virgile  et  Horace  reve- 
noient  au  monde,  ils  donneroient  le  fouet  à 
Bourbon  et  à  Sirmond  *. 

Quand  il  eut  fait  cette  chanson  qui  com- 
mence : 

Cette  Anne  si  belle,  etc. 

qui  est  une  chanson  pitoyable,  Bautru  la  re- 
Htlurna  ainsy  : 

Ce  divin  Malherbe, 
Cet  esprit  parfait, 
Donnez-luy  de  Therbe  : 
IN'a-t-il  pas  bien  fait  ? 

Pour  s'excuser,  il  disoit,  tantost  qu'on  l'a- 
voit  trop  pressé,  tantost  que  c' estoit  pour  les 
empescher  de  luy  demander  sans  cesse  des 
vers  pour  des  récits  de  ballet;  puis  qu'il  les 
falloit  ainsy  pour  s'accommoder  à  l'air  ;  et  il 
enrageoit  de  n'avoir  pas  une  bonne  raison  à 
dire. 

1 .  Il  escrivoit  h  Madame  d  *Auchy  (a)  sous  le  nom  de 
Caliste,  et  il  mettoit  au  bas  qu'il  luy  baisoit  les  piez.  Les 
rieurs  disoient  que  c'estoit  à  cause  qu'elle  portoit  le  nom 
d'un  pape. 

a,  \oy.  VHùtoriette  suiyanie. 
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On  a  aussy  retourné  ces  couplets  où  il  y  a  â 
la  reprise  : 

Cela  se  peut  facilement, 

et  puis 

Cela  ne  se  peut  nullement, 

mais  c'estoient  des  couplets  que  M.  de  Belle- 
garde  avoit  faits,  et  que  Malherbe  avoit  seu- 
lement raccommodez.  La  parodie  en  est  plai- 
sante; elle  est  dans  le  Cabinet  satirique^. 

[Il  avouoit  pour  ses  escoliers  Racan,  May- 
nard,  Touvant  et  Colomby*.  Il  en  jugeoit 
diversement,  et  disoit  en  termes  généraux, 
Touvant  faisoit  bien  des  vers,  sans  dire 
quoy  il  excelloit  ;  que  Colomby  avoit  beaucoup 
d'esprit,  mais  qu'il  n'avoit  point  de  génie  pour 
la  poésie;  que  Maynard  estoit  celuy  de  tous 
qui  faisoit  le  mieux  des  vers,  mais  qu'il  n'avoit 
point  de  force,  et  qu'il  s' estoit  addonné  à  Un 
genre  de  poésie,  voulant  dire  l'epigramme, 
auquel  il  n'estoit  pas  propre,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  assez  de  pointe  d'esprit;  pour  Racan,  qu'il 
avoit  de  la  force,  mais  qu'il  ne  travailloit  pas 
assez  ses  vers;  que  bien  souvent,  pour  mettre 
une  bonne  pensée,  il  prenoit  de  trop  gi^andes, 
licences,  et  que  de  ces  deux  derniers  on  en  fe- 
roit  un  grand  poète. 

\  .  C'est  Bertelot  qui  l'a  faitte. 

2.  Ces  deux  derniers  ne  sont  pas  grand*chose. 


MALHERBE.  213 

[Il  disoit  à  Racaii  qu'il  estoit  hérétique  eu 
poésie.  Il  le  blasmoit  de  rimer  indifféremment 
aux  terminaisons  en  ant  et  en  ent^  en  uncc  et 
en  ence.  Il  vouloit  qu'on  rimast  pour  les  yeux 
aussy  bien  que  pour  les  oreilles.  Il  le  reprenoit 
de  rimer  le  simple  et  le  composé,  comme  temps 
et  printemps^  jour  et  séjour;  il  ne  vouloit  pas 
qu'on  rimast  les  mots  qui  avoient  quelque  con- 
venance, ou  qui  estoient  opposez,  comme  mon- 
tagne et  campagne  * ,  offense  et  défense^  père  et 
mere^  toy  et  moy  ;  il  ne  vouloit  pas  non -plus 
qu'on  rimast  les  mots  dérivez  d'un  mesme  mot, 
comme  admettre ,  commettre  ^  promettre  y  qui 
viennent  tous  de  mettre;  ny  les  noms  propres 
les  uns  avec  les  autres,  comme  Thessalie  et 
Italie^  Castille  et  Bastille^  Alexandre  et  L/- 
sandre;  et  sur  la  fin  il  estoit  devenu  si  scrupu- 
leux en  ses  rimes,  qu'il  avoit  mesme  de  la  peine 
à  souffrir  qu'on  rimast  les  verbes  en  er  qui 
avoient  tant  soit  peu  de  convenance,  comme 
abandonner^  ordonner^  pardonner;  et  disoit 
qu'ils  venoient  tous  trois  de  donner,  La  raison 
qu'il  en  rendoit  est  qu'on  trouvoit  de  plus 
beaux  vers  en  rapprochant  les  mots  esloignez, 
qu'en  rimant  ceux  qui  avoient  de  la  conve- 
nance, parce  que  ces  derniers  n'avoient  pres- 
que qu'une  mesme  signification.  Il  s'estudioit 

1.  U  Ta  rimé  luy-mcsnio. 
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fort  à  chercher  des  rimes  rares  et  stériles,  sur 
la  créance  qu'il  avoit  qu'elles  luy  faisoient  trou- 
ver des  pensées  nouvelles,  outre  qu'il  disoit  que 
cela  sentoit  un  grand  poète  de  tenter  les  rimes 
qui  n'a  voient  point  esté  rimées.  Il  ne  vouloit 
point  qu'on  rimast  sur  bonheur  ny  malheur^ ^ 
parce  que  les  Parisiens  n'en  prononcent  que 
r«,  comme  s'il  y  avoit  bonhur^  malhur^^  et  de 
le  rimer  à  honneur  il  le  trouvoit  trop  proche. 
Il  defendoit  de  rimer  à  flame^  parce  qu'il 
l'escrivoit  et  le  prononçoit  avec  deux  m, 
flamme^  et  le  faîsoit  long  en  le  prononçant, 
de  sorte  qu'il  ne  le  pouvoit  rimer  qu'avec 
eoigramme,  ^ 

[Il  reprenoit  Racan  de  rimer  quils  ont  eu 
avec  i^ertu  ou  battu^  parce,  disoit-il,  qu'on 
prononçoit  à  Paris  le  mot  eu  en  deux  syl- 
labes * . 

[Au  commencement  que  Malherbe  vint  à  la 
Cour,  qui  fut  en  1605,  comme  nous  avons  dit, 
il  n'observoit  pas  encore  de  faire  une  p.iuse  au 
troisiesme  vers  des  stances  de  six,]  comme  il 
se  peut  voir  dans  celles  qu'il  fit  pour  le  Roy 
allant  en  Limosin,  où  il  y  en  a  deux  ou  trois 
où  le  sens  va  jusqu'au  quatriesme  vers,  et  aussy 

1 .  Il  faut  entendre  cela  principalement  pour  les  sun- 
netsoù  il  faut  quatre  rimes. 

2.  Mescliante  raison. 

3 .  Pire  raison . 
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en  cette  stance  du  pseaume  Domine,    Deus 
noster  {a)  : 


Sytost  que  le  besoing  excite  son  désir,      ''^^' 
Qu'est-ce  qu'en  la  largesse  il  ne  trouve  à  choisir  ? 
Et  par  ton  mandement,  l'air,  la  mer  et  la  terre 

N'entretiennent-ils  pas 
Une  secrelte  loy  de  se  faire  la  guerre , 
A  qui  de  plus  de  mets  fournira  ses  repas? 

[Il  demeura  presque  tousjours  en  cette  espèce 
de  négligence  durant  4a  vie  d'Henry  IV*,  comme 
il  se  voit  encore  dans  une  des  pièces  qu'il  fit 
pour  luy,  loi'squ'il  estoit  amoureux  de  Madame 
la  Princesse. 

Que  n'estes-vous  lassées, 
0  mes  tristes  pensées,  etc....] 

Mais  à  une  autre  pièce  qu'il  fit  pour  ce 
prince  amoureux,  il  a  observé  exactement  de 
finir  le  sens  au  troisiesme  vers  ;  c'est  : 

Que  d'espines.  Amour,  etc. 

[Le  premier  qui  s' apercent  que  cette  obser- 
vation estoit  nécessaire  aux  stances  de  six,  ce 
fut  Maynard,  et  c'est  peut-estre  la  raison  pour- 
quoy  Malherbe  Testimoit  l'homme  de  France 
qui  faisoit  le  mieux  les  vers.  D'abord  Racaii, 
qui  jouoit  un  peu  du  luth  et  aimoit  la  musique, 

a,  Liv.  I.  0(1.  1. 
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se  rendit,  en  faveur  des  musiciens  qui  ne  pou- 
voient  faire  leur  reprise  aux  stances  de  six, 
s'il  n'y  Avoit  un  arrest  au  troisiesme  vers;  mais 
quand  Malherbe  et  Maynard  voulurent  qu'aux 
stances  de  dix  on  en  6st  encore  un  au  septiesme 
vers,  il  s'y  opposa  et  ne  l'a  presque  jamais 
observé.  Sa  raison  estoit  que  ces  stances  ne  se 
chantent  presque  jamais,  et  que,  quand  elles 
se  chanteroient,  on  ne  les  chanteroit  point  en 
trois  reprises;  c'est  pourquoy  il  sufïiroit  d'en 
faire  une  au  quatriesme. 

[Malherbe  vouloit  que  les  Elégies  eussent  un 
sens  parfait  de  quatre  vers  en  quatre  vers, 
mesme  de  deux  en  deux,  s'il  se  pouvoit;  à 
quoy  jamais  Racan  ne  s'est  accordé. 

[Il  ne  vouloit  pas  que  Ton  nombrast  en 
vers  avec  ces  nombres  vagues  de  cent  et  de 
mille,  comme  mille^  ou  cent  tourmens^  et  di- 
soit  assez  plaisamment,  quand  il  voyoit  cent  : 
«  Peutestre  n'y  en  avoit-il  que  quatre-vingt- 
«  dix  et  neuf.  »  Mais  il  disoit  qu'il  y  avoit  de 
la  grâce  à  nombrer  nécessairement,  comme  en 
ce  vers  de  Racan  : 

Vieilles  forests  de  trois  siècles  âgées. 

C'est  encore  une  des  censures  à  quoy  Racan 
ne  se  pouvoit  rendre,  et  néantmoins  il  n'a  osé 
He  faire  que  depuis  la  mort  de  Malherbe.] 

A  propos  de  nombre,  quand  quelqu'un  di- 
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soit  :  «  Il  a  les  fièvres,  »  il  demandoit  aussy- 
tost  :  «  Combien  en  a-t-il  de  fièvres  ?  » 

[Il  se  mocquoit  de  ceux  qui  disoient  qu'il  y 
avoit  du  nombre  en  la  prose,  et  il  disoit  que 
de  faire  des  périodes  nombreuses,  c'estoit 
faire  des  vers  en  prose.  Cela  a  fait  croire  à 
quelques-uns  que  la  traduction  des  Epistres  de 
Seneque  n'estoit  point  de  luy,  parce  qu'il  y  a 
quelque  nombre  dans  les  périodes.] 

On  voit  par  une  de  ses  lettres  que  c'estoit  un 
amoureux  un  peu  rude.  Il  a  avoué  à  Ma- 
dame de  Rambouillet  qu'ayant  eu  soupçon 
que  la  Vicomtesse  d'Auchy  (c'est  Caliste  dans 
ses  OEuvres)  aimoit  un  autre  autheur ,  et 
l'ayant  trouvée  seule  sur  son  lict,  il  luy  prit  les 
deux  mains  d'une  des  siennes,  et  de  l'autre 
la  souffletta  jusqu'à  la  faire  crier  au  secours. 
Puis  quand  il  vit  que  le  monde  venoit,  il  s'as- 
sit comme  si  de  rien  n'estoit.  Depuis  il  luy  en 
demanda  pardon. 

Racan,  de  qui  j'ay  eu  la  plus  grande  part  de 
ces  mémoires,  dit  que  sur  les  vieux  jours  de 
Malherbe,  [s' entretenant  avec  luy  du  dessein 
qu'ils  avoient  de  choisir  quelque  dame  de  mé- 
rite et  de  qualité  pour  estre  le  sujet  de  leurs  vers* , 

1 .  Racan  a  aimé  Madame  de  Moret,  sa  parente  ;  car 
on  voit  dans  ses  vers  qu'il  parle  de  cet  œil  qu'elle  perdit 
ou  qu'elle  feignit  d'avoir  perdu.  Voy.  VHist,  de  Madame 
de  Moret. 

I  13 


218  LES    HISTORIETTES. 

Malherbe  nomma  Madame  la  Marquise  de 
Rambouillet,  et  luy  Madame  de  Termes,  qui 
estoit  alors  veuve.  Il  se  trouva  que  toutes 
deux  avoient  nom  Catherine,  Tune  Catherine 
de  Vivonne,  et  l'autre  Catherine  Chabot.  Le 
plaisir  que  prit  Malherbe  en  cette  conversa- 
tion luy  fit  venir  l'envie  d'en  faire  une  eglo- 
gue  ou  entretien  de  bergers,  sous  les  noms 
de  Melibée  pour  luy  et  d'Arcan  pour  Racan. 
11  luy  en  a  recité  plus  de  quarante  vers. 
Cependant  on  n'en  a  rien  trouve  parmi  ses 
papiers. 

[Le  jour  mesme  qu'il  fit  le  dessein  de  cette 
eglogue,  craignant  que  ce  nom  d'Artenice  (a), 
s'il  servoit  pour  deux  personnes,  ne  fist  de  la 
confusion  dans  cette  pièce,  il  passa  toute  l'a- 
près-disuée  avec  Racan  à  retourner  ce  nom- 
là.  Ils  ne  trouvèrent  que  Arteiiice^  Eracinte 
et  Carintée,  Le  premier  fut  jugé  le  plus  beau  ; 
mais  Racan  s'en  estant  servy  dans  la  pastorale 
qu'il  fit  peu  de  temps  après,  Malherbe  laissa 
les  deux  autres  et  prit  Rodante.] 

Madame  de  Rambouillet  dit  qu'elle  n'a  ja- 
mais ouy  parler  de  Bodante^  mais  qu'un  jour 
Malherbe  luy  dit  :  «  Ah  !  Madame,  si  vous 
«  estiez  femme  à  faire  faire  des  vers ,  j'ay 
«  trouvé  le  plus  beau  nom  du  monde  en  re- 

a.  Il  faudroit  :  Catherine, 
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«  tournant  le  vostre.  »  Elle  adjouste  que  quel- 
que temps  après  il  luy  dit  qu'il  estoit  fort  en 
.^4^1ere  contre^J^can,  qui  luy  avoit  volé  ce  beau 
"nom,  et  qu'il  vouloit  faire  une  pièce  qui  com- 
menceroit  ainsy  : 

Celle  pour  qui  je  fis  le  beau  nom  d'Artenice, 

afin  qu'on  sceust  que  c'estoit  luy  qui  l'avoit 
trouvé  dans  ses  lettres.  Elle  dit  que  dans  cette 
petite  elegie  qui  commence  : 

Et  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant 

Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  du  couchant,  etc. 

Malherbe  vouloit  parler  d'elle ,  quand  il  dit  : 

Cette  jeune  bergère  à  qui  les  Destinées 
Sembloient  avoir  donné  mes  dernières  années,  etc. 

Elle  m'a  asseuié  que  ce  sont  les  seuls  vere 
qu'il  ayt  faits  pour  elle. 

Elle  m'a  conté  que  Malherbe  ne  l'ayant  pas 
trouvée,  s' estoit  amusé  un  jour  à  causer  chez 
elle  avec  une  fille,  et  qu'on  tira  par  hazard  un 
coup  de  mousquet  dont  la  balle  passa  entre 
luy  et  cette  demoiselle.  Le  lendemain ,  il 
revint  voir  Madame  de  Rambouillet  ,  et 
comme  elle  luy  faisoit  quelque  civilité  sur 
cet  accident  :  «  Je  voudrois,  »  luy  dit-il, 
«  avoir  esté  tué  de  ce  coup.  Je  suis  vieux,  j'ay 
«  assez  vescu  ;  et  puis  on  m'eust  peut-estre  fait 


220  LES    HISTORIETTES. 

«  l'honneur  de  croire  que  M.  de  Rambouillet 
«  Tauroit  fait  faire.  » 

[m.  de  Racan  soutient  pdWbmt  que  c'e^ 
pour  elle  que  Malherbe  fit  cette  chanson  : 

Chère  beauté,  que  mon  ame  ravie,  etc. 

et  cette  autre ,  où  Boisset  mit  un  air  : 

Ils  s'en  vont  ces  rois  de  ma  vie , 
Ces  yeux,  ces  beaux  yeux,  etc. 

Racan ,  qui  avoit  trente-quatre  ans  moins  que 
Malherbe ,  changea  son  amour  poétique  en  une 
véritable  et  légitime  amour.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  Malherbe  de  luy  escrire  une  lettre  où  il  y 
avoit  des  vers  qui  sont  ceux  où  il  est  parlé  de 
Madame  de  Rambouillet,  pour  le  divertir  de 
cette  passion,  parce  qu'il  avoit  appris  que 
Madame  de  Termes  se  laissoit  cajoUer  par  le 
président  Vigne,  qu'elle  a  espousé  depuis  (a).  Et 
quand  il  sceût  que  Racan  estoit  résolu  de  se 
marier  en  son  pays  du  Maine,  il  le  manda 
aussytost  à  Madame  de  Termes,  par  une  lettre 
qui  est  imprimée.] 

Environ  en  ce  temps-là ,  son  filz  fut  assassiné 
à  Aix,  où  il  estoit  conseiller.  Malherbe  ne  vou- 
loit  pas  qu'il  le  fust;  cela  luy  hcmbloit  indigne 
de  luy.  Il  ne  s'y  résolut  qu'après  qu'on  lay  eust 

a.  Ou  Fîgner.  Voy.  plus  haut,  Hist,  de  M.  de  Termes. 
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représenté  que  M.  de  Foix,  nomme  à  l'arche- 
vesché  de  Thoulouse ,  estolt  bien  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  luy  qui  estoit  allié  de 
toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe. 
Voicy  comme  ce  pauvre  garçon  fut  tué.  Deux 
hommes  d'Aix  ayant  querelle  prirent  la  cam- 
pagne; leurs  amys  coururent  après;  les  deux 
partis  se  rencontrèrent  en  une  hostellerie; 
chascun  parla  à  l'avantage  de  son  ,amy.  Le  filz 
de  Malherbe  estoit  insolent,  les  autres  ne  le 
purent  souffrir,  ils  se  jetterent  dessus  et  le 
tiierent.  Celuy  qu'on  en  accusoit  s'appelloit 
Piles.  Il  n'estoit  pas  seul  sur  Malherbe ,  les 
autres  V  aidèrent  à  le  despescher.  Or  on  soup- 
çonnolC  celuy  pour  qui  Piles  estoit ,  d'estre  de 
race  de  juifs ,  c'est  ce  que  veut  dire  Malherbe 
en  un  sonnet  qu'il  a  fait  sur  la  mort  de  son 
filz  *.  Ce  sonnet  n'est  pas  imprimé. 

(a)  On  luy  parla  d'accommodement,  et  un 
conseiller  de  Provence,  son  amy  particulier, 
luy  porta  paroles  de  dix  mille  escus  ;  il  en  re- 
jetta  la  proposition.  Depuis,  ses  amys  luy  firent 
considérer  que  la  vengeance  qu'il  desiroit  estoit 
apparemment  impossible,  à  cause  du  crédit  de 
sa  partie ,  et  qu'il  ne  devoit  pas  refuser  cette 


1 .  Piles  est  Fortia,  et  les  Fortias  passent  pour  estre 
venus  de  Juifs . 

a.  Dans  Balzac.  £nt.  xxwii. 
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légère  satisfaction  qu'on  luy  presentoit.  «  Hé 
«  bien  !  »  dit-il ,  «  je  suivray  votre  conseil ,  je 
«  prendray  de  l'argent  puisqu'on  m'y  force  ; 
«  mais  je  proteste  que  je  n'en  garderay  pas 
«  un  testou  pour  moy,  j'employeray  le  tout  à 
«  faire  bastir  un  mausolée  à  mon  filz.  »  Il  usa 
du  mot  de  mausolée^  au  lieu  de  celuy  de  tom- 
beau ,  et  fit  le  poète  partout. 

Depuis,  ce  traitté  n'ayant  pas  réussy,  [il  alla 
exprès  au  siège  de  la  Rochelle  en  demander 
justice  au  Roy,  dont  n'ayant  pas  eu  toute  la 
satisfaction  qu'il  esperoit,  il  disoit  tout  haut  à 
Nestré  («),  dans  la  cour  du  logis  où  le  Roy  lo- 
gcoit,  qu'il  vouloit  demander  le  combat  contre 
M.  de  Piles.  Des  capitaines  aux  Gardes  et 
autres  gens  qui  estoient  là  sousrioient  de  le 
voir  à  cet  âge-là  parler  d'aller  sur  le  pré,  et 
Racan ,  qui  y  estoit  et  commandoit  la  compa- 
gnie des  gendarmes  du  mareschal  d'Effiat, 
comme  sou  amy,  le  voulut  tirer  à  part  pour  luy 
dire  qu'on  se  mocquoit  de  luy,  et  qu'il  estoit 
ridicule  à  Tâge  de  soixante-treize  ans  de  se 
vouloir  battre  contre  un  homme  de  vingt-cinq 
ans  ;  mais  Malherbe  l'interrompant ,  luy  dit 
brusquement  :  «  C'est  pour  cela  que  je  le  fais. 
«  Je  hazarde  un  sol  contre  une  pistolle.  »] 

Le  bonhomme  gaigna  à  ce  voyage  le  mal 

a.  Près  de  la  Rochelle. 
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dont  il  mourut  à  son  retour  à  Paris,  un  peu 
devant  la  prise  de  la  Rochelle. 

Il  n'estoit  pas  autrement  persuadé  de  l'autre 
vie ,  et  disoit  quand  on  luy  parloit  de  Tenfer 
ou  du  paradis  :  «  J'ay  vescu  comme  les  autres, 
a  je  veux  mourir  comme  les  autres,  et  aller  où 
«  vont  les  autres.  » 

[On  eut  bien  de  la  peine  à  le  résoudre  à  se 
confesser;  il  disoit  pour  ses  raisons  qu'il  n'a- 
voit  accoustumé  de  se  confesser  qu'à  Pasques. 
Il  observoit  pourtant  assez  régulièrement  les 
commaudemens  de  l'Eglise ,  et  ne  mangea  de 
la  viande,  ce  samedy  d'après  la  Chandeleur, 
que  par  mesgarde  ;  mesme  il  demandoit  d'or- 
dinaire permission  d'en  manger  quand  il  en 
avoit  besoing,  et  alloit  à  la  messe  toutes  les 
festes  et  les  dimanches.  Il  parloit  tousjours  de 
Dieu  et  des  choses  saintes  avec  respect,  et  un 
de  ses  amys  luy  fit  un  jour  avouer  en  présence 
de  Racan,  qu'il  avoit  une  fois  fait  vœu,  durant 
la  maladie  de  sa  femme,  d'aller,  si  elle  en  re- 
venoit,  d'Aix  à  la  Sainte-Baume  à  pie  et  teste 
nue.  Néantmoins  il  luy  eschappolt  quelquefois 
de  dire  que  la  religion  du  prince  estoit  la  reli- 
gion des  honnestes  gens. 

[Yvrande  *  acheva  de  le  résoudre  à  se  con- 


\.  Vu  de  SCS  disciples,  gcntiUionime  breton;  nourry 
page  de  la  Grande  escurie.ç, 
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itsaer  et  a  coammnkr.  en  Iiit  dkant  :  «  Tous 
r  arez  UMSfMsr^  fah  proiiessîcMi  de  mre  oonune 
y  iti  antre».  —  Que  Tcut  dire  ceU  ?  »  haj  dît 
Malherbe.  —  <  Ce«t.  »  fair  respondit  YTrande, 
<  qœ  qoand  ks  autres  meurent,  ils  se  con- 
«  feséent.  coanoanient,  et  reooirent  les  antres 
r  «acremen^  de  l'Egliâe.  >  Malherbe  aToûa 
(fOLÎl  aToît  raiion .  et  eoroja  quérir  le  Ticaire 
de  Saint-Germain-rAuxerrois,  qui  l'assista  jus- 
qu'à la  mort. 

On  dit  qu'une  heure  avant  que  de  mourir, 
il  se  nesreilla  conmie  en  sursaut  d*un  grand 
assoupiâàement ,  pour  reprendre  son  hostesse , 
qui  luy  serroit  de  garde,  d'un  mot  qui  n'es- 
toit  pas  bien  françois  à  son  gré  ;  et  comme  son 
confesseur  luy  en  Toulut  faire  reprimende,  il 
luy  dit  qu'il  n'a  voit  pu  s'en  enipescher,  et  qu'il 
avoit  voulu  jusqu^à  la  mort  maintenir  la  pureté 
de  la  langue  françoise.^ 
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Gonflans. 


(Charlotte  des  Ursins,  vicomtesse  d'Ochjr^  morte 
le  3  janvier  1646.) 

jA  Vicomtesse  d'Aucliy  estoit  de  la 
^maison  des  Ursins,  mais  non  de  la 
i  branche  du  Marquis  de  Tresnel  (a). 
*  Son  mary  estoit  de  la  maison  de 
Cette  femme  se  pouvoit  vanter 
qu'en  tous  âges  elle  avoit  fait  bien  des  sottises. 
D'abord  elle  se  mit  en  teste  de  passer  pour 
belle,  et  de  se  fourrer  bien  avant  dans  la  Cour. 
L'un  et  l'autre  luy  réussit  assez  mal,  car  elle 
n'avoit  rien  de  beau  que  la  gorge  et  le  tour  du 
visage.  Elle  avoit  un  teint  de  malade,  et  ses 
yeux  furent  tous] ours  les  moins  brillans  et  les 
moins  clairvoyans  du  monde  *.  Je  diray  en 
passant,  à  propos  de  cela,  que  sur  ses  vieux 
jours  elle  disoit,  pour  foire  accroyre  aux  gens 
qu'elle  voyoit  fort  bien  :  «  J'ay  fait  venir  The- 

\.  Il  y  a  des  vers  de  Malherbe  pour  elle,  où  il  dit  : 
Amour  est  dans  ses  yeux,  il  y  trempe  ses  dards. 

Madame  de  Rambouillet  disoit  qu'il  avoit  raison,  car 
ses  yeuxpleuroient  presque  tousjours,  et  l'Amour  y  pou- 
voit trouver  de  quoy  tremper  ses  dards  tout  à  son  aise. 

a,  Voy.  ci-dessus,  Htst   de  Henry  IVe. 
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«  venin  ,  il  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  à 
«  mes  yeux.  »  Thevenin  disoit  vray,  car  elle 
n'estoit  plus  bonne  qu'à  envoyer  aux  Quinze- 
Vingts.  En  rescompense ,  elle  estoit  tousj ours 
fort  jMTopre  (a)  et  fort  parée.  Pour  la  Cour,  on 
s'y  mocqua  tousjours  d'elle.  Son  mary  ne 
laissa  pas  d'en  prendre  du  soupçon ,  car  une 
jeune  femme  trouve  facilement  des  gidans , 
et  une  vicomtesse  n'en  chomme  pas  à  Paris.  Il 
la  meine  donc  à  la  campagne  et  l'y  tint  durant 
dix  ans  comme  prisonnière;  et  s*il  eust  vescu 
davantage  (i),  elle  y  fust  demeurée  davantage 
aussy,  car  il  avoil  bonne  intention  de  la  tenir 
là  toute  sa  vie.  Voyez  quelle  délivrance  ! 

La  voylà  en  pleine  liberté  encore  jeu&fiî 
Comme  elle  estoit  fort  vaine,  tous  lesauteinïS^ 
et  principalement  les  poètes  estoient  receôs  à 
lui  en  conter.  Linge ndes  fit  des  vers  sur  sa 
voix  :  mais  il  ne  faut  prendre  cela  que  poéti- 
quement, car  elle  n'a  jamais  eu  la  réputation 
de  bien  chanter.  Malherbe,  nouvellement  ar- 
rivé à  la  Cour,  comme  le  maistre  de  tous,  estoit 
le  mieux  avec  elle.  J'ay  dit  dans  son  Histo- 
riette [c)  comment  il  la  traitta  un  jour,  et  comme 
il  se  raccommoda  avec  elle.  Après  ces  dix  ans 
de  prison  et  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  ne 


fl.  Comme  on  dit  aujotir/f  hui  :  h'ien   mise,  élégante. - 
^.11  mourut  le  19  juin  1627. —c.  Voy.  page  217. 


LA     VICOMTESSE     d'auCHY.  227 

trouvez-vous  pas  que  c'estoit  avec  grand  raison 
que  quand  elle  parloit  du  temps  d'Henry  IV*, 
elle  disoit  :  Tayouy  dire?  Non  contente  d'estre 
chantée  par  les  autres ,  elle  voulut  se  chanter 
elle-mesme ,  et  passer  dans  les  siècles  à  venir 
pour  une  personne  sçavante.  En  ce  beau  des- 
sein, elle  achepte  d'un  docteur  en  théologie, 
nommé  Maucors ,  des  homélies  sur  les  epistpes 
de  saint  Paul ,  qu'elle  fit  imprimer  soigneuse- 
ment avec  son  portrait.  Elle  en  eut  tant  de 
joie  qu'elle  donna  presque  tous  les  exemplaires 
pour  rien  au  Libraire,  qui  y  trouva  fort  bien 
son  compte,  car  la  nouveauté  de  voir  une 
dame  de  la  Cour  commenter  le  plus  obscur  des 
apostres,  faisoit  que  tout  le  monde  acheptoit  ce 
livre.  Un  jour  Gombaud,  par  plaisir,  luy  de- 
manda comment  elle  avoit  entendu  un  passage 
de  saint  Paul  qu'il  luy  disoit  :  «  Hé  !  »  respon- 
dit-elle ,  «  cela  y  est-il  ?  » 

Quand  le  père  Campanelle  («)  vint  à  Paris*, 
elle  fit  tant  que  ce  père  fut  quelques  jours  chez 
elle  à  Saint-Cloud ,  et  cela  parce  que  c'estoit 
un  homme  de  grande  réputation.  Cependant 
elle  ne  Tentendoit  point;  peut-cstre  s'imagi- 
uoit-elle  l'entendre,  car,  à  cause  que  sa  maison 
estoit  originaire  d'Italie,  elle  croyoit  en  devoir 
enteiulre  la  langue,  et  sur  ce  fondement  elle 

1 .  Avant  la  guerre  dcclarcf . 
a.  En  I63i. 
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alloit  au  sermon  italien.  Jamais  personne  n'a 
esté  si  avide  de  lectures  de  comédies,  de 
lettres,  de  harangues,  de  discours,  de  sermons 
mesme,  quoyque  ce  soit  tout  ce  qu'on  peut  que 
de  les  entendre  dans  la  Chaire.  Elle  prestoit 
son  logis  avec  un  extresme  plaisir  pour  de 
telles  assemblées.  Enfin ,  pour  s'en  donner  au 
coçur  joie  et  se  rassasier  de  ces  viandes  creuses, 
elle  s'avisa  de  faire  une  certaine  académie,  où 
tour  à  tour  chacun  liroit  quelque  ouvrage.  Au 
commencement  c'estoit  une  vraie  cohue  *.  J'y 
fus  une  fois  par  curiosité.  Pagan,  parent  de 
M.  de  Luynes,  y  lut  une  harangue  où,  voulant 
s'excuser  sur  ce  qu'il  s'estoit  plus  addonné  aux 
armes  qu'aux  lettres,  il  parla  comme  auroit  fait 
feu  César,  et  traitta  fort  les  autres  de  haut  en 
bas.  Habert  l'aisné,  l'advocat  au  Conseil,  dit 
assez  plaisamment  :  «  Cet  homme  a  déclaré 
«  qu'il  ne  sçavoit  point  de  latin,  je  trouve 
«  pourtant  qu'il  n'a  pas  trop  mal  traduit  le 
«  miles  gloriosus  de  Plaute.  »  Or  le  bon,  c'est 
qu'on  disoit  que  Pagan  n'avoit  pas  fait  cette 
harangue,  et  que  c'estoit  un  nommé  Montelon, 
pelit-filz  du  Garde  des  sceaux.  Cet  homme 
estoit  un  des  plus  grands  galimatias  du  monde. 
Le  cardinal  de  Retz  m'a  pourtant  dit,  mais  je 

\ ,  L'abbé  de  Cerisy,  pour  contrecarrer  Boisrobert,  fit 
cette  académie,  croyant  qu'elle  subsisteroit  comme  celle 
du  Cardinal. 
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ne  m'en  fie  guères  à  luy,  que  l'ayant  trouvé  en 
Avignon,  Tannée  de  la  naissance  du  Roy  (1638), 
il  luy  monstra  bon  nombre  de  belles  lettres  à 
toute  la  Cour  sur  la  naissance  de  M.  le  Dau- 
phin, qu'il  avoit  faittespour  M.  le  Vice-legat(a). 
Ce  Moutelon  estoit  ruiné  et  s'estoit  retiré  là 
pour  y  estudier  l'art  militaire.  Il  disoit  qu'avant 
qu'il  fust  trois  mois ,  il  seroit  le  plus  grand  ca- 
pitaine du  monde  en  théorie.  Il  n'alla  à  l'ar- 
mée pourtant  qu'au  siège  d'Arras,  où  il  fut 
tué  (b)  ;  il  avoit  plus  de  quarante  ans. 

Pagan,  quoyqu'on  l'ayt  accusé  de  s'estre 
fait  faire  sa  harangue ,  a  fait  un  livre.  Il  est  vray 
que  c'est  un  livre  de  cavalier,  car  il  s'appelle  : 
Les  Fortifications  du  comte  de  Pagan ,  qu'il  a 
dédié  à  don  Hugues  de  Pagan ,  duc  de  Terra- 
iiove  au  royaume  de  Naples  ;  il  se  dit  de  cette 
maison-là.  Au  bout  de  chaque  livre  il  y  a,  à  la 
manière  de  Tlmcydide  :  Fin  du  premier  livre 
(par exemple)  des  Fortifications  du  comte  de 
Pagan  ^  et  bien  des  couronnes  de  comte  aux 
vignettes  et  partout.  L'abbé  d'Aubignac,  qui  a 
tousjours  de  la  bile  de  reste,  entreprit  à  la  pre- 
mière assemblée  le  pauvre  Pagan,  car  il  ha- 
rangua contre  les  orgueilleux;  et  pour  le  desi- 
gner, il  disoit  en  un  endroit  qu'il  falloit  avoir 


a,   Cest-à'dire    au   nom   de    M.    le   Vice-légat.    — 
h.  En  1640. 
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deux  bons  yeux  * ,  car  Pagan  estoit  borgne ,  et 
depuis  il  est  devenu  aveugle  ;  i\  avoit  perdu  cet 
œil  aux  guerres  de  M.  de  Rohan(rt).  Il  fallut  y 
mettre  le  holà,  car  les  gens  s'eschaufToienl 
desjà  dans  leur  harnois. 

Il  y  avoit  plus  d'un  comte  pour  rire  à  cette 
vénérable  académie.  Le  Comte  de  Brusion ,  le 
bonhomme^,  qui  estoit  un  comte  pour  rire  en 
la  manière  la  plus  desavantageuse ,  car  ce  n'es- 
toil;  pas  manque  de  qualité,  se  mit  aussy  à 
haranguer  à  son  tour,  et  ayant  trouvé  Mardo- 
chée  en  son  chemin ,  il  descrivit  si  prolixement 
la  broderie  du  hoqueton  du  herault  qui  alloit 
devant  luy,  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de  choses 
dans  le  bouclier  d'Achille.  C'est  de  luy  qu'à  la 
guerre  de  Lorraine  on  fit  un  couplet*  quidisoit  : 

Ce  grand  foudre  de  guerre 
Le  Comte  de  Brusion, 
Estoit  comme  un  tonnerre, 
Avec  son  bataillon 
Composé  de  cinq  hommes 
Et  de  quatre  tambours  ; 
Criant  :  Hélas  !  nous  sommes 
A  la  fin  de  nos  jours  ! 

i,  L'Abbé  luy-mesme  en  avoit  deux  fort  meschans,  et 
enfin  il  est  devenu  quasy  aveugle. 

3.  Il  estoit  introducteur  des  Ambassadeurs. 

3.  Sur  Tair  :  Bibjr^  tout  est  freiaiire  —  ia  duché  de 
Milan. 

a.  En  1622;  devant  Monlaub^n. 
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Maugars.*^  célèbre  joueur  de  viole ,  mais  qui 
estoit  un  fou  de  bel-esprit,  c'est-à-dire  qui  se 
picquoit  de  bel-esprit,  avoit  esté  au  commen- 
cement à  cette  académie  et  en  fit  des  contes  au 
cardinal  de  Ricbelieu ,  à  qui  il  estoit.  Pour  se 
venger  de  luy,'on  luy  fit  refuser  la  porte.  Luy, 
enragé  de  cela ,  un  jour  qu'il  jouoit  chez  la  Com- 
tesse de  Tonnerre  (a),  la  Vicomtesse  d'Auchy 
y  vint.  Il  quitte  aussytost  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé, et  quoyqu'il  ne  chantast  pas  autrement, 
tant  qu'elle  fut  là  il  ne  fit  que  chanter  et  jouer 
sur  sa  viole  une  chanson  dont  la  reprise  est  : 

Requinquez-vous,  vieille, 
Requinquez-vous  donc. 

Pour  achever  l'histoire  de  l'académie  de  la 
Vicomtesse  d'Aucliy,  je  diray  que  L'Esclache, 
qui  monstre  la  philosophie  en  françois,  y  parloit 
souvent.  Cela  fit  envie  à  un  nommé  Saint- 
Ange  (qui  prouvoit,  à  ce  qu'il  disoit,  la  Trinité 
par  raison  naturelle ,  et  qui  siffloit  de  jeunes 
enfans  sur  la  Philosophie  et  la  Théologie,  et  les 
en  faisoit  respondre  en  françois),  de  s'intro- 
duire aussy  chez  la  Vicomtesse.  Plusieurs  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  alloient  entendre 

\ ,  Voy.  plus  bas.  (Historiette.) 

a.  Marie  Vignier,  mnriéeen  1623à  HenrydeClermont, 
comte  de  Tonnerre. 
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ces  perroquets  ;  mais  M.  de  Paris  (a),  ayant  par 
hazard  quelque  affaire  avec  la  Vicomtesse ,  s'y 
rencontra  un  jour  que  Saint-Ange  et  ses  petits 
disciples  babilloient.  L'Esclache,  un  peu  jaloux, 
se  prit  de  paroles  avec  cet  homme  \  cela  ne  plut 
guères  à  l' Archevesque ,  à  qui  quelqu'un  fit  re- 
marquer, car  de  luy-mesme  je  suis  seûr  qu'il 
n'en  eust  rien  veû ,  qu'en  disputant ,  on  avoit 
avancé  quelques  erreurs  touchant  la  Religion  , 
et  que  d'ailleurs  cela  n'estoit  guères  de  la  bien- 
séance. Il  dit  donc,  en  s'en  allant,  à  la  Vicom- 
tesse, qu'il  lui  conseilloit  de  laisser  la  Théolo- 
gie à  la  Sorbonne,  et  de  se  contenter  d'autres 
conférences  ;  et  la  Vicomtesse  luy  ayant  tes- 
moigné  que  cela  la  surprenoit,  M.  de  Paris, 
après  l'avoir  fort  priée  de  faire  cesser  ces  dis- 
putes, voyant  qu'il  ne  la  pouvoit  mettre  à  la 
raison,  fut  contraint  de  défendre  à  l'avenir 
telles  assemblées.  Il  fallut  donc  se  contenter  de 
petites  compagnies  particulières. 

Au  reste,  c'estoit  la  plus  grande  complimen- 
teuse du  monde  après  Madame  de  Villesavin , 
qu'on  appelle  vulgairement  la  serifante  très-- 
humble  du  genre  humain.  Pour  attirer  le 
monde,  elle  faisoit  belle  despense,  et  traittoit 
fort  bien  les  autheurs  ;  car  son  frère  estant  mort 
tandis  qu'elle  estoit  en  prison ,  elle  devint  heri- 

a.  JeanFr.  de  Gondi,  mort  21  mars  1654. 
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tiere,  et  ne  donna  à  son  filz  durant  sa  vie  que  le 
bien  du  père. 

Elle  chassa  une  fois  son  maistre-d'hostel. 
Cet  homme  alla  servir  je  ne  sçay  quel  duc,  où 
il  ne  trouva  pas  bien  son  compte.  Estant  allé 
voir  la  Vicomtesse,  il  se  mit  à  luy  conter  comme 
il  servoit  chez  son  maistre ,  l'espée  au  costé  et 
le  manteau  sur  les  espaules  :  «  Si  vous  vouliez 
«  me  reprendre,  >»  adjousta-t-il,«  Madame, je 
ce  vous  servirois  ainsy.  »  Cela  luy  sembla  beau, 
et  elle  le  reprit  pour  estre  servie  comme  une 
duchesse.  Je  m'estonne  qu'elle  ne  prist  aussy 
un  dais  et  un  cadenat,  car  son  maistre-d'hos- 
tel luy  eust  aussy  bien  donné  cela  que  le  resle. 

Elle  vouloit  avoir  bien  des  connoissances  et 
les  entretenoit  soigneusement;  aussy  vonloit- 
elle  qu'on  luy  rendist  la  pareille.  Un  jour 
qu'elle  avoit  pris  Textresme-onction  (car  elle  la 
prenoit  assez  brusquement)*,  tout-à-coup  elle 
appelle  une  de  ses  femmes ,  et  luy  demande  si 
Madame  la  Marquise  de  Rambouillet  avoit  en- 
voyé sçavoir  de  ses  nouvelles  durant  sa  mala- 
die.^ Regardez  si  cela  s'accorde  avec  l'extresme- 
onction  ' 


3 


1 .  Et  nVstoit  pas  trop  malade. 

2.  Un  jour  que  la  Vicomtesse  estoit  chez  Madame  de 
Rambouillet,  Voiture  se  mit  à  un  coing  de  la  chambre  à 
resver;  puis  tout  d'un  coup,  pour  se  mocquer  de  celte 
femme  qui  faisoit  la  sçavante,  il  luy  dit  sérieusement  : 
ff  Madame,  lequel  estimez-vous  le  plus  de  saint  Augustin 
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A  propos  de  cela,  on  m* a  dit  qu'un  cavalier, 
je  pense  que  c'est  Grillon ,  comme  on  luy  vou- 
loit  donner  l'extresme-onction ,  dit  qu'il  n'en 
vouloit  point;  que  c'estoit  un  sacrement  de 
bourgeois. 

Le  cardinal  de  Sourdis  *  en  courant  la  poste, 
prit  l'extresme-onction  à  Tours,  et  repartit 
Taprès-disnée.  Cette  fois-là,  on  eut  raison  de 
dire  qu'on  luy  avoit  graissé  ses  bottes.  —  Une 
bonne  femme ,  dans  la  rue  Quincampoix , 
comme  on  la  luy  donnoit,  dit  à  sa  servante  : 
«  Une  telle ,  ayez  soin  de  faire  boire  ces  Mes- 
«  sieurs.  » 


c  ou  de  saint  Thomas  ?  ]»  Elle  respondit  de  sang-froid . 
qu'elle  estimoit  plus  saint  Thomas.  Madame  de  Ram- 
bouillet pensa  esclatter  de  rire . 

1.  Frère  du  Marquis.  —  Il  avoit  esté  fait  cardinal  par 
la  faveur  de  Madame  de  Beaufort,  en  la  place  du  mares- 
chal  d'Estrées. 
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3i.    M.    DES    YVETEAUX. 

(Nicolas  Fatiquelhy  sieur  des  Yveteaux^  né  vers  lb68, 
mort  9  maKfi  1649.) 

oNSiEUR  des  Yveteaux  se  nommoit 
V auquel! n,  et  estoit  d'une  bonne  fa- 
mille de  Caen.  Il  y  a  exercé  la  charge 
de  lieutenant-general,  dont  il  fut  in- 
terdit après,  par  arrest  du  parlement  de  Rouen. 
11  vint  à  la  Cour  et  fut  porté  par  des  Portes, 
et,  après,  par  le  cardinal  du  Perron.  Ses  vers 
estoient  médiocres,  mais  il  avoit  assez  de  feu  ; 
sa  prose,  à  tout  prendre,  valoit  mieux  :  il  sça- 
voit,  et  avoit  de  l'esprit  *. 

Henry  IV  le  fit  précepteur  de  Monsieur  le 
Dauphin ,  après  qu'il  Teut  osté  précepteur  de 
M.  de  Vendosme  '.  Il  s'est  plaint  qu'on  ne  vou- 
loit  pas  qu'il  fîst  du  feu  Roy  un  grand  person- 
nage. Durant  la  Régence  on  luy  osta  cette 
place  par  intrigue  ;  peut-estre  la  plainte  que  le 
Clergé  fit  contre  luy,  et  qui  est  imprimée  dans 


1 .  Et  a  eu  un  temps  toute  la  vogue  qu'on  sçauroit 
avoir. 

2.  Tl  Gtpour  M.  de  Vendosme  Y  Institution  du  Prince^ 
en  vers. 
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les  Mémoires  en  suitte  de  ceux  de  M.  de  Vil- 
leroy,  y  servit-elle. 

On  l'a  accusé  de  ne  croire  que  médiocre- 
ment en  Dieu.  Je -ne  Iny  ay  pourtant  jamais 
ouy  dire  d'impiétez  ;  il  est  vray  que  je  ne  l'ay 
connu  que  deux  ans  avant  qu'il  mounist.  On 
Taccusoit  aussy  d'aimer  les  garçons.  Pour  les 
femmes,  il  les  a  aimées  jusqu'à  la  fin,  et  a  tous- 
jours  mené  une  vie  peu  exemplaire.  H  passoit 
pour  mesdisant  et  pour  aimer  le  vin.  Quelque- 
fois il  estoit  long-temps  sans  parler  :  oiiditque 
Pluvinel  et  luy  firent  un  voyage  de  Paris  à 
Nantes  et  en  revinrent ,  jouant  tousjours  aux 
eschecs,  sans  se  dire  mot.  Pour  cela,  ilsavoient 
une  machine  dans  le  carrosse. 

Il  disoit  que  les  Courtisans  appelloient  bon 
temps  le  temps  où  les  pensions  estoient  bien 
payées. 

Estant  disgi^acié,  il  achetta  une  maison  dans 
la  rue  des  Marais,  au  fauxbourg  Saint-Germain, 
vers  les  Petits- Augustins.  En  ce  temps-là,  il 
n'y  avoit  rien  de  basty  au-delà  dans  le  faux- 
bourg  ;  on  l'appelloit  à  cause  de  cela  :  le  der^ 
nier  des  hommes.  Cette  maison  a  l'honneur 
d'estre  aussy  extravagamment  prise  que  maison 
de  France.  Le  grand  jardin  qu'il  y  joignit,  et 
auquel  on  va  par  une  vouste  sous  terre ,  est  à 
peu  près  fait  de  mesme.  Il  se  mit  à  faire  là-de- 
dans une  vie  voluptueuse ,  mais  cachée  :  c'es- 
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toit  comme  une  espèce  de  Grand-seigneur  dans 
son  serrail.  En  pensions,  en  bénéfices  et  en  ar- 
gent, il  avoit  beaucoup  de  bien  et  pouvoit 
vivre  fort  à  son  aise. 

A  son  ordinaire ,  il  s^habilloit  fort  bizarre- 
ment. Madame  de  Rambouillet  dit  que  la  pre- 
mière fois  qu'elle  le  vit,  il  avoit  des  chausses  à 
bandes,  comme  celles  des  Suisses  du  Roy,  rat- 
tachées avec  des  brides  5  des  manches  de  satin 
de  la  Chiue,  un  pourpoint  et  un  chapeau  de 
peaux  dte  senteur  et  une  chaisne  de  paille  à  son 
cou  * .  Mais  quelquefois ,  selon  les  visions  qui 
luy  prenoient,  tantost  il  estoit  vestu  en  satyre, 
tantost  en  berger,  tantost  en  dieu,  et  obligeoit 
sa  nymphe  à  s'iiabiller  comme  luy.  Il  repre- 
sentoit  quelquefois  Apollon,  qui  court  après 
Dafn«,  et  quelquefois  Pan  et  Syringue.  A 
cause  qu'il  devint  amoureux  de  Madame  du 
Vin  (rt),  mère  de  Madame  d'Estrade*,  au  lieu 
de  culs-de-lampes,  il  fit  mettre  des  pommes  de 
pin  dorées  à  son  plancher.  Il  y  a  des  festons 
et  des  lacs  d'amour  de  paille  en  je  ne  scay 
combien  d'endroits,  avec  des  chiffres  de  la 
mesme  estoffe.  Je  ne  sçay  quelle  amitié  il  avoit 

1 .  Et  il  sortoit  en  cet  habit-là  ;  il  est  vray  qu'il  ne  sor- 
toit  pas  souvent. 

2.  Voy.  plus  bas  {6), 

a,  Marguerite  de  Burtio  de  La  Tour,  femrne  de  Jacques 
de  Lallicr,  seigneur  du  Pin.  —  ù,  Htst»âu  C.  d'Estrade. 
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pour  la  paille,  mais  il  n'aimoit  pas  moins  le 
TÎeux  cuir  doré^  et  n'aToit  point  d* autre  tapis- 
serie ny  esté  ny  hyrer. 

Il  fut  uu  peu  espris  d'une  de  mes  parentes*, 
qui  estoit  allée  voir  son  jardin.  Un  jour  il  luy 
escriyit  uue  lettre  fort  longue,    où  en  un  en- 
droit il  se  fondoit  furieusement  en  raison,   car 
il  luy  disoit  :  «  Encore  que  vous  n^aimiez  point 
«  les  figues  »  (elle  n'en  mangeoit  point),  «  elles 
H  ne  laissent  pas  d'estre  friandes  ;  de  mesme 
»  mon  amour,  quoyque  vous  n*en  iasûez  point 
«  de  cas,  n*est  pas  pourtant  mespri^ble  ;  »  et 
au  bas  il  y  avoit  :   «  R'envoyez-moy  cette  let- 
«  tre ,  s'il  vous  plaist,  car  je  n'en  ay  point  de 
«  double.  »  X'estoit-ce  pas  là  une  bonne  lettre 
à  garder? 

Madame  de  Saint-Germain-Prevost,  dont  le 
filz(rt)  se  vantoit  d'estre  filz  de  M.  le  mareschal 
de  Biron ,  est  celle  de  qui  on  a  le  plus  parlé 
avec  le  bonhomme  (i).  Elle  sceût  un  jour  qu'il 
devoit  donner  la  collation  chez  luy  à  des 
dames:  elle  trouve  moyen  d'y  entrer  justement 
comme  on  venoit  de  servir  et  que  les  gens  es- 
toient  tous  allez  avertir  la  compagnie  ;  et  pre- 
nant la  nappe  par  un  bout,  elle  jetta  tout  à 

i.  Madame  d'Harambure. 

a.  Jean-le-Prevost,  sieur  de  Saint-Germain;  Conseiller 
au  Parlement.  —  6,  MagdeUiine  de  Baugy,  femme  de 
Jean-le-Prevost,  père. 
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îi^tTii.  Quand  il  vit  cela,  il  se  mit  à  rire  et  dit: 
«  Il  faut  (jue  Madame  de  Saint-Germain  soit 
«  venue  icy.  » 

Mais  Tamourette  qui  a  fait  le  plus  de  bruit 

est  celle  ((u'il  a  eu  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

*Voicy  comme  cela  arriva.  Vers  la  prise  de  la 

Horiiellc  V/),  un  jour  que  la  porte  de  son  grand 

jîirtliii^  qui  respond  dans  la  rue  du  Colombier, 

•  c«tolt  entrouverte,   une  jeune  femme,  grosse 

d'iftifunt,  assez  bien  faitte  mais  fort  triste,  mit 

le   lie/,  dedans;  il  s'y  rencontra   par   hazard, 

et  comme  il  estoit  civil,  principalement  aux 

daines,  il  la  pria  d'y  entrer.   Il  apprit  d'elle- 

mesme  qu'elle  estoit  tille  d'un  homme  qui  jouoit 

et  il  joué  jusqu  à  sa  mort  de  la  harpe  dans  les 

boi^telleries  d'Estampes  ;  présentement  son  filz 

faii  le  mes^me  mestier.  Elle  luy  dit  qu'elle  en 

jouoit  aus&y  (effectivement  elle  en  joue  aussy 

bien  que  personne);   qu'un  jeune  homme  de 

Meaux,  nommé  du  Puis,  qui  est  de  la  meilleure 

maison  de  la  ville,  l'avoit  espousée  par  amour, 

et  qu'il  estoit  malade  dans  la  rue  des  Marais. 

Cette  femme  avoit  l'air  fort  doux  ;   il  en  fut 

touche  ;  il  luy  offre  tout  ce  qu'il  avoit,  les  as- 

sisie^  rîir  du  Puis  estoit  fort  pauvre,  et  quand 

elle  accoucha  il  en  eut  tout  le  soing  imaginable. 

Relevée,  elle  va  le  remercier  :  luy  la  cajoUe; 

a.  Fin  de  1628. 
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die  prend  lé  soing  de  le.  blanchir,  die  le  TÎsîte 
souvent,  et  peu  à  peu  se  mesle  de  son  ménage. 
n  se  plaint  à  elle  de  ses  valets,  la  prie  d*aToir 
Tceil  sur  eux.  Dez  qu'elle  estoit  habillée,  elle 
venoit  passer  la  journée  avec  luj  :  enfin  il  luy 
proposa  de  prendre  avec  son  marj  un  appar- 
tement dans  sa  maison.  Elle  accepte  le  partj. 
Quand  elle  y  fut  une  fois  establie,  il  prit  une 
entière  confiance  en  elle.  Elle  percevoit  tout 
son  revenu ,  faisoit  la  despense  telle  qu'il  Fa- 
voit  ordonné,  et  le  reste  estoit  pour  elle.  J'ou- 
bliois  que  ce  qui  l'avoit  achevé  de  charmer, 
c'est  qu'estant  tombé  malade,  avant  qu'elle 
logeast  avec  luy ,  cette  femme  fut  qua- 
rante jours  sans  se  deshabiller.  Croyez  pour- 
tant qu'elle  acheptoit  bien  son  bonheur.  Il 
falloit  sçavoir  du  bonhomme  tous  les  matins 
comment  elle  se  coifTeroit,  à  la  grecque,  à  l'es- 
pagnole, à  la  romaine,  à  la  (rançoise,  etc.; 
quel  habit  elle  prendroit  ;  si  elle  seroit 
reyne,  déesse,  nymphe  ou  bergère.  Elle 
accoucha  dans  sa  maison  de  deux  enfans, 
cap  celuy  dont  elle  estoit  grosse  quand  ils 
firent  connoissance  n'a  pas  vescu.  Le  plus 
ftgé  de  ces  deux  enfans  est  une  fille ,  et  l'autre 
un  garçon  ;  nous  parlerons  d'elle  eu  suitte,  car 
le  pauvre  homme  eut  de  gi^ands  procez  à  cause 
d'elle. 

M.  des  Yveteaux  a  voit  un  frère  lieutenant- 
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gênerai  à  Caen  (a) .  Ce  frère  fit  son  filz  conseil- 
ler, et  puis  maistre  des  Requestes.  Ce  M.  le 
maistre  des  Requestes  pretendoit  estre  seul 
héritier  du  bonhomme,  car  il  y  avoit  assez  à 
espérer.  (Madame  de  Liancourt  luy  avoit  voulu 
donner  deux  cent  mille  livres  de  sa  maison  et 
de  ses  deux  jardins,  à  condition  de  l'en  laisser 
jouir  sa  vie  durant*.  Autrefois  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  eut  quelque  pensée  d'y  bastir, 
mais  il  trouva  que  cela  estoit  trop  loing  du 
Louvre)  (    L) 

Il  enrageoit  donc  de  voir  la  du  Puis  gou- 
verner si  absolument  son  oncle  ;  et,  par  la  faute 
que  font  presque  tousjours  les  héritiers  d'un 
vieux  garçon  ou  d'un  homme  veuf,  au  lieu 
d'estre  complaisant ,  il  s'amusa  à  l'aller  c^ièa-. 
ner  sur  cette  femme.  Il  en  fit  tant  que  lelHUir 
homme,  pour  le  faire  crever,  maria  la  fille xle  Itf 
du  Puis  avec  un  autre  nepveu,  nommé  Sacy(c)v 
du  nom  d'une  terre ,  et  filz  d'un  autre  frère. 
C'estoit  une  plaisante  chose  à  voir  que  cette 
petite  mariée,  à  qui  son  propre  frère,  qui  estoit 
page  du  bonhomme,  portoit  la  queue  ;  car  il  a 
tousjours  eu  un  page  jusqu'à  sou  grand  procez. 

1 .  L'hostel  de  Liancourt  y  touche. 

a,  Guillaume  Vauquelin,  sieur  de  La  Fresnaye,  père 
de  Hercule  Vauquelin,  maître  des  Requêtes.  —  If.  Parce 
qu'il  falloit  gagner  le  Pont-Neuf  pour  s'y  rendre.  — 
c.  Jean  Vauquelin,  seigneur  de  Sacy. 

I  ik 
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Le  Maistre  des  requestes,  au  desespoir,  jette 
feu  et  flamme,  dit  que  cette  fille  estoit  fille  de 
M.  des  Yveteaux.  Du  Puis  vivoit  pourtant  et 
vit  mesme,  je  pense,  encore-  Il  suborne  un 
nommé  Leziniere  (a),  frère  de  la  du  Puis.  Cet 
homme  disoit  qu'on  trâittoit  sa  sœur  comme 
une  garce  ;  et  appelle  Sacy  en  duel.  Sacy  se 
bat  et  le  desarme.  Leziniere ,  non  content  de 
cela,  entre  une  fois  dans  la  maison  avec  un 
pistollet ,  tire  sur  Sacy,  et  le  manque  ;  un  la- 
quais de  Sacy  le  tue  :  la  veuve  du  mort  fait 
informer.  IjC  bailly  du  fauxbourg,  un  fripon 
nommé  Lhermitiere,  gaigné  par  le  Maistre  des 
requestes,  condamne  fort  brusquement  Sacy  à 
estre  roué  et  la  du  Puis  à  estre  pendue.  Depuis 
ils  en  ont  esté  absous.  On  fit  des  factums  ou 
lettres,  de  part  et  d'autres,  qui  sont  bien  faits. 
Le  bonhomme  fit  le  sien  luy-mesme*  et  y 
monstra  bien  de  la  vigueur.  Il  avoit  pouitant 
près  de  quatre-vingts  ans.  Ses  amys  le  servirent 
puissamment,  entre  autres  le  mareschal  de 
Grammont^.  Ce  fut  chez  luy  que  le  mariage 
se  fit,  à  cause  des  oppositions  d'un  homme  qui 

1.  Il  s'y  mocque  plaisamment  de  ce  nepveu. 

2.  Le  mareschal  d'£strées  ne  Tayant  pas  autrement 
servy,  il  disoit  qu'il  luy  avoit  donné  beaucoup  â*eiusions 
généreuses. 

a .  Isaac  Félix,  dit  Leziniere,  soldat  aux  Gardes  des 
ce.  de  Richelieu  et  Mazarin. 
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disoit  avoir  une  promesse  de  la  fille  (notez 
que  ce  n'estoit  qu'une  enfant  qui  n'avoit  ja- 
mais veû  personne)  et  d'un  cousin  germain  de 
Sacy(fl),  qui  disoit  qu'elle  estoit  bastarde.  Pour 
finir  tous  ces  différents ,  on  fit  une  transaction 
par  laquelle,  moyennant  quatre-vingt  mille 
livres,  Sacy  et  sa  femme  renonçoient  à  la  mai- 
son. Ils  s'en  sont  fait  relever  depuis,  après 
avoir  recelebré  leur  mariage,  car  cette  opposi- 
tion, qui  n'avoit  point  esté  levée,  estoit  une  es- 
pèce de  nullité.  Pour  labastardise,  c'estoitune 
sottise  que  d'y  insister,  aussy  bien  que  de  dire 
que  c'estoit  pour  couvrir  l'honneur  de  M.  des 
Yveteaux  qu'ils  vouloient  monstrer  qu'il  n'y 
avoit  point  de  mariage,  parce  qu'il  seroit  in- 
cestueux, et  que  celte  madame  de  Sacy  estoit 
sa  fille.  Le  Maistre  des  requestes  fut  hué  à  l'au- 
dience, et  passa  pour  un  grand  coquin.  Il  avoit 
quelques  gentilshommes  avec  luy  qui  se  retirè- 
rent quand  ils  virent  M.  de  Turenne  de  Taulre 
costé  * .  La  jeune  femme  parla ,  et  parla  fort 
hardiment,  car.  Dieu  mercy,  elle  n'a  pas  le  ca- 
quet mal  emmanché.  Ils  retournèrent  dans  leurs 
prétentions,  et  la  maison  leur  est  demeurée  (A) . 

i.  Ce  fut  Tambonneau  le  président,  en  ce  temps- là 
amoureux  de  la  Sacy,  qui  l'y  fit  aller. 

a.  Nicolas  Vaaquelin  sire  de  Robourg.  —  b,  3Jots 
biffés.  Mais  depuis  la  fronderie,  elle  a  bien  baissé  de 
prix. 
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Durant  ce  gi*and  procez,  le  bonhomme  s'ac- 
coustuma  à  s'habiller  comme  les  autres.  A  qua- 
tre-vingts ans  il  se  portoit  encore  fort  bien.  Il 
m'a  quelquefois  lassé  à  force  de  me  promener 
dans  son  jardin.  G'estoit  un  petit  homme  sec, 
à  yeux  de  cochon.  Il  a  tousjours  eu  l'esprit 
présent ,  et  à  sa  mode  il  disoit  de  jolies  choses. 
Un  jour  que  Madame  d'Hautefort  vint  dans  son 
jardin,  il  luy  dit  d'un  ton  assez  sérieux:  «  Ma- 
«  dame,  voulez- vous  bien  faire  parler  de  vous? 
«  après  avoir  maltraitté  des  roys,  aimez  un  pe- 
«  tit  bonhommet  comme  moy.  » 

Il  avoit  sans  doute  de  la  générosité  et  de  la 
bonté.  J'ay  ouy  dire  au  Comte  de  Brionne, 
grand  seigneur  de  Lorraine  (a),  que  s'estant  re- 
tiré à  Paris ,  après  la  prise  de  Nancy ,  M.  des 
Yveteaux  le  vouloit  loger  chez  luy,  et  luy  disoit 
pour  raison  :  «  Monsieur,  vous  avez  si  bien  re- 
«  ceû  autrefois  les  François  en  Lorraine,  qu'il 
«  faut  bien  vous  rendre  la  pareille  aujour- 
«  d'huy.  »  Ce  M.  de  Brionne  n'avoit  qu'un 
cheval  de  carrosse ,  l'autre  estoit  mort  ;  il  en 
empreunta  un  au  bonhomme  qui  ne  vouloit  pas 
le  reprendre,  et  disoit  :  «  Vous  m'en  rendrez  «  un 
quand  vos  affaires  seront  en  meilleur  estât.  » 

Un  an  devant  que  de  mourir,  Ninon*,  qui 

1.  Voy.   Historiette. 

a,  Henry  de  Lorraine-Elbœuf,  comte  de  Brionne  ; 
mort  en  1666. 
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alloit  quelquefois  jouer  du  luth  chez  luy,  car 
il  aimoit  fort  la  musique  et  souvent  il  faisoit 
des  concerts,  Ninon  donc  luy  demanda  un 
jour  de  feste  s'il  avoit  esté  à  la  messe.  «  Il  y 
«  auroit,  »  respondit-il,  «  plus  de  honte  à  mon 
«  âge  de  mentir,  que  de  n'avoir  point  esté  à 
«  la  messe.  Je  n'y  ay  point  esté  aujourd'huy.  » 
Elle  luy  donna  un  ruban  jaune  qu'il  porta  je  ne 
sçay  combien  de  jours  à  son  chapeau. 

Il  fut  se  promener  à  Rambouillet,  au  faux- 
bourg  Saint-Antoine  (a),  et  de  si  loin  qu'il  put 
estre  ouy  du  maistre  du  logis,  il  luy  cria  : 
«  Monsieur,  je  vous  révère ,  je  vqus  adore  ; 
««  mais  il  ne  fait  point  chaud  aujourd'huy,  je 
«  vous  prie,  n'ostons  point  notre  chapeau.  » 

Sa  plus  grande,  ou  plutost  sa  seule  incom- 
modité, estoit  une  rétention  d'urine.  Ce  fut  ce 
qui  le  tua;  car  voyant,  en  1649,  le  Roy  sorty 
de  Paris  et  le  blocus  se  former,  par  une  com- 
plaisance hors  de  propos  pour  la  Cour,  il  en 
sortit  aussy.  Peut-egtre  cette  estourdie  de  ma- 
dame de  Sacy  le  luy  fit-elle  faire.  Comme  il 
n'avoit  point  son  chirurgien  ordinaire,  sa  ré- 
tention l'incommodant,  il  fallut  se  faire  son- 
der par  le  premier  chirurgien  de  village,  qui 
le  blessa,  et  la  gangrené  s'y  mit.  Ce  fut  au- 
près de  Meaux,  dans  une  petite  maison  de  ce 

n.  A  la  Folie-Rambouillet,  près  de  la  Bastille. 
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31.  du  Puis.  Il  se  résolut  Fort  coustamment  à 
la  mort,  et  fit  tout  ce  qu'on  a  accoustumé  de 
faire.  Il  y  en  a  qui  disent,  mais  je  ne  l'ose- 
rois  asseurer,  que  le  Confesseur  luy  ayant  re- 
présenté qu'il  avoit  bien  à  demander  pardon 
à  Dieu,  qu'il  avoit  aimé  les  Femmes  et  mesme 
les  Garçons;  il  respondit  :  «  Les  Femmes,  cela 
«  est  selon  nature  ;  les  Garçons  c'est  un  ra- 
«  goust.  »  Je  ne  voy  pas  grande  apparence  à 
cela  :  les  curez  de  la  campagne  n'en  scavent 
pas  tant,  et  le  moyen  qu'ils  eussent  pu  scavoir 
que  ce  bonhomme  avoit  aimé  les  Gai^cous  !  Ce 
qui  est  constant,  c'est  qu'une  heure  avant  que 
de  mourir,  il  se  promena  par  la  chambre  et 
pria  la  du  Puis  de  luy  fermer  les  yeux  et  la 
bouche,  et  de  luy  mettre  un  mouchoir  sur  le 
visage,  dez  qu'il  commencei'oit  à  agonizer,  afin 
de  ne  point  voir  les  gi'imaces  qu'il  feroit. 

Il  ne  fut  pas  plustost  mort,  que  Madame  de 
Sacy  ne  vescut  plus  bien  avec  sa  mère.  Pour 
son  mary,  elle  le  traitte  comme  un  je  ne  sçay 
qui;  aussy  est-ce  un  fort  sot  homme*.  On  l'a 
veù  autrefois  sur  un  bidet,  suivy  pour  tout 
train  de  son  beau-frerc,  le  page.  Il  alla  une  fois 
chez  Madame  de  Montauzier,  qui  logeoit  alors 
en   ce   quartier-là,   en  habit  de  taffetas  noir, 

I.  P^Ue  le  connoissoit  bien  à  ce  qu  elle  dit;  mai»  elle 
ii*a  pu  esvitcr  de  Tcspouser.  11  a  bien  eu  sa  revanche 
depuis. 
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avec  une  grande  estocade  et  de  grosses  bottes. 
Je  luy  ay  ouy  dire  que  le  bailly  du  Fauxbourg, 
qui  estoit  fort  mal  quand  le  bonhomme  mou- 
rut, eut  une  si  grande  appréhension  de  ne  luy 
survivre  pas  pour  persécuter  les  siens,  que  sa 
fièvre  en  redoubla,  et  qu'il  en  fut  expédié  quel- 
ques jours  plus  tost. 

Madame  de  Sacy  a  esté  eslevée  comme  vous 
pouvez  penser  :  elle  n'est  point  jolie;  mais 
comme  elle  a  l'esprit  vif  et  qu'elle  est  fort 
mesdisante  * ,  les  vieux  desbauchez,  comme  le 
mareschal  de  Grammont  et  le  Marquis  de  Mor- 
temar,  et  M.  de  Turenne  mesme,  latrouvoient 
fort  à  leur  goust.  Le  seul  Mortemar  a  per- 
sévéré; il  luy  a  monstre  à  chanter*  ;  elle  réussit 
assez  bien  aux  airs  italiens.  On  dit  pourtant 
qu'Ondedei  estoit  l'effectif,  un  temps  fut, 
(mesme  sur  la  fin  de  la  vie  du  bonhomme)  ; 
mais  le  Marquis,  car,  nonobstant  son  brevet, 
M.  de  Mortemar  c'est  Monsieur   le  Marquis 

i.  Gomme  le  maistre  des  RequestesdesYveteaux  vou- 
loit  dans  une  plaidoirie,  après  le  bonbomoie,  remuer  les 
ordures  de  la  du  Puis  :  «  Ah  !  dit  la  Sacy,  voylà  le  moyen 
c  de  faire  parler  de  la  casseUe  de  Monsieur  le  Grand  (a).  » 

2.  Il  chante  aussy  bien  que  qui  que  ce  soit,  et  s*en 
pique.  Cela  est  pourtant  ridicule  à  son  âge,  et  avec  son 
cordon  bleu  et  son  brevet  de  duc.  Il  compose  mesme  et 
fait  des  airs. 

a.  Dans  laquelle  ce  des  Yyeteaux,  alors  intendant  de 
Roussillon,  avoit  trouvé  des  Irtlres  d'amour  de  sa  femme 
adressée»  à  Cinq-Mars,  Voy.  Hist,  de  la  reyne  de  Pologne. 
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pour  la  paille ,  mais  il  n  aimoit  pas  moins  le 
TÎeux  cuir  doré,  et  n'avoit  point  d* autre  tapis- 
serie ny  esté  ny  hyver. 

Il  fut  un  peu  espris  d'une  de  mes  parentes*, 
qui  estoit  allée  voir  son  jardin.  Un  jour  il  luy 
escririt  une  lettre  fort  longue,   où  en  un  en- 
droit il  se  fondoit  furieusement  en  raison,  car 
il  luy  disoit  :  «  Encore  que  vous  n'aimiez  point 
«  les  figues  »  (elle  n'en  mangeoit  point),  «  elles 
«(  ne  laissent  pas  d'estre  friandes  ;  de  mesme 
«  mon  amour,  quojque  vous  n*en  faiiiez  point 
M  de  cas,  n*est  pas  pourtant  mesprisiable  ;  »  et 
au  bas  il  y  avoit  :   «  R'envoyez-moy  cette  let- 
«  tre ,  s'il  vous  plaist,  car  je  n'en  ay  point  de 
M  double.  »  N'estoit-ce  pas  là  une  bonne  lettre 
a  garder  ? 

Madame  de  Saint-Germain-Prevost,  dont  le 
filz(«)  se  vantoit  d'estre  filz  de  M.  le  mareschal 
de  Biron ,  est  celle  de  qui  on  a  le  plus  parlé 
avec  le  bonhomme  (A).  Elle  sceût  un  jour  qu'il 
dcvoit  donner  la  collation  chez  luy  à  des 
dames:  elle  trouve  moyen  d'y  entrer  justement 
comme  on  veuoit  de  servir  et  que  les  gens  es- 
toieiit  tous  allez  avertir  la  compagnie;  et  pre- 
nant la  nappe  par  un  bout,  elle  jetta  tout  à 

i.  Madame  d'Harambure. 

a.  Jean-lePrrvost,  sieurde  Saint-Germain;  Conseiller 
au  Parlement.  —  b,  Magdelaine  de  fiaugy,  femme  de 
Jean-le-Prevojit,  père. 
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ten'e.  Quand  il  vit  cela,  il  se  mit  à  rire  et  dit  : 
«  Il  faut  que  Madame  de  Saint-Germaiu  soit 
«  venue  icy.  » 

Mais  Tamourette  qui  a  fait  le  plus  de  bruit 
est  celle  qu'il  a  eu  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Voicy  comme  cela  arriva.  Vers  la  prise  de  la 
Rochelle  (a),  un  jour  que  la  porte  de  son  grand 
jardin,  qui  respond  dans  la  rue  du  Colombier, 
estoit  entrouverte ,  une  jeune  femme,  grosse 
d'enfant,  assez  bien  faitte  mais  fort  triste,  mit 
le  nez  dedans;  il  s'y  rencontra  par  Iiazard, 
et  comme  il  estoit  civil,  principalement  aux 
dames,  il  la  pria  d'y  entrer.  Il  apprit  d'elle- 
mesme  qu*elle  estoit  fille  d'un  homme  quijouoit 
et  a  joué  jusqu  à  sa  mort  de  la  harpe  dans  les 
hostelleries  d'Estampes  ;  présentement  son  filz 
fait  le  mesme  mestier.  Elle  luy  dit  qu'elle  en 
jouoit  aussy  (effectivement  elle  en  joue  aussy 
bien  que  personne);  qu'un  jeune  homme  de 
Meaux,  nommé  du  Puis,  qui  est  de  la  meilleure 
maison  de  la  ville,  l'avoit  espousée  par  amour, 
et  qu'il  estoit  malade  dans  la  rue  des  Marais. 
Cette  femme  avoit  l'air  fort  doux  ;  il  en  fut 
touché  ;  il  luy  offre  tout  ce  qu'il  avoit,  les  as- 
siste, car  du  Puis  estoit  fort  pauvre,  et  quand 
elle  accoucha  il  en  eut  tout  le  soing  imaginable. 
Relevée ,  elle  va  le  remercier  :  luy  la  cajolie  ; 

a.  Fin  de  16â8. 
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Il  prit  à  ce  combat  un  conseiller  de  la  ville 
qui  luy  confessa  ingénument  que  sa  maistresse 
luy  ayant  reproché  qu'il  n'avoit  point  de  cœur, 
il  s'estoit  mis  sur  les  vaisseaux  pour  luy  mons- 
trer  le  contraire. 

On  conte  des  choses  assez  plaisantes  de  ses 


cinq  ans  amoureux  de  sa  femme  comme  il  l*estoit  avant 
que  de  Tespouser  :  c'eîitoit  une  fille  de  la  Reyne  qu'il  prit 
par  amour.  Après,  il  s'enflamma  d'une  femme  de  cham- 
bre de  la  Reyne,  qui  est  aujourd'huy  Madame  de  Niere(o) . 
Une  autre,  nommée  Villeflin,  luy  succéda  :  elle  chantoit; 
et  en  snitte  est  venue  Madame  de  Sacy.  Il  y  a  douze  ans 
que  cela  dure  :  il  luy  rend  tous  les  soings  imaginables. 
Elle  dit  :  oc  Si  ce  qu'on  dit  estoit  vray,  je  luy  aurois 
a  donné  mon  mal.  9 

I.  Quand  M.  de  Guise  eut  le  gouvernenaent  de 
Provence  ,  après  la  mort  du  Grand-prieur ,  bastard 
d'Henry  II  {b),  il  trouva  à  Marseille  une  fille  dont  il  devint 
amoureux.  C'estoit  la  fille  de  cette  belle  Chasteauneuf  de 
Rieux,  qui  avoit  été  aimée  par  Charles  IX,  qu'Henry  III^ 
avoit  eu  quelque  envie  d'espouser,  et  qui,  après  n'avoir  pas 
voulu  espouser  le  Prince  de  Transsilvanie  (car  il  avoit  en- 
voyé demander  une  fille  de  la  cour  de  France),  espousa 
Altoviti-Castellane,  capitaine  de  galère*.  LesAltoviti  sont 
une  famille  de  Florence,  dont  une  branche  a  esté  trans- 
plantée dans  le  comtat  d'Avignon.  Or,  cette  madame  de 
Gastellane  estant  accouchée  à  Marseille,  elle  fit  tenir  sa 
fille  sur  les  fonts  par  la  ville  de  Marseille  mesme.  On  luy 

*  Le  comte  de  'Tonnerre  (c) ,  avoit  fait  peindre  la  belle  Chas- 
teauneuf sur  un  trosne,  et  luy  humilie  devant  elle  qui  luy  mettoit 
le  pied  sur  la  gorge. 

a.  Fille  d'un  ministre  de  Languedoc.  Voy.  VHistor,  de 
Niert.  —  6.  Henry,  comte  d'Angoulesrae.  —  c,  Charles- 
Henry  de  Clermont,  comte  de  Tonnerre. 
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d'un  conseiller  du  Parlement,  quand  le  mary 
arriva  de  grand  matin  à  Timproviste.  Le  galant 
se  sauve  dans  un  cabinet,  mais  il  oublie  ses 

donna  le  nom  de  Marcelle,  une  de  leurs  saintes,  et  aussy 
peat-estre  parce  que  ce  nom  approchoit  de  celuy  de  la 
TÎUe.  Insensiblement  le  peuple,  quand  cette  fille,  n'ayant 
plus  ny  père  ny  mère,  vint  demeurer  avec  une  de  ses 
tantes  ,  l'appella  mademoiselle  de  Marseille ,  au  lieu  de 
mademoiselle  Marcelle.  Cestoit  une  personne  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde,  de  belle  taille,  blanche,  les  clie- 
▼eax  chaslains,  qui  dansoit  bien,  qui  chantoit,  qui  sça- 
▼oit  la  musique  jusqu'à  composer,  qui  faisoit  des  vers, 
et  dont  l'esprit  esioit  extresmement  adroit;  fiere,  mais 
cÎTÎle;  c'estoit  l'amour  de  tout  le  pays.  Le  Grand-prieur 
en  avoit  esté  espris;  plusieurs  personnes  de  qualité 
Tenssent  espousée;  elle  quitta  tout  cela  pour  M.  de  Guise. 
Sa  naissance,  sa  grandeur,  son  air  agréable,  car  il  es- 
toit,  quoyque  camus  et  petit,  de  fort  bonne  grâce  et  fort 
aimable^  la  charmèrent.  Cette  galanterie  dura  quelques 
années  ;  mais  quoyqu'on  crust  qu*e.lle  luy  avoit  accordé 
les  dernières  faveurs,  elle  vivoit  pourtant  d'un  air  si  no- 
ble qu'on  pouvoit  croire  qu'elle  pretendoit  à  Tespouser, 
car  il  estoit  encore  à  marier.  Elle  eut  enfin  quelques 
soup<^ons,  et  luy  du  desgoust.  Elle  eut  assez  de  fierté  pour 
le  prévenir  et  pour  rompre  la  première.  11  part  et  vient 
à  la  Cour  :  elle  fit  ces  deux  couplets  de  chanson,  et  y 
mit  un  air  : 

n  s'en  va,  ce  cruel  vainqueur, 

U  s^en  va  plein  de  gloire  ; 

II  s'en  va  mesprisunt  mon  cœur. 

Sa  plus  noble  victoire  ; 

£t  malgré  toute  sa  rigueur. 

J'en  garde  la  mémoire. 

Je  m'imagine  qu^il  prendra 
Quelque  nouvelle  amante  ; 
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habits*.  La  femme  este  viste  le  collet  du  pour- 
point*. Le  mary  demande  à  qui  estoient  ces 
habits ^«itt  Une  revendeuse,  »  luy  dit-elle, 
«  les  a  apportez,  elle  dit  qu'on  les  aura  à  bon 
*  «  marché  ;  regardez  s'ils  vous  sont  bons  5  ils 
«  vous  serviront  à  la  campagne.  »  11  prend 
Thabit,  et  estant  pressé  d'aller  au  Palais,  il 

Mais  quHl  fasse  ce  qaUl  voudra, 
Je  suis  la  plus  galante. 
Le  cœur  me  dit  qu'il  reviendra, 
C'est  ce  qui  me  contente. 

Pour  le  temps,  je  ne  croy  pas  qu'on  en  peûst  trouver 
de  meilleurs,  et  mesme  aujourd'huy  on  ne  voit  guères 
rien  de  plus  achevé.  Voyant  qu'il  ne  revenoit  point,  le 
chagrin  la  prit,  elle  tomba  lAalade  et  cette  maladie  dura 
un  an.  Elle  vendit,  car  elle  n'a  voit  point  de  bien,  tout 
ce  qu'elle  a«oit  de  bijoux  ;  M.  de  Guise  en  fut  averty  et 
qu'elle  cachoitsa  nécessité  à  tout  le  monde;  il  luy  envoya 
offrir  dix  mille  escus.  Elle  dit  au  gentilhomme  qui  disoit 
les  avoir  tout  prests,  qu'elle  ne  vouloit  rien  prendre  de 
personne,  et  encore  moins  de  luy  que  d'un  autre;  qu'elle 
n'avoit  guère  à  vivre,  et  qu'en  cet  estat-là  elle  se  pouvoit 
passer  de  tout  le  monde.  Il  y  a  apparence  que  cela  aug- 
menta sou  mal  ;  elle  mourut  la  nuict  suivante,  et  on  ne 
luy  trouva  qu'un  sou  de  reste.  La  ville  la  fit  enterrer  à 
ses  despens  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Vingt-cinq  ou 
trente  ans  après,  comme  il  fut  mort  quelqu'un  à  la  fa- 
mille duquel  appartenoit  la  chapelle  où  on  l'avoit  mise, 
on  regarda  dans  le  tombeau,  et  on  y  trouva  son  corps 
tout  entier  ;  le  peuple  vouloit  que  ce  fust  une  sainte, 
quand  un  vieux  religieux  alla  regarder  le  registre,  et 
trouva  que  c'estoit  la  maistresse  de  M.  de  Guise. 

1 .  Je  scay  cela  d'un  parent  de  la  Dame  ;  mais  il  ne  l'a 
jamais  voulu  nommer. 

2.  Et  ce  qu'il  y  avoit  dans  les  pochettes. 
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prend  sa  soutane  par-dessus  et  s'en  va.  Le  ga- 
lant prend  ceux  du  mary,  et  s'en  va  au  Louvre. 
Henry  IV*  le  regarde,  et  M.  de  Guise  luy 
conte  l'histoire.  Le  Roy  envoyé  un  exempt 
ordonner  au  Conseiller  de  le  venir  trouver.  Le 
Conseiller,  bien  estonné,  vient;  le  Roy  le  tire 
à  part,  luy  parle  de  cent  choses,  et  en  causant 
luy  desboutonnoit  sa  soutane  sans  faire  sem- 
blant de  rien.  L'autre  n'osoit  rien  dire;  enfin, 
tout  d'un  coup,  le  Roys'escrie  :  «  Ventre  saint- 
«  gris  !  voylà  l'habit  de  mon  cousin  de  Guise  !  » 

Une  autre  fois  il  dit  à  feu  M.  de  Grammont  («) 
qu'il  avoit  eu  les  dernières  faveurs  d'une  dame 
qu'il  luy  nomma.  M.  de  Grammont,  quoyque 
grand  causeur*,  n'en  dit  rien.  Quelques  jours 
après,  M.  de  Guise  l'ayant  rencontré,  luy  dit  : 
«  Monsieur,  il  me  semble  que  vous  ne  m'aimez 
«  plus  tant;  je  ne  vous  avois  dit  que  j'avois 
«  eu  tout  ce  que  je  voulois  d'une  telle,  qu'afin 
«  que  vous  l'allassiez  dire,  et  vous  n'en  avez 
«  pas  dit  un  mot.  » 

Une  autre  fois  il  fit  bien  pis,  car  ayant  re- 
cherché une  dame  fort  long-temps,  et  enfin 
estant  couché  avec  elle,  le  matin  de  bonne 
heure  il  avoit  de  l'inquiétude,  et  ne  faisoit  que 
se  tourner  de  costé  et  d'autre  ;  elle  luy  demanda 

1 .  Son  filz  luy  ressemble  bien. 
a,  Antoine  T,  père  du  Maréchal. 

I  iii 
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ce  qu'il  avoit  :  «  C'est,  »  dit-il,  «  que  je  voudrois 
•f  desjà  estre  levé  pour  l'aller  dire*. 

Il  aToitespousé  la  fille  de  M.  du  Bouchage  (a), 
firere  de  M.  de  Joyeuse  le  favory.  Elle  estoit 
veuve  de  M.  de  Montpensier*,  dont  elle  n'avoit 
eu  que  feu  Madame.  Cette  madame  de  Guise 
estoit  une  fort  honneste  femme  et  fort  dévote. 
Or  le  feu  Comte  de  Fiesque  (c)  estoit  un  grand 
dévot  et  Tamy  de  Madame  de  Guise.  On  deman- 
doitun  jour  à  M.  de  Guise  :  «  Que  feriez-\ous 
«  si  vous  les  trouviez  couchez  ensemble  ?  —  Je 
•f  ferois  sonner,  >>  dit-il ,  «  toutes  les  cloches 
«  des  environs  de  l'hostel  de  Guise,  comme  si 
«  les  pardons  estoient  chez  nous*.  » 

1 .  Il  contoit  qu*un  soir  M.  de  Crequy  luy  donna  une 
haquenée,  qui  ayant  accoustumé  de  porter  son  maistre 
chez  une  dame,  ne  manqua  pas  dV  aller  ;  que  là  on  le 
prit  pour  M.  de  Crequy,  et  que  sans  trop  de  lumière,  on 
le  mena,  son  manteau  sur  le  nez,  par  un  escallier  desrobé, 
dans  une  chambre  où  on  le  laissa;  puis  que  la  Dame  y  vint 
et  qu'il  profita  de  Poccasion.  II  en  donnoit  un  peu  à  garder. 

2.  Un  M.  de  Montpensier,  aisné  du  père  de  celui-cy, 
mais  qui  n'eut  point  d'enfans,  par  je  ne  sçay  quelle  bi- 
zarrerie, estant  prince  et  marié,  alloit  tousjours  vestû  de 
long(^). 

3.  Le  Comte  de  Fiesque  d'aujourd'huy  (d)  passant  à  Flo- 
rence, M.  de  Guise  luy  dit  :  a  Comte,  dis  un  peu  à  M.  le 
«  Grand-Duc  »  (c'estoit  en  sa  présence)  «  combien  il  y  a  de 

fl»  Henriette -Catherine  de  Joyeuse,  veuve  de  Henry , 
duc  de  Montpensier.  —  b.  C^ est-à-dire  comme  un 
homme  de  robe  ou  d'église.—  c.  François  de  Fiesque, 
comte  de  Lavagne,  tué  à  Moniauban,  i6Îi .  —  d,  Charles 
Léon,  comte  de  Fiesque. 
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De  Florence,  où  il  s'estoit  retiré  du  temps 
du  cardinal  deRichelieu  («),  il  escrivoit  au  ma- 
reschal  de  Bassonipierre  dans  la  Bastille  :  «  Je 
«  suis  îcj  pour  n'estre  pas  là.  » 

Il  estoit  grand  resveur  et  grand  menteur. 
Boîsrobert  soustient  pourtant  qu'il  y  avoit  de 
Taffectation,  et  qu'il  Ty  avoit  surpris  :  en  voicy 
un  exemple  qui  pourroit  bien  estre  de  ce  nom- 
bre, mais  qui  ne  laisse  pas  d'estre  fort  joly  et 
fort  obligeant.  Le  Fouilloux  avoit  dit  à  M.  de 
Guise  une  epigramme  de  Gombaud  qui  luy 
avoit  plû  extresmement.  Le  Duc  se  promené 
quelque  temps,  et  puis  tout  d'un  coup  appel- 
lant  le  Gentilhomme  :  «  N'y  auroit-il  pas 
«  moyen,  »  luy  dit- il,  «  de  faire  en  sorte  que 
«  j'eusse  fait  cette  epigramme^  ?  >> 

<t  lapins  dans  la  garenne  de  Saint-Germain;  car  il  ne  me 
a  Teutpas  croire.  — Mais,  Monsieur,  »  dit  le  Comte,  «  le 
«  raoyçn  de  dire  cela?  —  Eh  !  »  reprit  M.  de  Guise,  «  à 
a  cinq  étà  lix  près,  cela  n^importe.  d 

1.  On  conte  de  ce  Fouilloux  qu'estant  nouveau  venu 
de  M  province  de  Saintonge,  les  filles  de  la  Reyne  le 
prirent  pour  un  bon  campagnard.  Il  u'esloit  pourtant 
pas  niais.  Elles  luy  demandèrent  bien  des  choses,  à  quoy 
il  respondoit  en  innocent,  c  Hé!  ma  compagne,  qu'il  est 
«  bon  1  »  disoient- elles  Tune  à  l'autre  ;  «  mais  encore,  » 
continua  une,  «  à  quoy  vous  divertissez- vous  dans  votre 
Yokinage?  —  c  Hé,  »  dit-il,  «  je  nous  entre.  »  Les  voilà 
toutes  à  fnyr.  Depuis,  elles  ne  se  jouèrent  plus  à  luy. 

2.  n  dit  un  jour  à  son  cocher  :  c  Meine-moy  partout 
«  où  tu  voudras,  pourveû  que  j'aille  citez  M.  le  Nonce  et 

a.  Septembre  1631. 
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Il  avoit  pourtant  de  qui  tenir  pour  estre 
resveur,  car  sa  mère  l'estoit  honnestement.  Un 
jour,  elle  enlendit  fort  louer  les  ouvrages  de 
Malherbe,  qui  estoit  nouvelleme»t  arrivé  à  la 
Cour  :  quelque  temps  après,  elle  iiï  un  homme 
en  quelque  lieu  qu'elle  prit  pour  Malherbe,  et 
le  pria  extresmement  de  la  venir  voir.  Cet 
homme  estoit  un  orfèvre  qui  crut  qu'elle  vou- 
loit  quelques  pierreries,  et  luy  dit  qu'il  luy  ap- 
porteroit  donc  de  ses  ouvrages.  «  Monsieur, 
«  je  vous  en  prie,  »  adjousta-t-elle;  etluy  fit  bien 
descivililez.  L'orfèvre  va  le  lendemain  à  l'hostel 
de  Guise,  mais  il  ne  fut  pas  plus  tost  dans  la 
chambre  qu'elle  reconnut  sa  bevefte. 

Il  mentoit,  et  souvent  à  force  de  le  dire,  il 
croyoit  ce  qu'il  disoit. 

Un  jour  luy,  M.  d'Angoulesme  et  M.  de  Bas- 
sompierre,  jouoient  à  qui  dlroit  la  plus  grande 
menterie.  M.  de  Guise  dit  :  «  J'avois  une  le- 
«  vrette  qui,  courant  après  un  lièvre,  se  jetta 
«  dans  des  ronces;  une  ronce  coupa  le  corps 
«  de  la  levrette  par  le  millieu,  et  la  partie  de 
«  devant  alla  happer  le  lièvre.  »  M.  d'Angou- 
lesme  dit  qu'il  avoit  un  chien  couchant  qui  ar- 
restoit  les  hérons,  puis  qu'on  les  tirassoit,  et 

«  chez  M.  deLoinenip(a).»  Il  alla  d'abord  chez  le  dernier 
qu'il  prit  tousjours  pour  M.  le  Nonce ,  et  il  ne  vouloit 
pas  souffrir  que  M.  de  Lomenie  le  conduisist. 
a,  Antoine  de  Lomenie,  conseiller  d'État. 
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que  des  masles  il  avoîl  fait  bastir  Grosbois. 
«  Pour  moy,  »  dit  M.  de  Bassompierre ,  «  je 
«  me  donne  au  diable  si  ces  Messieurs  ne  disent 
«  vray*.  » 

LE     CUEVALIEB.    DE    GUISE. 

On  dit  que  le  cbevalier  de  Guise  allant  un 
jour  voir  une  dame  à  qui  il  demanda  s'il  ne 
Fincommodoit  point  :  «  Non,  »  dit-elle,  «  Mon- 
«  sieur,  je  m'entretenoîs  avec  mon  individu,  >» 
Voylà  un  estrange  style.  Peu  de  temps  après, 
il  se    levé,    et  croyant  que  c'estoit   quelque 

i.  Feu  M.  de  Guîse  avoit  uiiTartare  baptisé,  nominé 
Augustin,  qui,  dit-on,  estoit  si  furieux  et  si  barbare  qn*il 
ipangeoit  un  cbat  tout  en  vie,  et  luy  ostoit  la  peau  avec 
ses  dents.  Il  s'estoit  fait  chrestien  sans  sçavoir  autrement 
pourquoy.  Et  un  jour  à  Marseille  il  se  confessa  d'avoir 
sanglé  une  asnesse.  Ou  luy  ordonna  pour  pénitence  d'aller 
à  Notre-Dame  de  la  Garde,  il  y  trouva  beaucoup  de 
gens  qui  y  alloient  ;  c'est  au  baut  d'un  rocber  assiz  près 
du  port  de  Marseille  ;  peut-estre  estoit-ce  quelque  dévo- 
tion ce  jour-là.  Il  crût  que  c'estoit  pour  le  mesme  pecbé, 
et  il  leur  disoit  en  son  patois,  qu'il  se  resjouissoit  de  voir 
tant  de  sangleurs  d'asnesse.  —  Un  aussy  disoit  :  «  Je  ne 
«croy  enDieu  ny  diable;  mais  je  suis  tout  prest  de  mou- 
«r  rir  pour  ma  religion.  9 

—  Il  estoit  libéral.  Le  président  deCbevry  luy  envoya 
parCorbinelli  (a),  son  commis,  cinquante  mille  livres  qu'il 
luy  avoit  gaignées.  Il  y  avoit  dix  mille  livres  en  escus 
d'or.  Quand  tout  fut  compté,  il  voulut  donner  quelque 
chose  à  Corbinelli,  et  il  luy  donna  le  plus  petit  sac,  sans 
songer  que  c*estoit  de  l'or.  Corbinelli,  sur-le-champ,  n'y 

a,  Raphaël  C,  père  de  l'ami  de  Madame  de  Sévigné. 
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homme  d'affaire  avec  qui  elle  s'entretenoit  : 
«  Madame,  »  luy  dit-il,  «  je  ne  veux  pas  vous 
«  interrompre,  vous  pourrez,  quand  il  vous 
«  plaira,  reprendre  où  vous  en  estiez  avec 
«  votre  Individu*.  » 


fait  pas  non  plus  de  reflexion  ;  mais,  arrivé  chez  luy,  il 
fiit  surpris  en  -voyant  ces  escus  d*or.  Il  retourne  à  M.  de 
Guise,  et  luy  dit  qu*il  s'est  trompé.  M.  de  Guise  luy  res- 
pondit  :  c  Je  voudrois^qu'il  y  en  eust  davantage  ;  k»  gens 
a^de  nostre  maison  ne  se  repentent  jamais  de  leur  libe- 
c  ralitez.  i 

Variante,  —  Il  estoit  fort  libéral.  Un  jour  qu'un  homme 
qui  avoit  perdu  quarante  mille  escus  les  luy  envoya 
payer,  il  prit  un  sac  et  le  donne  à  celuy  qui  luy  fait  le 
payement.  Cet  homme  trouva  que  c'estoit  de  For  et 
qu'il  y  avoit  20  000  livres.  Il  le  rapporte  à  M.  de  Guise 
et  luy  dit  qu'apparemment  il  avoit  eu  l'intention  de  luy 
faire  présent  d'un  sac  de  mille  livres  ;  le  Duc  ne  le  vou- 
lut point  reprendre,  oc  11  ne  sera  pas  dit,  »  adjousla-t-il, 
«  que  le  Duc  de  Guise  vous  ayt  osté  ce  que  la  fortune 
c  vous  avoit  donné.  » 

i .  On  dit  qu'une  fois  qu'il  vouloit  entrer  dans  une 
chambre,  et  qu'il  eust  dit  que  c'estoit  le  chevalier  de 
Guise  :  «  Mais  il  y  a  encore  quelqu^un  avec  vous?  — 
«  Non,  »  dit-il,  c  je  vous  jure,  nous  ne  sommes 
a  qu'un.  » 

—  Le  Chevalier  se  confessa  une  fois  d'aimer  une  femme 
et  d'en  jouyr.  Le  confesseur,  qui  estoit  un  jésuite,  dit 
qu'il  ne  luy  en  donneroit  point  l'absolution,  s'il  ne  pro- 
mettoit  de  la  quitter,  c  Je  n'en  feray  rien,  i  dil-il.  Il  s'ob- 
stina tant,  que  le  Jésuite  dit  qu'il  falloit  donc  aller  devant 
le  saint  Sacrement  demander  à  Dieu  qu'il  luy  ostast  cette 
obstination  ;  et  comme  ce  bon  père  conjuroit  le  bon  Dieu, 
avec  le  plus  grand  zèle  du  monde,  de  desraciner  cet 
amour  du  jeune  prince,  le  Chevalier  naïfvement  le  tira 
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Il  respondit  pourtant  fort  bien  à  feu  M.  de 
Rohan  qui,  parlant  de  livres  devant  la  Reyne- 
mere,  dit  que  pour  M.  le  chevalier  de  Guise, 
il  n'avoit  pour  tout  livre  que  les  Quatrains  de 
Pibrac.  «  Il  a  raison,»  dit -il,  «  Madame,  c'est 
«  qu'il  scait  bien  que  je  suis  : 

a  ....  Juste  et  droit,  et  en  toute  saison*.  ^ 

par  la  robe  ;  c  Mon  père,  mon  père,  »  luy  dit-il,  a  n'y 
oc  allez  pas  si  chaudement;  j'ay  peur  que  Dieu  ne  vous 
«  accorde  ce  que  vous  luy  demandez.  » 

-—  Ilestoit  brave,  beau,  bien  fait,  et  deBoime  mine; 
et  quoyqu'il  eust  l'esprit  fort  court,  sa  maison,  son  air 
agréable,  sa  valeur  et  sa  bonté,  car  il  estoit  bienfaisant, 
le  faisoient  aimer  de  tout  le  monde. 

Véritablement  il  tua  un  peu  en  prince,  et  à  la  manière 
de  son  frère  aisné  *,  le  Baron  de  Luz  le  père  ;  car  il  ne 
luy  donna  pas  le  tems  de  descendre  de  son  carrosse ,  et 
ce  bonhomme  avoit  encore  un  pié  dans  la  portière.  Il 
disôit  que  le  Baron  s'estoit  vanté  d'avoir  sccû  le  dessein 
qu'avoit  le  Roy  de  faire  tuer  M.  de  Guise  à  Blois.  La 
Reyne-mere  en  fut  terriblement  irritée,  et  ne  vouloit  voir 
pas  un  de  sa  race.  Le  Baron  estoit  bien  avec  le  mareschal 
d'Ancre,  et  de  plus  il  sembloit  que  MM.  de  Guise  vou- 
lussent faire  entendre  aux  gens  qu'il  n'estoit  pas  per- 
mis d'estre  participant  d'aucun  dessein  contre  la  grandeur 
de  leur  maison.  Enfin  cela  s'appaisa.  Pour  le  filz  du  Ba- 
ron de  Luz,  il  le  tua  de  galant  homme. 

Il  se  mit  estourdiment  sur  un  canon  qu'on  esprouvoit; 
le  canon  creva  et  le  tua. 

1 .  Il  y  a  dans  les  quatrains  : 

Sois  juste  et  droit,  et  en  toute  saison 

De  l'innocent  prens  en  main  la  raison,  etc. 

*  M.  de  Guise  ne  donna  pas  le  loisir  à  Saint-Paul  de  mettre 
répée  à  la  main. 
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34. 


LE    BARON    DU    TOUR. 


{^Charles  Cauchon,  baron  du  Tour^  seignew  de  Maupasy 
Saint'I/nogcs,  ctc.^  né  à  Reims  en  1566,  mort  28  août 
1629.) 

E  Baron  du  Tour  n'esloit  pas  de  si 
•  bonne  mùison  qu'il  le  vouloit  faire 
accroire.  Son  grand-pere  ou  son 
bisayeul  avoit  changé  le  nom  de 
Cochon,  qui  estoit  le  nom  d'un  bourgeois 
de  Reims  dont  il  sortoit,  en  celuy  de  Mau- 
pas  [a) .  Il  a  esté  ambassadeur  en  Angleterre  ; 
mais  comme  c'estoit  un  homme  fort  dévot,  il 
en  partit  un  jour  incognito  pour  se  trouver  à 
une  dévotion  de  sa  famille,  et  s'y  en  retourna 
de  mesme.  Il  estoit  grand  aumosnier.  Tous  les 
jours  on  luy  mettoit  cent  solz  dans  sa  pochette, 
et  quand  il  avoit  tout  donné,  s'il  rencontroit  un 
pauvre,  il  luy  donnoit  ou  ses  gants  ou  son 
mouchoir  ou  son  cordon.  Il  mourut  dans  Tha- 
bit  de  Saint-François,  après  avoir  esté  sur- 
nommé le  pere  des  pauvres^  qui  luy  firent  faire 
un  tombeau  à  leurs  despens.  Cependant  un 
homme  comme  je  viens  de  le  représenter  se 


rt.  Village  vers  Troyes. 
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battoit  en  duel  à  depesche-compagnon.  Il  es- 
toit  brave  au  dernier  point.  Au  siège  d'Amiens, 
je  ne  sçay  quel  rodomont  d'Espagnol  envoya 
demander  à  faire  le  coup  de  pistollet  en  pré- 
sence du  Roy.  Le  Baron  du  Tour  se  trouva  là 
tout  armé  et  la  visière  baissée  ;  et  comme  chas- 
cun  se  regardoit  pour  attendre  Tordre  du  Roy, 
il  monte  à  cheval  sans  toucher  aux  estriers,  et 
avant  qu'on  Teust  reconnu,  l'Espagnol  estoit  à 
bas.  Avant  cela,  il  fit  belle  peur  à  feu  M.  de 
Guise  à  Reims;  car  il  mit  Tespée  à  la  main 
pour  défendre  Saint-Paul  (a),  et  sans  quelqu'un 
qui  l'arresta,  il  alloit  venger  son  amy.  L'eves- 
i]aedu  Puy,  ci-devant  premier  aumosnier  de 
îb^.lleyne,  et  Madame  de  Joyeuse  de  Cham- 
pagne dont  nous  parlerons  ailleurs,  estoient 
ses  enfans. 

a,  Voy.  plus  haut,  p.  2o9. 
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35.    m.    DE   YAUBSCOUmT. 

(Jean  J  iie  Nettancourl,  teigneur  de  Vaubecourt, 
mort  4  octobre  1642.) 

oicT  un  homme  qui  ne  ressemble  pas 
'  trop  au  Baron  du  Tour.  M.  de  Vau- 
beeonrl  de  Champagne*  (a)  grand* 
père  de  celuy  d'aujourd'huy  [b) , 
estoit  brave,  mais  cruel.  Quand  il  prenoit 
des  prisonniers,  il  les  faisoit  tuer  par  son 
filz  (c),  qui  n'avoit  que  dix  ans,  pour  Taecous- 
tumer  de  bonne  heure  au  sang  et  au  car- 
nage. Cela  me  fait  souvenir  d'un  gentilhomme 
d'auprès  de  Saumur,  qui,  quand  il  est  bien  en 
colère  contre  quelque  paysan,  luy  dit  :  «  Je  ne 
«  te  veux  pas  battre,  je  ne  te  battrois  pas  assez, 
«  mais  je  te  veux  faire  battre  par  mon  filz.  » 
Ce  filz  de  M.  de  Vaubecourt  en  fut  payé,  car 
il  eut  une  jainbe  emportée  devant  Javarin  en 
Hongrie  [d). 

1 .  Qui  eit'  gouverneur  de  Chalons,  et  Ta  esté  de  Per- 
pignan ,  et  qui  est  lieutenant  de  roi  des  Trois-Kves- 
chez. 

a.  Auquel  V historiette  est  consacrée.  —  b,  Nicolas  de 
N.y  baron  d*HaussonviI]e,  mort  en  1678. —  c.  Jean  II  de 
Neltnncourt,  mort  en  i642.— </.  Vers  i599. 
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Celuy  dont  nous  parlons  (a)  estoit  gouver- 
neur de  Ghâlons.  Il  rançonnoit  tous  les  villa- 
ges et  prenoit  tant  de  chacun  pour  les  exemp- 
ter des  gens  de  guerre.  Il  mettoit  familièrement 
des  étiquettes  sur  les  sacs  qui  portoient  le  nom 
de  chaque  parroisse,  avec  un  bordereau  de  ce 
qui  luy  estoit  encore  du.  La  maison  de  ville 
luy  empreunta  de  Targent ,  il  Tenvoya  sans 
daigner  oster  ces  étiquettes.  Le  lieutenant  de 
Ghâlons,  parlant  un  jour  avec  luy  des  desor- 
dres des  gens  de  guerre,  luy  disoit  bonnement  : 
«  Monsieur,  il  y  a  longtemps  qu'on  en  use 
«  ainsy.  Vous  souvient-il  d'un  régiment  que 
«  vous  aviez  en  votre  jeunesse,  qu'on  appelloit 
«  Happe-tout?  »  Il  aimoitsi  fort  l'argent,  qu'un 
peu  avant  de  mourir,  il  se  fit  apporter  tout  son 
or  sur  son  lict,  et  disoit  en  passant  les  mains 
dedans  :  «  Helas  !  faut-il  que  je  vous  quitte  !  » 
Sa  femme (6)  estoit  dévote,  et  croyant  faire 
quelque  chose  pour  le  salut  de  son  mary, 
comme  il  estoit  en  pasmoison,  elle  luy  fit 
vestir  Thablt  de  Saint-François.  Quand  il  re- 
vint et  qu'il  se  trouva  en  cet  habit,  il  se  mit  à 
renier  comme  un  diable,  et  disoit  :  «  Voulez- 
<'  vous  que  j'aille  en  paradis  en  masque?  »  et 
trespassa  en  ce  bon  estât. 

a.  Jean  I. —  h,  Ursule  d'Haussonville,  fille  d'Afrîcaii 
d*Hausson ville,  maréchal  de  Lorraine. 
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36.    LE    MAKESCHAL    D*ESTRÉES. 

fPrancois-Amtibal  d*£strees,  marquis  de  Cœuvres^  ntareschal 
de  France^  né  en  1373,  mort  5  mai  1670.) 

fE  mareschal  d'Estrées  est  le  digne 
*  frère  de  ses  six  sœurs ,  car  c  a 
tousjours  esté  uu  homme  dissolu  et 
qui  n'a  jamais  eu  aucun  scrupule  : 
on  dit  mesme  qu'il  avoit  couché  avec  toutes 
six*.  Estant  encore  marquis  de  Coeuvres,  il 
pensa  estre  assassiné  à  la  Croix  du  Tiroir  {a)  par 
le  chevalier  de  Guise,  qui  estoit  accompagné  de 
quatre  hommes.  Le  Marquis  sauta  du  carrosse 
et  mit  l'espée  à  la  main  :  on  y  courut,  et  il  ne 
fut  point  blessé.  On  luy  donna  à  commander 
quelques  troupes  dans  la  Yalieline  '  ;  il  battit  le 
cardinal  Bagni,  qui  commandoit  les  troupes 
du  Pape  (i).  C'est  ce  Bagni  qui  e^oit  encore 
nonce  icy  il  n'y  a  que  deux  ans.  Poàr  cet  ex- 
ploit,    la    Reyne-mere   le   fit    mareschal    de 

1.  Son  grand-pere  estoit  huguenot;  et  comme  Cathe- 
rine (le  Mtîdicis  fuisoit  difficulté  de  luy  donner  employ 
à  cause  de  cela,  il  luy  fit  dire  que  son  —  et  son  honneur 
n'avoient  pas  de  religion. 

2.  Je  croy  qu'il  estoit  en  Italie  en  ce  temps- là,  et  que 
le  trouvant  tout  porté,  on  se  servit  de  luy. 

<t>  A  la  sortie  de  la  rue  du  Coq,  —  h.  Kn  16-43. 
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France* .  Un  peu  devant,  on  n'avoit  pas  voulu 
le  faire  chevalier  de  l'Ordre. 

Il  avoit  esté  ambassadeur  à  Rome  du  temps 
de  Paul  V;  il  fit  assez  de  bruit,  et  le  Pape  es- 
tant mort,  ce  fut  par  sa  caballe  et  par  ses  vio- 
lences que  Grégoire  XV  fut  eslû.  Ce  pape, 
quand  il  l'alla  voir,  luy  dit  :  «  Vous  voyez  vos- 
«  tre  ouvrage,  demandez  ce  que  vous  voulez  : 
«  voulez- vous  un  chapeau  de  Cardinal?  je 
«  vous  le  donneray  en  mesme  temps  qu'à  mon 
«  nepveu.  »  Le  Marquis,  estant  aisné  de  la 
maison,  le  refusa^.  Depuis,  Bautru  le  voyant 
fort  vieux  et  jouer  sans  lunettes,  luy  disoit  : 
«  Monsieur  le  Mareschal,  vous  avez  eu  grand 
«  tort,  vous  deviez  prendre  le  chapeau  ;  ce  se- 
«  roit  une  chose  de  grande  édification  de 
«  voir  le  doyen  du  Sacré  collège  livrer  chance 
«  sans  lunettes.  »  Il  a  tousjours  joué  desordon- 
nement.  Quelquefois  son  train  estoit  magnifi- 
que ;  quelquefois  ses  gens  n'avoient  pas  de 
souliers.  Comme  il  a  l'honneur  d'avoir  tous- 
jours  esté  brutal,  il  vouloittout  tuer  quand  il 
avoit  perdu,  et  encore  à  cette  heure,  il  luy  ar- 
rive de  rompre  des  vitres.   On  dit  qu'un  jour 

i .  Après  il  alla  eschouer  contre  une  hostellerie  forti- 
fiée. Ce  n*est  pas  un  grand  guerrier. 

â.  Son  aisné  fut  tué  au  siège  de  Laon,  et  luy,  qui  es- 
toit  nommé  à  Tevesché  de  Noyon  et  au  cardinalat,  prit 
l'espée;  le  chapeau  fut  pour  son  cousin  de  Soui^dis» 
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qu'il  avoit  perdu  cent  mille  livres,  il  fit  estein- 
dre  chez  luy  une  chandelle,  et  cria  fort  contre 
son  sommelier,  de  n'estre  pas  meilleur  mesna- 
ger  que  cela;  que  cette  chandelle  estoit  de 
trop,  et  qu'il  ne  s'estonnoit  pas  si  on  le  ruinoit. 
Cest  un  grand  tyran,  et  qui  fait  valoir  son 
gouvernement  de  Tlsle  de  France  autant  que 
gouverneur  puisse  jamais  faire.  Quand  il  y 
envoyé  son  train,  il  le  fait  vivre  par  estappe.  Il 
a  presque  toutes  les  maltottes  et  fait  tous  les 
prests.  Son  filz,  le  Marquis  de  Cœuvres  (û),s'en 
acquittera  aussy  fort  dignement. 

Le  Maresclial  a  esté  marié  en  premières 
nopces  avec  Mademoiselle  de  Bethune,  sœur 
du  Comte  de  Bethune  et  du  Comte  de  Char- 
rost.  Il  en  a  eu  trois  garçons  :  le  Marquis  de 
Coeuvres,  le  Comte  d'Estrées  et  Tevesque  de 
Laon. 

En  secondes  nopces,  il  espousa  la  veuve  de 
Lozieres(6),  second  filz  du  mareschal  de  The- 
mines  :  depuis  on  Tappella  le  Marquis  de  The- 
mines.  Il  eu  a  eu  un  filz  (c)  qui  fut  tué  à  Va- 
lenciennes,  en  1656.  On  l'appelloitle  Marquis 
d'Estrées.  Bautru  disoit  qu'il  n'y  avoit  pas  au 
monde  une  seigneurie   qui  eust  tant  de   sei- 


a,  Aiinibal,  marquis  de  Cœuvres,  puis  duc  d*Estrées  ; 
mort  en  1687.  —  h.  AimeHabert.—  c,  Louis,  marquis 
d'Esirées. 
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gneurs,  car  il  y  avoit  un  mareschal  d'Estrëes , 
un  comte  d'Estrées  et  un  marquis  d'Estrees. 

Le  Mareschal,  qui  en  toute  autre  chose  est 
un  homme  avec  qui  il  n'y  a  point  de  quartier, 
est  pourtant  fort  bon  mary,  a  bien  vescu  avec 
sa  première  femme  et  vit  bien  avec  la  seconde. 
Son  filz  aisné  luy  ressemble  en  cela,  car  il  a 
supporté  avec  beaucoup  d'affliction  la  mort  de 
la  sienne,  quoyqu'elle  ne  fust  point  jolie  {a)  ; 
c'estoit  la  fille  de  sa  belle-mere. 

Le  mareschal  d'Estrées  a  une  bonne  qua- 
lité, c'est  qu'il  ne  s'estoime  pas  aisément.  11  est 
assez  ferme  et  voit  assez  clair  dans  les  affaires. 
Quand  le  Coudray-Genier,  peut-estre  pour  se 
faire  de  feste,  s'avisa  de  donner  avis  au  feu 
Roy  qu'à  un  baptesme  d'un  des  enfans  de 
M.  de  Vendosme  (A)  on  le  devoit  empoisonner, 
par  le  moyen  d'une  fourchette  creuse  dans  la- 
quelle il  y  auroit  du  poison  qui  couleroit  dans 
le  morceau  qu'on  lui  serviroit,  M.  de  Ven- 
dosme se  vouloit  retirer  ;  le  Mareschal  le  retint, 
et  luy  dit  que,  puisqu'il  estoit  innocent,  il  fal- 
loit  demeurer  et  demander  justice.  Effective^ 
ment,  le  Coudray-Genier  eut  la  teste  coupée. 

Le  Mareschal  a  fait  quelques  bonnes  actions 

a.  Catherine  de  Lauzieres-Theniines.  Le  P.  Anselme, 
«rt,  Lattzieres,  la  fait  mourir  en  1084;  c'est  Marguçriie 
de  Lionne  sa  deqxieme  femme,  qui  mourut  cette  an- 
nëe-là.  — *.Eniei7. 
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en  sa  vie.  Quand  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
faire  le  procez  à  M.  de  La  Vieuville  (a),  M.  le 
mareschal  d'Estrées  demanda  la  confiscation 
de  trois  terres  de  M.  de  La  Vieuville  et  les  luy 
conserva,  après  luy  en  avoir  envoyé  le  brevet. 
M.  de  Saint-Simon,  qui  eut  les  autres,  n'en 
usa  pas  ainsy,  et  depuis  il  y  a  eu  procez  pour 
les  dégradations  qu'il  y  avoit  faittes. 

Il  ne  voulut  point  commander  en  Provence 
je  ne  sçay  quelles  troupes  que  le  cardinal  de 
Bidielieu  y  envoyoit,  que  conjointement  avec 
M.  de  Guise.  Il  refusa  de  prendre  le  gouver- 
nement de  Provence  sur  luy  {b)  ;  M.  le  mares- 
chal de  Vitry  le  prit. 

Ambassadeur  extr^rdinaire  à  Rome  avant 
la  naissance  du  Ro;pf  il  y  demeura  encore 
jusques  à  la  grande  querelle  qu'il  eut  avec  les 
Barberins.  Le  Mareschal  avoit  un  escuyer 
nommé  Le  Rouvray.  C'estoit  un  vieux  des- 
bausché,  tout  pourry  de  verollej  d'une  pl- 
queure  d'espingle  on  luy  faisoit  venir  un  ul- 
cère. Jamais  je  ne  vis  un  si  grand  brutal.  Une 
fois,  pour  ne  pas  perdre  une  médecine  qu'il 
avoit  préparée  pour  un  cheval  de  carrosse  qui 
n'en   eut  pas  besoing,  il  la  prit  et  en  pensa 

i.  Louis  XI Ve. 

a.  Charles,  marquis,  puis  duc  de  La  Vieuville,  et  surin- 
tendant des  Finances;  mort  en  4653.  —  h.  Sur  le  duc 
de  Guise,  qui  en  eloit  revéïu. 
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crever.  Cet  homme  avoit  un  valet  qui  tenoit 
académie  de*  jeu  ;  c'est  le  privilège  des  escuyers 
des  Ambassadeurs.  Ce  valet  fit  quelque  chose  : 
le  Barrizel  (a)  le  prit;  il  fut  condamné  aux  ga- 
lères. Comme  on  l'y  menoit  avec  beaucoup 
d'autres,  Le  Rouvray,  avec  un  valet  de  chambre 
du  Mareschal,  n'ayans  chascun  qu'un  fuzil  et 
leurs  espées,  mettent  en  fuitte  vingt-cinq  ou 
trente  sbirres,  qui  avoient  chacun  deux  ou  trois 
coups  à  tirer,  car  ils  ont,  outre  leurs  carra- 
bines,  des  pistolets  à  leur  ceinture,  et  outre 
cela  ils  sont  muniz  de  bonnes  Jacques  de 
maille.  Le  Rouvray,  victorieux,  met  tous  les 
forçats  en  liberté.  Voylà  un  grand  affront  aux 
Barberins.LeMareschal  faitsauver  son  homme, 
et  luy  donne,  pour  le  garder  à  la  campagne, 
huict  ou  dix  soldats  françois  des  troupes  des 
Vénitiens,  car  il  eut  peur  qu'on  ne  luy  fist  chez 
luy  quelque  violence.  Les  Barberins  employent 
un  célèbre  bandit,  nommé  Julio  Pezzola,  qui 
met  des  gens  aux  environs  du  lieu  où  estoit  Le 
Rouvray  :  je  pense  que  c'estoit  sur  les  terres  du 
Duc  de  Parme,  à  Caprarole  ou  à  Castro.  Le 
Rouvray,  comme  il  estoit  fort  brutal,  s'évade 
et  s'en  va  à  la  chasse  sans  ses  soldats.  Les  ban- 
dits ne  le  manquent  point,  et  de  derrière  une 
haye  le  tuent  et  en  portent  la  teste  au  cardinal 

a.  Chef  de  la  police  romaine. 
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Barberin.  Le  Mareschal  jette  feu  et  flammes. 
Pour  Tappaiser,  Julio  Pezzola,  qui  ne  faisoit 
pas  semblant  de  s'estre  'meslé  de  rien,  va  trou- 
ver Quillet,  garçon  d'esprit*,  qui  estoil  au 
Mareschal,  et  luy  offre  de  lui  apporter  la  teste 
des  sept  bandits  qui  avoient  fait  le  coup,  et  luy 
dit  :  Padron  niio^  è  un  piatto  régal ato  un 
piatto  di  sette  teste;  non  se  ne  mai  serçito  un 
taie  a  nissun  principe. 

Enfin,  la  chose  alla  si  avant  que  le  Mareschal 
sortit  de  Rome  et  s'en  alla  à  Parme,  où  il  ex- 
cita le  Duc  de  Parme,  desjà  fort  brouillé  avec 
le  Pape,  à  faire  tout  ce  qu'il  fit.  Dans  la  belle 
expédition  qu'ils  poussèrent  ensemble  jusques 
dans  la  campagne  de  Rome,  j'ay  oùy  dire  à 
Quillet  que  leurs  dragons  firent  honnestement 
de  violences,  et  que  les  paysans  leur  disoient  : 
Illustrissimo  signor  dragon  ^  habbiate  pietà 
di  me.  Dans  les  escrits  que  le  Pape  fit  faire 
contre  le  Mareschal,  je  trouve  qu'il  luy  faisoit 
bien  de  l'honneur  :  car,  à  cause  qu'il  s'appelloit 
Annibal  d'Estrées,  on  disoii  là-dedans  que 
c'estoit  Annibal  ad  portas ,,  et  ce  nom  leur  fit 
dire  bien  des  sottises. 

Le  Mareschal  fut  longtemps  qu'il  n'osoit  re- 
venir, car  le  cardinal  de  Richelieu  n'avoit  pas 
trop  approuvé  sa  conduitte.  Enfin  il  fit  sa  paix. 

1 .  On  en  parlera  ailleurs. 
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Le  reste  se  trouvera  dans  lea  Mémoires  de  la 
Régence*. 


3^jf;  M.    BOCHER-PORTAIL    ET    LE    CLERC 

'■  DE    LESSEVILLB. 

{Gilles  Ruellartf  sieur  de  Rocher-Portail,  mort  vers  1627. 
Nicolas  Le  Clerc ^  sieur  de  LesseviUe,  moH  vers  1653.) 

ocmER  -Portail  s'appelloit  en  son 
nom  Gilles  Ruelland;  il  estoit  natif 
d'Antrin,  village  distant  de  six  lieues 
de  Saint-Malo.  Il  servoit  un  nommé 
Ferriere,  marchand  de  toiles  à  faire  des  voiles 
de  navire*,  et  ne  faisoit  autre  chose  que  de 
conduire  deux  chevaux  qui  portoient  ces  voiles 
à  une  veuve  de  Saint-Malo,  associée  à  Fer- 
riere. 

D  disoit  que  la  première  fois  qu'il  mit  des 

1.  ATâge  de  soixante-dix  ans,  ou  peu  8'enfalioit(a),  il 
alla  voir  Madame  Gornuel^qui,  pour  aller  parler  à  quel- 
qu'un, le  laissa  a-vec  feu  Mademoiselle  de  Belesbat.  Elle 
revint,  et  trouva  le  bonhomme  qui  vouloit  lever  la  Juppé 
à  cette  fille  :  c  Eh!  »  hiy  dit-elle  en  riant,  «  Monsieur  le 
«  Mareschal,  que  voulez-vous  faire?  —  Dame,  »  respon- 
dit-il,  c  vous  m'avez  laissé  seul  avec  Mademoiselle  :  je  ne 
«  la  connois  point  :  je  ne  sçavois  que  luy  dire,  s 

2.  On  appelle  cela  de  la  noyai  {b), 

a.  Vers  i643.  —  b.  Du  bourg  de  Noyai,  près  de  Vitré, 
en  Bretagne. 
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souliers  à  se$plei(il  ayoit  pourtant  deFâge),  il 
en  estoit  si  emban^assé  qpi'il  ne  scayoit  com- 
ment marcher.  Comme  il  estoit  naturellement 
mesnager,  il  espargn<Mt  tousjours  quelque 
chose,  et  son  maistre  ayant  pris  une  sous-ferme 
des  impots  et  billots  [a)  de  quelque  partie  de 
l'evesché  de  Saint-Malo,  luy  et  quelques-uns 
de  ses  camarades  sous-afiermerent  quelques 
hameaux.  Il  n'aToîi  garde  de  se  tromper,  car 
il  scayoit,  à  une  pinte  près,  ce  qu'on  beuvoit 
eu  chaque  village  de  cette  sous-ferme,  soit  de 
dàre  soit  de  vin. 

Son  maistre  Vint  à  mourir*.  La  veuve  as- 
sociée de  ce  maistre,  considérant  que  Mon- 
sieur de  Mercœur  tenoit  encore  la  firetagne  et 
que  M.  de  Montgommery  ,  qui  estoit  du 
p'arty  du  Roy,  a  voit  Pontorson,  conseille  à 
Gilles  Ruelland  de  faire  trafic  d'armes  et  de 
tascher  d'avoir  passe-ports  des  deux  partys. 
Elle  prend  trois  cents  escus  qu'il  avoit  amassez 
et  luy  donne  des  armes  pour  cela.  En  peu  de 
temps  il  y  gaigna  quatre  mille  escus  ;  mais  la 
paix  s'estant  faîtte,  il  fallut  changer  de  mestier. 
Il  disoit  en  contant  sa  fortune,   car  il  n  estoit 


1 .  Il  se  maria  eu  ce  teinps-là  avec  la  fille  (//]  cVune  frui- 
tière de  Fougères,  femme  de  chambre  de  Maaame  d*An- 
train. 

a.  Nom  du  droit  qu*on  levoit  eu  Bretagne  sur  le  vin. 
—  If,  Françoise  Miollais. 
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point  glorieux,  que  quand  iljse  vit  ces  quatre 
mille  escus,  il  croyoit,  tant  il  estoît  aise,  que  le 
Roy  n'estoitpas  son  cousin. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  que  des  gens  de 
Paris  ayant  pris  la  ferme  des  impots  et  billots, 
on  leur  donna  avis  qu'il  y  falloit  intéresser 
Rocher-Portail;  qu'il  connoissoit  jusques  aux 
moindres  hameaux  des  neuf  eveschez.  Pour 
luy,  il  a  avoué  depuis  ingénument  qu'on  luy 
faisoit  bien  de  l'honneur  5  qu'à  la  vérité,  pour 
Rennes  et  Saint-Malo,  il  en  scavoit  tout  ce 
qu'on  ^uvoit  sçavoir,  et  un  peu  de  Nantes; 
mais  què^  pour  le  reste,  il  n'en  avoit  connois- 
sauce  auCTme.  Il  s'abouche  avec  ces  gens-là  : 
«  Vous  estes  quatre,  »  leur  dit-il,  «  je  veux  un 
«  cinqiiiesme  au  profit  et  non  à  la  perte,  mais 
«  je  feray  toutes  les  poursiiiites  à  mes  despens.  » 
Ils  en  tombèrent  d'accord  et  s'en  trouvèrent 
bien.  En  moins  de  quatre  ans,  il  les  désinté- 
ressa tous  et  demeura  seul.  Il  eut  ces  fermes-là 
vingt-quatre  ans  durant,  au  mesme  prix,  et, 
au  bout  de  ces  vingt-quatre  ans,  on  y  mit  six 
cents  mille  livres  d'enchère,  qu'il  souffrit  sans 
les  quitter.  Regardez  quel  gain  il  pouvoit  y 
avoir  fait  !  Il  fit  encore  plusieurs  autres  bonnes 
affaires,  car  il  estoit  aussy  de  tout.  Il  porloit 
tousjours  beaucoup  d'or  sur  luy  ,  et  avoit  tous- 
jours  quatre  pochettes.  Il  recompensoit  libéra- 
lement tous  ceux   qui    luy  donuoient  avis  de 
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quelque  chose.  Avec  cela  il  estoit  heureux  : 
en  voicy  une  marque.  Il  alla  à  Tours,  où  le 
Roy  estoit  (a).  A  peine  y  fut-il,  que  des  gens  de 
Lyon  le  viennent  trouver ,  luy  disent  qu'ils 
pensoient  à  une  telle  affaire,  qu'ils  n'ignoroient 
pas  que,  s'il  vouloit  y  penser,  il  1  emporteroit, 
mais  qu'il  leur  feroit  un  grand  préjudice  ;  et, 
pour  le  desdommager,  ils  luy  offroient  dix 
mille  escus.  La  vérité  est  qu'il  n'ypensoit  pas; 
mais  il  feignit  d  estre  venu  pour  cela  à  la  Cour, 
et  ne  les  en  quitta  pas  à  moins  de  trente  mille 
escus. 

On  l'appel  la  Rocher-Portail,  du  nom  de  la 
première  terre  qu'il  achetta  et  où  il  fit  bas  tir. 
Il  acquit  encore  la  baronie  de  Tiersap  et  la 
terre  de  Montaurin.  Il  laissa  deux  garçons  et 
plusieurs  filles,  toutes  bien  mariées.  La  der- 
nière eut  cinq  cents  mille  livres  en  mariage, 
et  espousa  M.  de  Brissac,  dont  nous  parle- 
rons ailleurs.  Il  mourut  un  peu  avant  le  siège 
de  la  Rochelle.  C'estoit  un  homme  de  bonne 
chère  et  aimé  de  tout  le  monde.  LePailleur(i), 
à  qui  Rocher-Portail  a  conté  tout  ce  que  je 
viens  d'escrire,  dit  que  cet  homme,  malgré 
toute  son  oppulence,  avoit  encore  quelque  bas- 
sesse qui  luy  estoit  restée  de  sa  première  for- 


a,  Henry  IV.  —  b,  Voy.  Historiette  de  la   mareschale 
de  Themines . 
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tune;  car  dans  une  lettre  qu'il  escrivoit  à  sa 
femme,  qu'elle  donna  à  lire  au  Pailleur  (car 
Rocîier-Portail  n*avoit  appris  à  lire  et  à  escrire 
que  fort  tard,  et  il  faisoit  l'un  et  l'autre  pitoya- 
blement), il  parloit  d'un  veau  qu'il  vouloit 
vendre  et  d'autres  petites  choses  indignes  deluv. 

LE    CLERC    DE    LESSEVILLE. 

Il  y  avoit,  en  ce  temps,  un  tanneur  à  Meu- 
lan  *,  qui  devint  aussi  prodigieusement  riche, 
sans  prendre  aucune  ferme  du  Roy,  car  il  ne 
se  mesla  jamais  que  de  son  mestier  et  de  vendre 
des  bestiaux. 

Il  se  nommolt  Nicolas  Le  Clerc  ;  et  quoyqu'il 
se  fust  fait  enfin  secrétaire  du  Roy,  on  ne  Tap- 
pella  jamais  autrement.  Il  maria  une  de  ses 
filles  à  M.  de  Jame ville  [a)  ,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris;  une  autre  à 
M.  des  Hameaux  ,  premier  président  de 
la  chambre  des  Comptes  de  Rouen  ;  et  les 
autres  de  mesme.  Il  laissa  un  filz  fort  riche, 
qu'on  appella  M.  de  Lesseville  ^.  Il  estoit 
maistre  des  Comptes,  à  Paris,  et  est  mort  de- 
puis peu  ;  il  avoit  soixante  mille  livres  de 
rente. 

i.  Il  y  a  d'excellentes  tanneries. 
2.  Une    terre   auprès   de   Meiilan  que  le  père  avoit 
achettée. 

a .  Antoine  Le  Camus,  sieur  de  Jameville. 
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39.    42.    LE    CONNESTABLE    DE    LUYNES, 

M,    ET    MADAME    DE    CHEVREUSE    ET    M.    DE.  LUYKES. 

(Charles  d* Albert,  duc  de  Lujrnes,  connétable  de  France; 
né  5  août  J578,  mort  t4  décembre  1621.  —  Marie  de 
Rohan,  née  en  décembre  1600  ;  mariée  le  11  septembre 
J617  au  connétable  de  Luynes,  en  1622  là  Claude  de 
Lorraine  duc  de  Chevreuse  ;  morte  12  août  1679.) 

JE  connestable  de  Luyiies  esloit  d'une 
> naissance  fort  médiocre.  Voicy  ce 
I  qu'on  en  disoit  de  son  temps.  En 
une  petite  "ville  du  contât  d'Avignon, 
il  y  avoit  un 'chanoine  nommé  Aubert.  Ce  cha- 
noine eut  un  bastard  qui  porta  les  armes  durant 
les  troubles.  On  Tappelloit  le  capitaine  Luynes, 
.\  cause  peut-estre  de  quelque  chaumière  qui 
se  nommoit  ainsy.  Ce  capitaine  Luynes  esloit 
homme  de  service  ;  il  eut  le  gouvernement  du 
Pont-Saint-Esprit*.  Au  lieu  à'Auhert^  il  signa 
à!  Albert,  Il  fit  amitié  avec  un  gentilhomme  de 
ces  pays-là,  nommé  Contade,  qui,  connoissant 
M.  le  Comte  du  Lude,  grand-pere  de  celuy 
d'aujourd'huy,  fit  en  sorte  que  le  filz  aisné  de 
ce  capitaine  Luynes  fust  receû  page  de  la  Cham- 


1 .   Puis  de  Beaucairc,   et  mena  deux  mille  hommes 
des  Sevennes  à  M.  d'Aleiiçon  en  Flandres. 
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bre,  sous  M.  deBellegarde*.  Après  avoir  quitté 
la  livrée,  ce  jeune  garçon  fut  ordinaire  [a)  chez 
le  Roy;  c'estoit  quelque  chose  de  phis  alors 
que  ce  n'est  à  cette  heure.  Il  ainioit  les  oy- 
seaux  et  s'y  entendoit,  11  s'attachoit  fort  au 
Roy  et  commença  à  luy  plaire  en  dressant  des 
pies-griesches. 

La  Reyne-mere  et  le  mareschal  d'Ancre,  qui 
avoient  esloigné  le  gi'and-prieur  de  Vendosme, 
et  en  suitte  le  commandeur  de  Souvray  d'au- 
jourd'huy,  puis  Montpouillan,  filz  du  mareschal 
de  La  Force,  parce  que  le  Roy  leur  avoit  tes- 
moigné  de  la  bonne  volonté,  ne  se  desfierent 
point  de  ce  jeune  homme,  qui  n'estoit  point  de 
naissance. 

Il  avoit  deux  frères  avec  luy.  L'un  se  nom- 
moit  Bran  te,  et  l'autre  Cadenet.  Ils  estoient 
tous  trois  beaux  garçons.  Cadenet,  depuis  duc 
de  Chaunes  et  mareschal  de  France,  avoit  la 
teste  belle  et  portoit  une  moustache  que  de  luy 
on  a  depuis  appelle  une  cadenette.  On  disoit 
qu'à  tous  trois  ils  n'avoient  qu'un  bel  habit 
qu'ils  prenoient  tour  à  tour  pour  aller  au 
Louvre  et  qu'ils  n'avoient  aussy  qu'un  bidet. 

1.  C'est  ce  qui  fui  cause  que  le  Comte  du  Lucie  après 
M.  de  Brèves,  fut  gouverneur  de  M.  d'Orléans;  puis  le 
uiaresclial  d*Ornane  le  fur,  et  M.  de  Bellegarde  en  suille 
eut  soin  de  sa  conduitte,  sans  qualité  de  gouverneur. 

n.  Gentilhomme  ordinaire. 
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Leur  union  cependant  a  fort  servy  à  leur 
fortune*. 

M.  de  Luynes  fit  entreprendre  au  Roy  de 
se  desfaire  du  mareschal  d'Ancre,  afin  de  l'en- 
gager à  pousser  la  Reyne  sa  mère;  mais  le 
Roy  avoit  si  peur,  et  peut-estre  son  favory 
aussy,  car  on  ne  Taccusoit  pas  d'estre  trop 
vaillant  ny  ses  frères  non  plus,  qu'on  fit  tenir 
des  chevaux  prests  pour  s'enfuyr  à  Soissons, 
en  cas  qu'on  manquast  le  coup. 

De  Luynes,  tout  puissant,  espouse  Mademoi- 
selle de  Montbazon,  depuis  Madame  de  Che- 
vreuse.  Le  vidame  d'Amiens  qui  pouvoit  faire 
espouser  à  sa  fille,  héritière  de  Pequigny, 
M.  le. Duc  de  Fronsac  filz  du  Comte  de  Saint- 
Paul,  âimà  mieux,  par  une  ridicule  ambition, 
la  donner  à  Cadenet  ;  et  le  Prince  de  Tingry 
donna  sa  fille  à  Brante,  qu'on  appella  depuis 
cela  M.  de  Luxembourg.  Il  mourut  jeune  (a). 

On  dit  que  le  Connestable  disoit,  allant  faire 
la  guerre  aux  Huguenots,  qu'au  retour  il  ap-- 
prendroit  Fart  militaire  de  la  guerre.  M,  de 
Chaunes,  à  Saint- Jean-d'Angely,  s'arma  d'armes 

1 .  On  chantoit  entre  autres  couplets  celuy-cy  contre 
eux  : 

D^ciifer  le  cbieii  à  trois  testes 
Garde  lUiuis  avec  effroy» 
En  France  trois  grosses  bestes 
Gardent  d^approcher  le  Roy. 
a.  En  1630. 
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si  pesantes  qu'on  disoit  qu'il   luy  avoit  fallu 
donner  des  potences  pour  marcher. 

Le  Connestable  logeoit  au  Louvre,  et  sa 
femme  au^y.  Le  Roy  estoit  fort  familier  avec 
elle,  et  ils  badinoient  assez  ensemble  ;  mais  il 
n'eut  jamais  l'esprit  de  faire  le  Connestable 
cocu.  11  eust  pourtant  fait  grand  plaisir  à  toute 
la  Cour,  et  elle  en  valoit  bien  la  peine.  Elle 
estoit  jolie,  friponne,  esveillee,  et  qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux.  Une  fois  elle  fit  une  grande 
malice  à  la  Reyne.  Ce  fut  durant  les  guerres 
de  la  religion,  à  un  lieu  nommé  Moissac(«)  où 
la  Reyne  ny  elle  n'avoient  pu  loger,  à  cause  de 
la  petitesse  du  chasteau.  Madame  la  Connes- 
table, qui  prenoit  plaisir  à  mettre  martel  en 
teste  à  Madame  la  Reyne,  un  jour  qu'elle  y 
estoit  allée  avec  elle,  dit  qu'elle  vouloit  y  de- 
meurer à  coucher.  «  Mais  il  n'y  a  point  de 
«  licts,  »  disoit  la  Reyne.  —  «  Eh  !  le  Roy  n'en 
«  a-t-il  pas  un,  »  respondit-elle,  «  et  M.  le  Con- 
«  nestable  un  autre  ?  »  En  effect  elle  y  demeura, 
et  la  Reyne  non.  Et  quand  la  Reyne  passa  sous 
les  fenestres  du  chasteau  en  s'en  allant,  car  on 
faisoit  un  grand  tour  autour  de  la  montagne 
où  ce  chasteau  est  situé,  elle  luy  cria  :  «  Adieu, 
«  Madame,  adieu!  pour  moy,  je  me  trouve 
«  fort  bien  icy.  >» 

a.  A  deux  lieues  de  Castel-Sarrasin,  en  Guyenne. 
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Le  Connestable  ayoit  fait  venir  de  son  pays 
un  jeune  homme,  filz  d'un  je  ne  sçay  qui, 
nommé  d*Esplan,  qui  servoit  à  porter  Tarba- 
leste  au  Roy.  Enfin,  il  fit  si  bien  qu'il  devint 
marquis  de  Grimault  :  c^est  une  terre  de  con- 
sidération, du  domaine  du  Roy  en  Provence. 
Il  espousa  Mademoiselle  de  Maurevert  de  La 
.  Baulme,  dont  il  n'eut  point  d'enfans.  11  estoit 
quasy  aussy  bien  que  les  Luynes  avec  le  Roy. 
Ils  firent  aussy  venir  Modene  et  des  Hagens. 
Le  Connestable  eut  deux  enfans,  M.  de  Luynes 
d'aujourd'huy  et  une  fille  (a)  qui  est  fort  avant 
dans  la  dévotion. 

M.     ET    MADAME    DK    CHEYREUSE. 

Au  bout  d'un  an  et  deniy.  Madame  la  Con- 
nestable se  remaria  avec  M.  de  Chevreuse. 
C'estoit  le  second  de  MM.  de  Guise,  et  le  mieux 
fait  de  tous  les  quatre.  Le  Cardinal  estoit  plus 
beau,  mais  M.  de  Chevreuse  estoit Thomme  de 
la  meilleure  mine  qu'on  pouvoit  voir;  il  avoit 
de  l'esprit  passablement,  et  on  dit  que  pour  la 
valeur  on  n'en  a  jamais  veû  une  plus  de  sang- 
froid.  Il  ne  cherchoit  point  le  péril  ;  mais 
quand  il  y  estoit,  il  y  faisoit  tout  ce  qu'on  y 
pouvoil  faire.  Au  siège  d'Amiens,  comme  il 
n' estoit  encore  que  prince  de  Joinville,   son 

a.  Anne-Marie  de  Luynes,  morte  dès  1646. 
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gouverneur  ayant  esté  tué  dans  la  tranchée,  il 
se  mit  sur  le  lieu  à  le  fouiller,  et  prit  ce  qu'il 
avoit  dans  ses  pochettes.  Il  gaigna  bien  plus 
avec  la  mareschale  de  Fervaques*.  Cette  dame 
estoit  veuve,  sans  enfans  et  riche  de  deux  cent 
mille  escus.  M.  de  Chevreuse  fit  semblant  de 
la  vouloir  espouser  5  elle  en  devint  amoureuse 
sur  cette  espérance,  car  c'estoit  une  honneste 
femme,  et  s'en  laissa  tellement  empaulmer, 
qu'elle  luy  donnoit  tantost  une  chose,  tantost 
une  autre  j  et  enfin  elle  le  fit  son  héritier.  Il 
envoya  son  corps  par  le  messager,  au  lieu  de 
sa  sépulture  (rt). 

Quand  on  fit  le  mariage  de  la  reyne  d'Angle- 
terre, on  choisit  M.  de  Chevreuse  pour  repiH3- 
senter  le  roy  de  la  Grande-Bretagne ,  parce 
qu'il  estoit  son  parent  fort  proche,  qu'il  avoit, 
comme  j'ay  dit,  fort  bonne  mine  et  que  Ma- 
dame de  Chevreuse  avoit  toutes  les  pierreries 
de  la  mareschale  d'Ancre.  Elle  accompagna  la 
Reyne  en  Angleterre.  Milord  Riche,  depuis 
comte  d'Olland,  l'avoit  cajoUée  icy,  en  trait- 
tant  du  mariage.  C'estoit  un  fort  bel  homme  ; 
mais  sa  beauté  avoit  je  ne  sçay  quoy  de  fade. 
Elle  disoit,  des  douceurs  de  son  galant  et  de 

1 .  Le  niary  de  celte  danie^  pour  guérir  une  religieuse 
possédée,  luy  fit  donner  un  lavement  d'eau  bénite.  — 
Elle  estoit  d'Allègre. 

a.  Au  lieu  de  le  conduire  lui-même,  et  par  économie. 
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celles  de  Boaquiuqaant  pour  la  Reyne,  que  ce 
n'estoit  pas  qu'ils  parlassent  d'amoar,  et  qu'on 
parloit  ainsy  en  leur  pays  à  toutes  sortes  de 
personnes.  Quand  elle  fut  de  retour  d'Angle- 
terre, le  cardinal  de  Richelieu  s'addressa  à  elle 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  d'en  conter  à  la 
Reyne  ;  mais  elle  s'en  divertissoit.  J'ay  oùy  dire 
qu'une  fois  elle  luy  dit  que  la  Reyne  seroît  ravie 
de  le  voir  vestà  de  toile  d'argent  gris  de  lin  ^ 
Elle  se  mit  aussy  à  caballer  avec  M.  de  Chas- 
teauneuf  *.  Enfin  elle  en  fit  tant  que  M.  le 

1.  Il  Tesloigoa,  Yoyant  quVlle  se  oiocquoit  de  luy. 
Après,  elle  reyint,  et  Monsieur  disoit  qu'on  TaToit  fait 
reyenir  pour  donner  plus  de  moyens  à  la  Reyne  de  faire 
un  enfant. 

3.  Qui  estoit  amoureux  d'elle.  CTestoit  un  homme  tout 
confit  en  galanterie  (a).  Il  avoit  bien  fait  des  folies  avec 
Madame  de  Pisieux  ;  il  donnoit  beaucoup.  Il  n'en  fit  pas 
moins  pour  Madame  de  Cheyreuse.  En  voyage,  on  le 
Yoyoit  à  la  portière  du  carrosse  de  la  Reyne  où  elle  es- 
toit,  à  cheval,  en  robe  de  s;itin  et  faisant  manège.  Il  n*y 
avoit  rien  de  plus  ridicule.  Le  Cardinal  en  a  voit  des  ja- 
lousies estranges,  car  il  le  soupçonnoit  d>n  vouloir  auMy 
à  la  Reyne,  et  ce  fut  cela  plustost  qu'autre  chose  qui 
le  fit  mener  prisonnier  à  Augoulesme  [6),  où  il  ne  fut 
guères  mieux  traitté  que  son  prédécesseur,  le  garde-des- 
sceaux  Marillac.  Madame  de  Oievreuse  fut 'reléguée  à 
Dampierre,  d'où  elle  venoit  desguisce  comme  une  demoi- 
selle crottée,  chez  la  Reyne,  entre  chien  et  loup.  La 
Reyne  se  retiroit  dans  son  oratoire  ;  je  pense  qu'elles  en 
contoient  bien  du  drdinal  et  de  set  galanteries. 

a.  Ch.  de  L'Aubespine,  marquis  de  Cbasteaui^euf.  — - 
h.  25  février  1633. 
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Cardinal  l'envoya  à  Tours,  qù  le  vieux  arche- 
vesque,  Bertrand  de  Chaux,  devint  amoureux 
d'elle.  Ce  bonhomme  disoit  tousjours  ainsiu 
comme  celn^ ,  11  aimoit  fort  le  jeu.  Son  ana- 
gramme estoit  chaut  brelandier.  Elle  dit  qu'un 
jour,  à  la  représentation  de  ïo.  Marianne^ ^  elle 
luy  dit  :  «  Mais,  Monsieur,  il  me  semble  que 
«  nous  ne  sommes  point  touchez  de  la  Passion 
«  comme  de  cette  comédie.  —  Je  croy  bien, 
«  Madame,  »  respondit-il,  «  c'est  histoire,  cecy, 
«  c'est  histoire.  Je  Tay  leû  dans  Josephe.  » 

Elle  souffroit  qu'il  luy  donnast  sa  chemise 
quand  il  se  trouvoit  à  son  lever  (a).  Un  jour 
qu'elle  avoit  à  luy  demander  quelque  chose  : 
•  Vous  verrez  qu'il  fera  tout  ce  que  je  vou- 
«  dray;  je  n'ay,  »  disoit-elle,  «  qu'à  luy  laisser 
«  toucher  ma  cuisse  à  table  * .  » 

1.  C'est  une  maison  de  Basque.  Il  n'estoit  pas  igno- 
rant. 

2.  Celle  de  Tristan. 

•  3.  Il  avoit  près  de  quatre-vingts  ans.  11  dit  quand  elle 
fut  partie,  car  il  parloit  fort  mal  ;  ï  Voylà  où  eWes'assisa 
a  en  me  disant  adieu,  et  où  elle  me  dit  quatre  paroles  qui 
«  m^asiomarent.  •  On  trouva  après  sa  mort  dans  ses  papiers 
un  billet  deschiré  de  Madame  de  (Hievreuse,  de  vingt- cinq 
mille  livres  qu'il  luy  avoit  prestées.  —  Ce  bonhomme 
pensa  estre  cardinal  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  Teni- 
pescba.  Il  disoit  :  a  Si  le  Roy  eust  esté  eu  faveur,  j'estois 
«  cardinal.  » 

Uu  jour,  environ  vers  ce  temps-là,  elle  estoit  sur  son 

a.  C'est  chez  les  princes  de  droit  de  la  personne  pré- 
sente la  plus  rapprochée  de  leur  condition. 
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'  M.  le  cardinal  de  Richelieu  demanda  à 
M.  de  Chevreiise  s'il  respondroil  de  sa  femme  : 
«  Non,  >>  dit-il,  «  tandis  qu'elle  sera  entre  les 
«<  mains  du  lieulenant-criminel  de  Tours,  Saint- 
«  Jullien.  »  C'estoit  celuy  quiTavoit  portée  à  se 
séparer  de  biens  d'avec  son  mary  ;  car  M.  de 
Chevreuse  faisoit  tant  de  despenses  qu'il  a  fait 
faire  une  fois  jusqu'à  quinze  carrosses  pourvoir 
celuy  qui  seroit  le  plus  doux. 

Le  Cardinal  envoya  donc  un  exempt  pour 
la  mener  dans  la  tour  de  Loches.  Elle  le  rcceût 
fort  bien,  luy  fit  bonne  chère,  et  luy  dit  qu'ils 
partiroientle lendemain.  Cependant,  lanuict(6), 

lict  en  goguettes,  et  elle  demanda  à  un  honneste  homme 
(le  la  ville  :  «  Or  çà,  en  conscience,  n^avez-vous  jamais 
c  fait  faux-bond  à  votre  femme? — Madame,»  luy  dit  cet 
homme,  a;  quand  vousni 'aurez  dit  si  vous  ne  Tavez  point 
c  fait  à  Monsieur  votre  mary,  je  verray  ce  quej'auray  à 
((  vous  respondre.  »  Elle  se  mit  à  jouer  du  tambour  sur 
le  dossier  de  son  lict,  et  n'eust  pas  le  mot  à  dire. 

J*ay  ouy  conter,  mais  je  ne  voudrois  pas  Tasseurer, 
que  par  gaillardise  elle  se  desguisa  un  jour  de  feste  en 
paysane,  et  s'alla  promener  toute  seule  dans  les  prairies. 
Je  ne  sçay  quel  ouvrier  en  soye  la  rencontra.  Pour  rire, 
elle  s'arresta  à  luy  parler,  faisant  semblant  de  le  trouver 
fort  à  son  gousl  ;  mais  ce  rustre,  qui  n V  éntendoit  point 
de  finesse,  la  culebutta  fort  bien,  et  ou  dit  qu'elle  passa 
le  pas,  sans  quMl  eu  soit  arrivé  jamais  autre  chose. 

Comme  elle  y  estoit(a),  quelqu'un  en  la  regardant  dit  : 
a  Ah  !  la  belle  femme,  je  voudrois  bien  l'avoir....»  Elle  se 
mit  à  rire  et  dit  :  »  Voylà  de  mes  gens  qui  aiment  besggue 
f(  faitte.  » 

a.  A  Tours.—  ù.  6  septembre  1633. 
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elle  eut  des  habits  d'homme  pour  elle  et  pour 
une  demoiselle,  et  se  sauva  avant  jour  à  cheval. 
Le  prince  de  Marsillac,  aujourd'huy  M.  de  La 
Rochefoucault,  fut  mis  à  la  Bastille  pour  l'avoir 
receûe  une  nuict  chez  luy.  M.  d'Espernon  luy 
donna  un  vieux  gentilhomme  pour  la  conduire 
jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  C'estoit  un 
homme  qui  avoit  veû  assez  de  choses  et  qui 
estoit  assez  gay.  La  prenant  pour  un  jeune 
homme  :  «  Monsieur,  »  luy  dit-il  une  fois,  «  il 
«  faut  que  je  pisse  ;  cela  ne  vous  arresteia point, 
«  je  pisseray  tout  achevai.  >>  Eten  disant  cela, 
il  tire  tout  ce  qu'il  portoit.  «  Hélas!  «  adjousta- 
t-il,  «  pauvre  courtaut  !  autrefois  tu  estois  bien 
«  plus  gaillard.  Monsieur,  tel  que  vous  le  voyez, 
«  il  pissoit  jadis  entre  les  oreilles  du  cheval.  Et 
«  pissez-vous  .^  >»  luy  disoit-il.  —  «  Je  n  en  ay 
«  pas  envie.  —  Je  voy  bien  ce  que  c'est;  vous 
«  n'oseriez  lemonstrer,  il  est  trop  petit.»  Après, 
quand  elle  se  donna  à  connoistre,  il  lui  en  fit 
excuse. 

Dans  les  informations  qu'en  fit  faire  le  prési- 
dent Vigner,  il  y  a,  entre  autres  choses, que  les 
femmes  de  Gascogne  devenoient  amoureuses 
de  Madame  de  Chevreuse.  Une  fois,  dans  une 
liostellerie,  la  servante  la  surprit  sans  perruque. 
Cela  la  fit  partir  avant  jour.  Ses  drogues  luy 
prirent  un  jour;  on  fit  accroire  que  c'estoit  vm 
gentilhomme  blessé  enduel.  ITn  Anglois  nommé 
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Craft,  qu'elle  avoit  tousjoiirs  eu  avec  elle  de- 
puis le  voyage  d'Aagleterre,  parut  quelques 
jours  après  son  évasion  de  Tours.  On  croyoit 
qu'il  l'avoit  accompagnée,  car  cet  homme  avoit 
de  grandes  privautez  avec  elle,  et  on  ne  com- 
prenoit  pas  quels  charmes  elle  y  trouvoit.  Elle 
passa  ainsy  en  Espagne.  On  fit  un  couplet  de 
chanson  où  on  la  faisoit  parler  à  son  escuyer*  : 

La  Boissiere,  dis-moy, 
Vas-je  pas  bien  en  homme? 
—  Vous  chevauchez,  ma  foy^ 
Mieux  que  tant  que  nous  sommes. 

Elle  est 
Au  régiment  des  Gardes , 
Gomme  un  cadet. 

Avant  ce  voyage  d'Espagne,  elle  en  avoit 
fait  un  en  Lorraine  (a).  En  moins  de  rien  elle 
brouilla  toute  la  Cour,  et  ce  fut  elle  qui  donna 
commencement  au  mauvais  mesnage  du  Duc 
Charles  et  de  la  Duchesse  sa  femme  (i);  car  le 
Duc  estant  devenu  amoureux  d'elle,  et  luy 
ayant   donné  un  diamant  qui    venoit  de    sa 

1 .  Sur  Tair  de  la  belle  Piémontaise,  dont  la  reprise 
est  : 

Elle  est 

Au  régiment  des  Gardes, 

Comme  un  cadet. 

a.  En  1627.  —  ^.  Charles  IV,  mort  en  1075;  marié  à 
Nicole  de  Lorraine, 
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femme  et  que  sa  femme  conaoissoit  fort  bien, 
elle  l'envoya  le  lendemain  à  la  Duchesse  . 
"  Revenons  à  M.  de  Ghevreuse.  Qûoyque  en- 
dette, sa  table,  son  escurie,  ses  gens  ont  tous- 
jours  esté  en  bon  eslat  * .  Il  estoit  devenu  fort 
sourd  et  pettoit  partout,  à  table  mesme,  sans 
s'en  appercevoir.  Quand  il  fit  ce  grand  parc  à 
Dampieire,  il  le  fit  à  la  manière  du  bonhomme 
d'Ângoulesme  *;  ifcitaferma  les  terres  du  tiers 
et  du  quart  :  il  est  vray  que  ce  ne  sont  pas 
trop  bonnes  terres  ;  et  pour  les  appaiser  il  leur 
promit  qu'il  leur  en  donneroit  à  chascun  une 
clef,  qu'il  est  encore  à  leur  donfler. 

Il  avoit  là  un  petit  serrail.  A  Pasques,  quand 
il  falloit  se  confesser,  le  mesme  carrosse  qui 
alloit  quérir  le  confesseur  emmenoit  les  mi- 
gnonnes, et  les  reprenoit  en  remenant  le  con- 
fesseur. Il  avoit  je  ne  sçay  quel  brasselet  où  il 
y  avoit,  je  pense,  dedans  quelque  toison.  Il  le 
monstroit  à  tout  le  monde  et  disoit  :  «  J'ay  si 
«  bien  fait  à  cesPasques,  que  j'ay  conservé  mon 
a  brasselet.» Il  avoit  soixante-dix  ans  quand  il 
faisoit  cette  jolie  petite  vie,  qu'il  a  continuée 
jusques  à  la  mort. 

1 .  Pour  le  reste  de  la  vie  de  Madame  de  Ghevreuse, 
Voyez  les  Mémoires  de  la  Régence^ 
3.  Il  a  tousjours  esté  propre  (a). 
3.  A  Grosbob. 

a,  C'ett-à-dire  vêtu  avec  toiu. 
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Quatre  ou  cinq  ans  après,  je  ne  scay  quel 
homme  d'afiaîres  d^aa|Nrès  Salnt-Thomas-du- 
Louvre  avant  esté  rencontré  par  des  voleurs, 
leur  promit,  parce  qull  n'avoit  point  d^argent 
sur  luy,  de  leur  donner  vingt  pistolles.  Ils  y 
envoyèrent,  mais  il  leur  donna  plus  d'or  £aiux 
que  de  bon.  Or,  31.  de  Clie\Teuse,  un  soir 
après  souper^  alloit  seul  à  pié,  avec  un  page, 
cdiez  je  ne  scay  quelle  créature  (a)j  là  auprès, 
où  il  avoit  accoustumé  d'aller*  :  il  prît  sans  y 
songer  une  porte  pour  F  autre,  et  heurta  chez 
cet  homme  qui,  craignant  que  ce  ne  fussent 
ses  filoux,  se  mit  à  crier  :  «  Aux  voleurs  !  »  Le 
Bourgeois (i)  sort;  on  alloit  charger  M.  de  Che- 
vrcuse,  s'il  n'eust  eu  son  ordre (c).  Quelques- 
uns  pourtant  veulent  qu'à  la  chaude  il  ayt  eu 
quelque  horion.  Pour  moy,  je  doute  fort  de 
ce  conte. 

Comme  il  se  portoit  fort  bien,  quoyqu'il 
eust  quatre-vingts  ans,  il  disoit  tousjours  qu'il 
vlvroit  cent  ans  pour  le  moins.  Il  eut  pourtant 
une  grande  maladie  bientost  après,  dans  la- 
quelle il  fut  attaqué  d'apoplexie.  Au  sortir  de 
c8  mal,  il  disoit  qu'il  en  estoit  revenu  aussy 
gaillard  qu'à  vingt-cinq  ans.    Il  traitta  en  ce 

1.  LMiostt'l  do  C/tevreuse  est  dans  la  rue  Saint 'Thomas. 

n,  La  Moiitarbuult,  peut-élrc.  —  b.  On  diroit  au» 
/our<thui  .*  les  Boutiquiers.  —  c.  Son  cordon-bleu. 
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temps-là  avec  M.  de  Luynes,  filz  de  sa  femme, 
et  luy  céda  tout  son  bien,  à  condition  de  liiy 
donner  tant  de  pension  par  an,  de  luy  fournir 
tant  pour  payer  ses  debtes,  et  il  voulut  avoir 
une  somme  de  dix  mille  livres  tous  les  ans  pour 
ses  mignonnes.  Il  aimoit  plus  la  bonne  chère 
que  jamais.  Sa  fille  de  Joûarre  [a]  ayant  envoyé 
sçavoir  de  ses  nouvelles,  il  luy  manda  que  sur 
toutes  choses  il  luy  recommandoit  de  faire 
bonne  chère,  et  de  la  faire  aussy  à  ses  reli- 
^euses.  Il  n'attendoit,  disoit-il,  que  le  bout 
de  l'an  pour  traitter  ses  médecins,  quiTavoient 
menacé  d'une  rechute  en  ce  temps-là,  comme 
c'est  l'ordinaire.  Mais  il  ne  fut  pas  en  peine  de 
les  convier,  car-  il  mourut  comme  on  le  luy 
avoit  prédit. 

M.    DE    LUYNES. 

M.  le  Duc  de  Luynes  ne  ressemble  à  sa 
mère  en  aucune  chose.  Il  a  furieusement  des- 
generé.  Il  fut  marié  de  bonne  heure  avec  la 
fille  d'un  Seguier  [b] ,  qui  portoit  le  nom  de 
Soret,  d'une  terre  auprès  d'Anet  5  et  Madame 
de  Rambouillet  disoit,  voyant  la  fille  unique 
de  cet  homme  espouser  le  Duc  de  Luynes  : 
«  Faut-il  que  le  connestable  de  Luynes  n'ait 
«  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  que  pour  la  fille  de 

a.  HenrieUe  de  Lorraine,  abbesse  de  Jouarre;  morle 
en  1694,  —  à,  Louise-Marie  Seguier. 

1  17 
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«Soret*  î  »  J'ay  veù  uq  roman  de  la  façon  de 
cette  femme. 

Madame  de  Luynes  ne  vescut  guères  :  elle 
mourut  en  couches'.  Elle  et  son  mary  estoient 
esgalement  dévots.  Ils  donnoient  beaucoup 
aux  pauvres.  Les  Janssenistesfaisoient  tout  chez 
eux  :  il  y  a  eu  un  père  Magneux,  à  Luynes- 
Maillé,  auprès  de  Tours,  qui  faisoit  enrager 
tout  le  monde.  Madame  de  Luynes  envoya  un 
jour  ordre  aux  ofBciers  de  faire  vuider  de  la 

i.  Elle  aTolt  raison  de  parler  ainsy,  car  cet  homme  (a 
estoit  le  plus  indigne  de  viTre  qui  fut  jamais.  Il  aToitesté 
conseiller  au  Parlement  ;  son  père  estoit  mort  président 
à  mortier.  Mais  il  quitta  la  robe  et  prit  l'espée,  lay  qui 
n'est  oit  qu^un  poltron.  Il  espousa  la  fille  du  procureur- 
général  de  La  Guesle,  de  cet  homme  qui  pensa  mourir  de 
regret  d'avoir  introduit,  qnoyque  innocemment,  le  moine 
qui  tua  Henry  III'.  Or,  M.  de  La  Guesle  estoit  gentil- 
homme, et  avoit  un  frère  qui  parvint  à  commander  le  régi- 
ment de  Champagne.  C*estoit  beaucoup  en  ce  temps-là. 
Cet  homme  fit  quelque  fortune  et  achelta  le  marquisat  d'O. 
Il  n'avoit  point  d'enfans.  Madame  de  Soret  estoit  une 
de  ses  héritières,  car  elle  avoit  une  sœur.  Soret,  d^impa- 
tience  d'avoir  le  bien  de  cet  homme,  le  chicana  en  toutes 
choses,  et  enfin  luy  fit  tirer  im  coup  d'arquebuse,  comme 
il  revenoit  de  Saint-André  (^},dont  un  gentilhomme  qui 
estoit  avec  luy  fut  tué.  On  avéra  que  Soret  avoit  fait  faire 
le  coup.  Mais  Tonclede  sa  femme  ne  le  voulut  pas  per- 
dre, etmesme,  Soret  estant  mort,  il  fit  Madame  de  Soret 
son  héritière,  et  la  terre  d*0  luy  vint.  Depuis  on  rappelln 
la  marquise  d'O. 

3.  En  1651. 

a .  Pierre  Seguier,  marié  à  Marguerite  de  La  GueUe. — 
h.  De  Teglise  de  Saiut-Audré-des-Arts. 
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duché  toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie  ;  ses 
officiers  luy  mandèrent  que  pour  eux  ils  ne  les 
discernoient  point  d'avec  les  autres,  et  que  si 
elle  scavoit  quelque  marque  pour  les  connoistre, 
qu'elle  prist  la  peine  de  le  leur  mander.  Il  a 
couru  un  bruit  qu'il  se  faisoit  des  miracles  à 
son  tombeau  ^  son  nlai-y  et  elle  se  levoient  lu 
nuict  pour  prier  Dieu.  Depuis  la  mort  de  sa 
femme,  M.  de  Luynes  a  mis  ses  enfans  entre 
les  mains  d'une  mademoiselle  Richer,  grande 
Jansseniste,  et  a  pris  le  mary,  advocat  au  Par- 
lement, pour  son  intendant.  Luy  est  comme 
hoi*s  du  monde,  et  a  acliepté  une  maison 
proche  de  Port-Royal-des-Champs,  où  il  est 
presque  tousjours. 
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43.    44.    LE    PRESIDENT    DE   GHEVAY 

ET    SON    FEERE,    LE   MEDECIN    DURET. 

^Charles  Duret ,  sieur  de  Chevry  ^  eontrôUiir'gènéral  des 
Finances^  greffier  des  Ordres  du  Roi  et  président  à  /a 
Chambre  des  Comptes ^  mort  18  septembre  1636. —  Jean 
Duret,  mort  30  août  1629.) 

E  président  de  Chevry  se  nomuioit 
Duret  el  estoit  frère  de  Duret  le 
médecin.  Par  ses  bouffonneries  et 
par  sa  danse,  il  se  mit  bien  avec 
M.  de  Sully,  comme  nous  avons  dit  ailleurs. 
Ce  fut  luy  qui  monstra  à  la  Reyne  et  aux  Dames 
les  pas  du  ballet  dont  nous  avons  parlé  dans 
V Historiette  d'Henry  IV«  («).  Ce  fut  avec  M.  de 
Sully  qu'il  commença  à  faire  fortune  :  il  ne  fut 
pourtant  intendant  des  Finances  que  du  temps 
du  mureschal  d'Ancre,  et  il  se  conserva  dans 
l'Intendance  quand  le  Mareschal  fut  tué,  en 
donnant  dix  mille  escus  à  la  Clinchant  que 
M.  de  Brante(A)  entretenoit. 

C'estoient  ses  deux  principales  folies  que  la 
faveur  et  la  bravoure*.  Il  disoit  qu'il  falloit 

i.  Il  disoit  :  a  Si  un  homme  me  trompe  une  fois,  Dieu 
c  le  maudisse  ;  s'il  me  trompe  deux,  Dieu  le  maudisse 

a.  Ou  plutôt  dans  celle  de  iMadamela  Princesse, —  ^.  I  e 
k'rère  du  Ckinnétable. 
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tenir  le  bassin  de  la  chaise  percée  à  un  favory, 
pour  l'en*  coiffer  après,  s'il  venoit  à  estre  dis- 
gracié. Le  voylà  donc  du  costé  des  plus  forts. 
Madbme  Pilou,  qui  le  connoissoit  de  longue 
main,  Tallavoir  à  la  Grange  du  Milieu,  auprès 
de  Grosbois  ;  c'est  présentement  une  belle  mai- 
son qu'il  a  fait  bastir  depuis.  Elleluy  parla  de 
l'exécution  de  la  mareschale  d'Ancre,  et  disoit 
que  c'estoit  une  grande  vilainie  que  d'avoir  fait 
couper  le  cou  à  cette  pauvre  femme.  «  Ta^  ta^ 
«  ta  !  »  luy  va-t-il  dire  brusquement  ;  «  vous 
«  parlez,  vous  parlez  sans  sçavoir  ce  que  vous 
«  dittes.  C'est  le  commissaire  Canto  [a) ,  votre 
«  voisin,  qui  vous  dit  toutes  ces  belles  cboses- 
«  là  ;  c'est  de  luy  que  vous  tenez  toutes  vos 
«  nouvelles.  Je  l'eusse  tué,  moy  !  le  mareschal 
«  d'Ancre  :  M.  d'Angoulesme  et  moy,  le  de- 
«•  vions  depescher  à  la  rue  des  Lombards.  « 
En  disant  cela,  il  luy  porte  trois  ou  quatre 
coups  du  poulce  de  toute  sa  force  dans  le  cos^é 
qui  luy  firent  si  mal  qu'elle  en  cria.  «  Le  voylà 
«  mort  !  »  dit-il  à  haute  voix,  «  le  voylà  mort, 
«  le  poltron  !  je  n'aime  point  les  poltrons  :  je 
«  le  voulois  une  fois  faire  sauter  avec  une 
«  saulcisse,  quand   îl    seroit  au   conseil    chez 


«  et  moy  aussy  ;  mais  s'il  me  trompe  trois,  Dieu  me  mau- 
«  disse  tout  seul  !'j) 

a.  Jnré-crieur  ordinaire  du  Roi. 
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«  Barbiii  le  surintendant.  J'avois  bien,  »  ad- 
jousta-t-il,  «  une  plus  belle  invention  :  j'eusse 
«  porté  une  espée  couverte  de  crespe  le  long 
«  de  ma  cuisse,  et,  dans  la  presse,  je  lay  en 
»  eussedonné  dansle  ventre,  en  faisant  semblant 
«  de  regarder  ailleurs*.  » 

Cette  humeur  martiale  le  prenoit  quelque- 
fois au  millieu  d'un  compte  de  finance.  Un 
trezorier  de  France,  de  mes  amys,  (Perreau, 
trezorier  à  Soissons,)  m*a  dit  qu'un  jour,  tra- 
vaillant avec  luy,  il  appella  Corbinelli(«),  son 
premier  commis,  et  luy  dit  d'un  ton  sérieux  : 
«  M.  Corbinelli:,  faittes  oster  ces  corps  de  cette 
«  cour.  »  Ce  trezorier  fut  bien  estonné  ;  mais 
Corbinelli  s'approchant  luy  dit  :  «  Ce  sont  de 
«  ses  visions  ordinaires,  ne  laissez  pas  de  con- 
'<  tinûer.  » 

Un  jour  les  cochers  firent  insulte  dans  la 
Place-Royale  à  la  Marquise  d'Uxelles  (i),  dont 
le  cocher  avoit  esté  tué',  par  son  escuyer, 
comme  il  le  vouloit  chastier.  Ils  furent  aussy 
braver  Madame  de  Rohan,  à  cause  qu'elle 
avoit  chassé  le  sien  ;  mais  M.   de  Caudale  y 

i .  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  prier  Madame  Pilou  de 
liiy  venir  faire  tous  les  contes  qu'elle  sçavoit  du  président 
de  Ciievry  qui  vivoit  encore;  elle  ne  le  voulut  jamais. 

3.  D'un  coup  de  fourche  par  la  tempe. 

a.  Raph.  Corbinelli.  —  b,  Claude  Phelippeaux,  fille 
du  siffur  d*Herbault,  morte  en  1641 . 
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survînt  qui  chargea  son  propre  cocher  et  chs- 
sippa  les  sM;res.  Madame  Pilou,  qui  avoit  veû 
cela,  le  conta  au  Président.  Il  se  mit  à  pester 
de  ce  qu'on  ne  Tavoit  pas  averty,  luy  qui  estoit 
colonel  du  quartier  ;  mais  qu'elle  n'avoit  re- 
cours qu'à  son  commissaire  Canto.  «  Voyez  la 
«  belle  occasion,  »   luy   disoit-il,    «  que  vous 

«  m'avez  fait  perdre  !  j*eusse »  Le  voylà  à 

dire  tous  les  exploits  qu'il  auroit  faits. 

Un  homme  luy  avoit  gaigné  trente  pistoUes  ; 
il  ne  vouloit  pas  lesluy  payer.  •<  Il  m'a  trompé,  » 
disoit-il  :  et  il  donne  ordre  à  ses  gens  de  le 
frotter  s'il  revenoit.  Cet  homme  revient,  voyhi 
ses  gens  après,  et  luy  aussy,  mais  il  partit 
long-temps  après  les  autres  ;  il  trouve  Madame 
Pilou,  qui  avoit  veù  cet  homme  se  sauver. 
«  Eh  bien  !  »  luy  dit-il,  «  ma  bonne  amye, 
«  n'avez-vous  pas  veû  comme  je  l'ay  frotté  ?  » 
Il  n'en  avoit  pas  approché  de  cent  pas.  Une 
autre  fois,  cet  homme  s' estant  vanté  de  battre 
les  gens  du  Président,  le  Président  Tattendoit, 
et  accompagné  de  son  domestique,  il  se  pro- 
menoit  à  grands  pas  avec  des  pistollets  le  long 
de  sa  porte  de  derrière.  Madame  Pilou,  qui 
logeoit  en  son  quartier,  vient  à  paroistre; 
c' estoit  Testé  après  souper  ;  il  va  à  elle,  le  pis- 
toUet  à  la  main.  «  Jésus  !  »  s'escria-t-elle.  — 
«  Ah!  ma  bonne  amye,  »  luy  dit-il,  «  tu  as  bien 
«  fait  de  parler,  je  teprenois  pour  ce  coquin.  » 
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En  cet  équipage,  il  Taccompagna  jusques  chez 
elle  ;  ils  trouvent  un  charivary,  il  ne  dit  mot  ; 
mais  quand  le  cliarîvary  fut  passe,  il  se  mit  à 
les  appeller  canailles  ;  et  eux  et  luy  se  dirent 
bien  des  injures,  de  loing*. — 11  alloit  assez 
souvent  sur  un  barbe  [a) . 

J'ay  ouy  dire  qu'un  homme  de  la  Cour 
n'estant  pas  satisfait  de  luy  et  s'en  plaignant 
assez  haut,  il  le  tira  à  part  et  luy  dit  :  «  Mon- 
<t  sieur,  »  vous  n'estes  pas  content,  je  vous  sa- 
«(  tisferayiffiil  à  seul  quand  il  vous  plaira.  » 
L'autre  fiit  un  peu  surpris;  mais  à  quelques 
jours  de  là,  l'autre  n'en  ayant  pu  avoir  plus  de 
contentement  que  par  le  passé,  il  voulut  voir 
ce  que  ce  fou  avoit  dans  le  ventre,  et  l'ayant 
rencontré  seul,  il  luy  demanda  s'il  se  souvenoit 
qu'il  luy  avoit  promis  de  le  satisfaire  par  les 
voyes  d'honneur.  Le  Président  luy  respondit 


1 .  Comme  il  estoit  controlleur-general  des  Finances, 
président  des  Comptes  et  officier  de  Tordre  du  Saint-Es- 
prit, je  ne  sçay  quel  flatteur  luy  apporta  une  généalogie 
où  il  le  faisoit  descendre  d'un  certain  Duretius,  qu'il  avoit 
trouvé  du  temps  de  Philippe  Auguste,  c  Mon  amy,  »  luy 
dit  le  Président ,  «  j'ay  de  meilleures  preuves  que  toy  ; 
«  mon  père  et  mon  graud-percestoient  médecins,  et  par- 
c  delà  je  n'y  voy  goutte.  Si  je  te  trouve  jamais  céans,  je 
«  te  feray  estriller  de  sorte  que  tu  ne  t'aviseras  de  ta  vie 
«  de  faire  de«  flatteries  comme  celle-là,  pour  qu'il  t'en 
a  souvienne.  » 

a.  Cheval  de  Barharie,  vif  et  hien  taillé. 
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en  riant  :  «  Mon  brave,  vous  deviez  me  pren- 
«  dre  au  mot,  cette  humèur-Ià  m*est  passée  ; 
«  mais  si  vous  voulez  vous  battre,  allez-vous- 
«  en  arracher  un  poil  de  la  barbe  à  Bouteville, 
«  il  vous  en  fera  passer  votre  envie.  » 

A  propos  de  cela,  un  jour  en  entrant  chez 
luy,  il  trouva  un  homme  endormy  dans  sa 
salle  et  le  reconnut;  c'estoit  un  officier  d'armée, 
qui  venoit  souvent  solliciter  son  payement.  «  Il 
«  est  temps,  »  dit-il  à  Corbinelli,  «  de  chasser 
«  cet  homme  ;  il  commence  à  devenir  trop  im- 
«  portun.  » 

En  parlant,  il  disoit  sans  cesse  à  tort  et  à 
travers  :  Mange  mon  loup^  mange  mon  chien. 
Voiture  en  a  fait  une  ballade.  En  parlant  à 
une  daine,  il  Tappelloit  quelquefois  mon  petit 
père, 

La  plus  grande  folie  qu'il  ayt  faitte,  ce  fut 
(j'en  doute)  qu'estant  un  jour  à  causer  avec 
M.  le  Comte  de  Moret  avec  lequel  il  se  plaisoit 
Jort,  un  ambassadeur  d'Espagne  vint  visiter  ce 
prince.  «  Ah  !  je  voudrois,  »  dit  le  Président, 
«  luy  avoir  fait  un  pet  au  nez.  — Vous  n'ose- 
«  riez,  >»  dit  le  Comte. —  «  VousveiTcz,  »  res- 
pond  Chevry;  et  comme  l'Ambassadeur  fai- 
soît  la  révérence  gravement,  le  Président  pette 
dans  sa  main  et  la  porte  au  nez  de  Son  Excel- 
lence, qui  en  fit  de  grandes  plaintes  ;  mais  on 
fit  passer  l'autre  pour  un  fou. 
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Il  estoit  de  fort  amoureuse  manière,  et  fai- 
soit  si  fort  le  eoq  dans  sou  quartier,  que  le 
cardinal  de  La  Valette  y  venant  voir  fort  sou- 
vent une  certaine  dame,  il  disoit  sérieusement 
qu'il  ne  trouvoit  point  bon  que  ce^  cardinal 
vinst  cajoller  ses  voisines  sans  luy  en  deman- 
der permission,  et  qu  il  l'en  avertiroit,  afin 
qu'il  ne  trouvast  pas  mauvais  s'il  le  couchoit 
sur  le  carreau,  malgré  son  cardinalat. 

Une  fois  pour  se  ragouster,  il  pria  une  ma- 
querelle  de  luy  faire  voir  quelque  bavolette 
toute  fraiche-venue  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency. On  fit  habiller  une  petite  garce  en  ba- 
volette et  on  la  mené  au  Président  qui  coucha 
toute  la  nuict  avec  elle.  Le  lendemain,  il  la  fit 
lever  pour  aller  voir  quel  temps  il  faisoit.  Elle 
luy  vint  dire  que  le  temps  estoit  nébuleux.  — 
«  Nébuleux  !  »  s'escria-t-il,  «  ah  !  vertuchoux, 
«  j'en  tiens  :  hé  !  qu'on  me  donne  viste  mes 
«  chausses.  » 

Il  mourut  controUeur- gênerai  des  Finances 
et  président  des  Comptes.  Sa  femme  avoit  eu 
beaucoup  de  bien  ;  luy  n' estoit  pas  gueux  et 
avoit  quelque  chose  de  patrimoine.  Au  prix 
de  ce  temps- cy,  il  ne  fit  pas  une  grande  for- 
tune. Son  filz(r?)  a  vendu  la  Grange  et  sa  charge 
de  président   des    Comptes  ;  il  a  de  l'esprit, 

a.  Chevrv. 
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mais  peu  de  cervelle  ;  il  se  mine.  Le  Président 
a  fait  hastir  le  palais  Maiarin. 

LE   MEDECIN    DURET. 

Son  fi^re,  le  médecin  Duret,  qui  a  fait  basiir 
la  maison  du  président  Le  Bailleul^prèsThostel 
de  Guise,  estoit  un  maistre  visionnaire,  en  un 
mot  un  digne  frère  du  président  de  Ghevry.  Il 
disoit  que  Tair  de  Paris  estoit  malsain,  et  il  fit 
nourrir  son  filz  unique  dans  une  loge  de  verre, 
où  il  ne  laissa  pas  de  mourir,  peut-estre  pour 
y  faire  trop  de  façons.  Il  ne  prenoit  à  disner 
que  des  pressis  de  viande  et  autres  choses  sembla- 
bles, parce,  disoit-il,  que  l'agitation  du  carrosse 
troubloit  la  digestion  ;  mais  il  soupoit  fort  bien. 
Il  se  mit  dans  la  fantaisie  que  le  feu  luy  estoit 
contraire,  et  n'en  vouloit  point  voir.  Il  sçavoit 
pourtant  son  mestier,  et  s'y  fit  riche.  Les  Apo- 
thicaires le  faisoient  passer  pour  fou,  parce  qu'il 
s'avisa  que  le  jeusne  estoit  admirable  aux  ma- 
lades, et  que  bien  souvent  il  ne  leur  ordonnoit 
que  de  l'eau  et  une  pomme  cuite. 
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45.  —  M.  d'aumont. 

{^Antoine  d^Aumonl^  marquis  de  Nolay^  comte  de  Château^ 
roux^  baron  tPEstrabonnCy  né  vers  1563,  mort  en  1635.) 

r  ONSiEUR  d' Aumont,  filz  du  mareschal 
d'Aumont  du  temps  d'Henry   IV*, 

[  gouverneur  de  Boulogne-sur-Mer  et 
chevalier  de  l'Ordre,  en  son  jeune 
temps  fut  une  vraye  peste  de  cour.  Il  a  eu  les 
plus  plaisantes  visions  du  inonde.  Il  disoit  de 
Madame  de  Beaumarchais  [a) ,  belle-mere  du 
mareschal  de  Vitry  et  femme  de  ce  trezorier  de 
FEspargne  que  la  Reyne-mere  fit  tant  persé- 
cuter, à  cause  que  ^on  gendre  avoit  tué  le  ma- 
reschal d'Ancre,  il  disoit  donc  de  cette  madame 
de  Beaumarchais,  qu'elle  ressembloit  a  un  ta- 
bouret de  poinct  de  Hongrie.  En  effet,  elle 
avoit  le  visage  carré,  et  tout  plein  de  marques 
rouges.  Cela  n'empeschoit  pas  que,  pour  son 
argent ,  elle  n'eust  des  galans  et  de  bonne 
maison;  car  M.  de  Mayenne,  le  dernier  de  ce 
nom,  en  fut  un. 

La  vision  qu'il  eut  pour  la  mareschale  d'Es- 


a,  Marie  Hothman,  femme  de  Vincent  Bouhier,  sieur 
de  Beaumarchais. 
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trées*  est  encore  plus  plaisante.  C'estoît  (a)  et 
c'est  encore  une  petite  femme  seiche  et  qui  a  le 
nez  fort  grand;  mais extresmement  propre  (A). 
Elle  estoit  en  sa  jeunesse  toute  faitte  comme 
une  poupée  :  «  Ne  croyez-vous  pas,  »  disoit-il 
sérieusement,  car  il  ne  rioit  jamais,  «  qu'on  la 
«  pend  tous  les  soirs,  toute  habillée,  par  le  nez 
«<  à  un  clou  à  crochet  dans  une  armoire?  » 

Il  disoit  d  une  dame  qui  avoit  le  teint  fort 
luisant,  qu'on  luy  avoit  mis  un  talc  comme  aux 
portraits. 

Un  jour  qu'il  estoit  à  Thostel  de  Rambouil- 
let, Madame  de  Bonnueil,  dont  nous  parlerons 
ailleurs',  y  vint.  Elle  estoit  grosse,  et  en  en- 
trant elle  se  laissa  tomber,  se  fit  grand  mal  à 
un  genouil  et  pensa  accoucher  de  sa  chute. 
Le  voylà  qui  se  met  à  resver  :  «  Nous  sommes 
«  hein  mal  bastis,  »  dit-il,  «  nous  avons  des 
«  os  en  tous  les  endroits  sur  lesquels  nous  tom- 
«  bons  d'ordinaire;  il  vaudroit  bien  mieux  que 
«  nous  eussions  des  balons  de  chair  aux  ge- 
«  noux,  aux  coudes,  au  haut  des  joues  et  aux 
«  quatre  costez  de  la  teste.  Quel  plaisir  ne  se- 
«  roit-ce  point?  »  adjousta-t-il.  «  Un  homme 
«  sauteroit  par  une  fenestre  sans  se  blesser,  il 

1.  Fille  de  Moiitmor,  horarae  d'affaires. 

2.  Voy.  VHistor.  de  Fruges  (et  de  Chaudebonne). 

a.  Anne  lUbert,  fille  de  Jean  H.,  sieur  de  Mont- 
mor.—  b,  Biea  ajustée. 
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««  passeroit  par-dessus  les  murs  d'une  ville.  »>- 
Et  puis,  s'engageant  plus  avant  dans  sa  resve- 
rie,  il  menaret homme,  avec  ces  balons  de  chair, 
de  ville  en  ville  jusqu'à  la  Haye  en  Hollande. 
Une  autre  fois,  Gombaud  contoit  en  sa  pré- 
sence, à  Thostel  de  Rambouillet,  qu'ayant  esté 
pris  pour  un  giand  desbauché,  nommé  Com- 
baut,  père  du  Baron  d'Autueil*,  il  fut  mal- 
traitté  par  un  commissaire  et  par  des  sergens 
qui  le  vouloient  mener  en  prison,  jusques-là 
que,  quoyqu'il  soit  assez  patient,  il  fut  pour- 
tant contraint  de  lever  la  main  pour  frapper 
ce  commissaire.  M.  d'Aumont,  après  avoirtout 
escouté,  se  levé  de  son  siège,  et  commence  à 
faire  la  posture  d'un  bourreau  qui  danse  sur  les 
espaales  d'un  pendu,  et  qui  tire  en  mesme 
temps  la  corde  pour  Testrangler  ;  et  disoit  r 
"  Monsieur  le  Commissaire,  je  vous  pendray , 
«  je  vous  pendray,  Monsieur  le  Commis- 
"  saire*.  »  Il  disoit  du  cardinal  de  La  Valette 
qui  a  voit  les  lèvres  fort  grosses,  qu'il  croyoit 
que  son  barbier  les  luy  relevoit  en  luy  relevant 
les  moustaches  (a) . 

1,  Voy.  ÏHistor,  du  Baron  d'Autueil. 

2.  A  propos  de  cela,  comme  il  faisoit  pendre  quelques 
soldats  à  Boulogne,  un  d'eux  cria  qu'il  estoit  gentilhomme  : 
«  Je  le  croy,  »  luy  dit-il;  «  mais  je  vous  prie  d'excuser 

«  mon  bourreau  ne  sçait  que  pendre,  » 

a.  Mot  déjà  cité  plus  haut  :  Hist.  de  Madame  la  Prin- 
ce s.^e. 
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En  mangeant  des  andouiltes  mat  lavées,  il 
dit  :  «  Ces  andouilles  sont  bonnes,  mais  elles 
«  sentent  un  peu  le  teiToir  * .  » 

Il  disoit  d'une  dame  qui  avoit  les  cheveux 
d'un  blond  fort  doré,  et  qui  avoit  une  coiffure 
beaucoup  trop  relevée,  et  presque  point  de 
cheveux  abattus,  comme  c'estoit  la  mode  de 
n'en  guère  abattre,  il  disoit  qu'elle  ressembloit 
à  ces  pelottes  où  les  merciers  fichent  des  lar- 
doires. 

Je  croy  que  ce  fut  luy  qui  dit,  voyant  une 
personne  fort  maussade,  qu'elle  avoit  la  mine 
d'avoir  esté  faitte  dans  une  garde-robe  sur  un 
paquet  de  linge  sale. 

Une  de  ses  meilleures  visions,  ce  fut  celle 
qu'il  eut  pour  M.  l'archevesque  de  Rouen  (r?) 
qui,  quoyque  jeune,  portoit  une  grande  barbe. 
Il  dit  qu'il  ressembloit  à  Dieu  le  Père,  quand  il. 
estoit  jeune. 

Il  avoit  esté  fort  galant.  Une  fois,  sa  belle- 
sœur.  Madame  de  Chappès(i),  le  trouva  des- 

i.  Il  disoit  du  Marquis  de  Sourdis,  qui  fnisoit  fort 
l'empressé  chez  le  cardinal  de  Richelieu,  de  la  maison 
duquel  il  estoit  depuis  peu  intendant,  et  qui  regardcit 
aux  meuhles  et  à  toute  chose,  il  disoit  qu'il  luy  semhloit 
le  voir  tirer  de  dessous  son  manteau  un  petit  sac  de  ta- 
pissier avec  un  petit  marteau,  et  recogner  quelque  clou 
doré  à  une  chaise. 

a.  Franc,  de  Harlay.  (Histor  )  —  /'.Charlotte  (Ath. 
de  Villequier. 
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girisé  en  minime  sur  le  chemin  de  Picardie  ; 
elle  le  reconnut,  parce  qu'il  estent  admirable- 
ment bien  à  cheyal,  et  que  son  cberal  estoit 
trop  beau.  11  alloiten  Flandres  voir  une  dame. 
Sur  ses  Tieux  jours,  il  estoit  plus  ajusté  qu'un 
galant  de  vingt  ans.  11  se  peignoit  la  barbe,  et 
il  estoit  si  curieux  d*estre  bien  botté,  qu'il  se 
tenoit  les  pieds  dans  l'eau  pour  se  pouvoir 
botter  plus  estroit  :  c'estoit  de  ce  temps  que 
tout  le  monde  estoit  botté.  On  dit  qu'un  Es- 
pagnol qui  vint  icy  et  s'en  retourna  aussytost, 
comme  on  luy  demaudoit  des  nouvelles  de 
Paris,  dît  :  «  J'y  ay  veû  bien  des  gens  ;  mais  je 
«  croy  quiil  n'y  a  plus  personne  à  cette  heure, 
«  car  ils  estoîent  tous  bottez,  et  je  pense  qu'ils 
«  estoîent  prests  à  partir.  »  Maintenant,  tout 
le  monde  n'a  plus  que  des  souliers,  non  pas 
mesme  des  bottines  :  il  n'y  a  plus  que  La 
Molhe-le-Vayer,  précepteur  de  Monsieur  d'An- 
jou, qui  ayt  tantost  des  bottes  tantost  des  bot- 
tines ;  mais  ce  n'a  jamais  esté  un  homme 
comme  les  autres. 

,  M.  d'Aumont  avoit  espousé  une  fille  de 
Mniutenon,  delà  maison d'Angennes,  cousine- 
germaine  de  M.  le  Marquis  de  Rambouillet. 
Il  n'en  a  point  eu  d'enfans.  Cette  madame 
d'Aumont  est  une  honneste  femme,  mais  fort 
aigre.  Après  la  mort  de  son  mary,  elle  se 
picqua  d'honneur  en  une  plaisante  rencontre. 


M.  d'aumont.  305 

Elle  a  une  chapelle  dans  les  Minimes  delà  Place- 
Royale,  où  M.  d'Auniont  est  enterré.  Or,  un 
nepveu  de  son  maiy,  nommé  Beâumont-Chi- 
vemy  (a),  estant  mort,  sa  veuve,  qui  est  aussy 
une  honneste  femme,  mais  sage  à  peu  près 
comme  l'autre  sur  ce  chapitre -là,  la  pria  de  trou- 
ver bon  qu'on  mist  le  oorps  embaumé  dans 
cette  chapelle  :  depuis,  cette  femme,  s'estant 
retirée  en  une  Religion,  obtint  des  Minimes 
qu'ils  luy  laisseroient  prendre  le  cœur  de  son 
mary.  Madame  d'Âumout  alla  prendre  cela  au 
point  d'honneur  (i).  Il  y  en  a  eu  de  grands  pro- 
cez.  Enfin  des  curés  de  Paris  les  raccommo- 
dèrent, et  cette  niepce  eut  le  cœur  de  son  mary. 

a.  Fils  de  Charles,  marquis  d*Aumont,  marié  à  la  fille 
du'chancelier  de  Chiverny  ,  mort  en  1644.  —  b.  Parce 
qu'on  ne  lui  en  avoit  pas  demandé  permission. 
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46.    48.   MÀDAMR   DE    RENIEZ,    LE  BARON    DE   PANAT 

ET    MADAME  DE  GIRONDE. 

(JV.  de  CastelperS'de-Panaty  mariée  au  baron  de  La  Tour' 
Reniez  tuée  {^juillet  1616. —  David  de  Castelpers-Levis^ 

baron  de  Panai ^  tué  \  {S  juillet  161 6 — De  Reniez ,  mariée 

à  Julien  de  Cironde^  sieur  de  Sigoniac.) 

MADAME    DE    RENIEZ. 

ADAME  de  Reniez  estoit  de  la  mai- 
son de  Castelpers  en  Languedoc, 
i  sœur  du  Baron  de  Panât  dont  nous 
parlerons  en  suitte.  Avant  que  d'es- 
tre  mariée  au  Baron  de  Reniez,  elle  estoit 
engagée  d'inclination  avec  le  Vicomte  de  Pau- 
lin [a).  Cette  amourette  dura  après  qu'elle  fut 
mariée,  et  le  Baron  de  Panât  estoit  le  confident 
de  leurs  amours.  Ils  en  vinrent  si  avant  qu'ils 
se  firent  une  promesse  de  mariage  réciproque, 
par  laquelle  iis  se  promettoient  de  s'espouser 
en  cas  de  viduité  :  «  En  foy  de  quoy,  »  di- 
soient-ils,  «  nous  avons  consommé  le  mariage.» 
Un  tailleur  rendoit  les  lettres  du  galant  et  luy 
en  apportoit  response.  Par  l'entremise  de  cet 
homme,   ces  amans  se  virent  plusieurs   fois, 


#.  B.  de  RabasteinSy  'vicomte  de  Paulin. 
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tantost  (}ansle  village  de  Heiiiezinesnie  (a),  tan- 
tost  ailleurs,  où  le  Vicomte  venoit  tousjours 
desguisé.  Un  jour  ils  se  virent  dans  le  chasteau 
mesme  de  Reniez,  presque  aux  yeux  du  mary. 
Madame  de  Reniez  avpit  feint  d'estre  incom- 
modée jjt  s'estoit  fait  ordonner  le  bain,  et  le 
VicomfiFse  mit  dans  la  cuve  qu'on  luy  ap- 
porta. Enfin,  ils  en  firent  tant  que  le  mary  sceût 
toute  l'histoire,  et,  pour  les  attrapper,  il  fit 
semblant  de  partir  pour  un  assez  long  voyage  ; 
puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  entra  dans  la 
chambre  de  sa  femme,  et  trouva  le  Vicointe 
couché  avec  elle.  Il  le  tua  de  sa  propre  main, 
non  sans  quelque  résistance  ,  car  il  prit  son 
espée;  mais  le  Baron  avoit  deux  valets  avec 
luy.  Le  Baron  de  Panât,  qui  couchoit  au-des- 
sus, accourut  aux  cris  de  sa  sœur,  et  fut  tué  à 
la  porte  de  la  chambre.  Pour  la  femme,  elle 
se  cacha  sous  le  llct,  tenant  entre  ses  bras  une 
fille  de  trois  ou  quatre  ans,  qu'elle  avoit  eue 
du  Baron,  son  mary.  Il  luy  fit  arracher  cet  en- 
fant, et  après  la  fit  tuer  par  ses  valets  ;  elle  se 
défendit  du  mieux  qu  elle  put,  et  eut  les  doigts 
tous  coupez.  Le  Baron  de  Reniez  eut  son  abo- 
lition. 

Cet  enfant  qu'on  osta  d'entre  les  bras  de 
Madame  de  Reniez  fut,  après,  cette  madame 

a.  A  deux  lieues  de  Montauban. 
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rie  Gironde  dont  nous  allons  conter  Thistoire. 
Mais,  avant  cela,  il  est  à  propos  de  dire  ce  que 
nous  avonâ  appris  du  Baron  de  Panât. 


LE    BARON  ♦de   PANAT. 


Le  Baron  de  Panât  estoit  un  gêmÊiomme 
huguenot  d'auprès  de  Montpellier,  de  qui  on 
disoit  :  Lou  baron  de  Panât ^  puleau  mort  que 
natj  c'est-à-dire  plutost  mort  ^que  né  ;  car  on 
dit  que  sa  mère,  grosse  de  près  de  tieuf  mois, 
mangeant  du  hachis,  avalla  un  petit  os  qui,  luy 
ayant  bousché  le  conduit  de  la  respiration,  la 
fit  passer  pour  morte  ;  qu'elle  fut  enterrée  avec 
des  bagues  aux  doits  ;  qu'une  servante  et  un 
valet  la  desenterrerent  de  nuîct,  pour  avoir  ses 
bagues,  et  que  la  servante  se  ressouvenant  d'en 
avoir  esté  maltrarttée,Juy  donna  quelques  coups 
de  poing,  par  hazard,  sur  la  nuque  du  col,  et 
que  ses  coups  ayant  desbousché  son  gozier, 
elle  commença  à  respirer  ;  et  que  quelque 
temps  après  elle  accoucha  de  luy  qui,  pour 
avoir  esté  si  miraculeusement  sauvé,  n'en  fut 
pas  plus  homme  de  bien.  Au  contraire,  il  fut 
des  disciples  deLucilio  Vannini,  qui  fut  bruslé 
à  Toulouse  * .  Il  retira  Théophile,  et  pensa  luy- 
mesme  estre  pris  par  le  prevosi.    C'estoit  un 

\,  Pour  blnspliesmes  contre  J.-C 
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fort  bel  homme  :  Madame  de  Sully  (a),  qui  vît 
eacore,  en  devint  amoureuse,  et  luy  demanda 
la  courtoisie.  On  dit  qu'il  respondit  qu'il  estoit 
impuissant.  Cependant  il  estoit  marié  ;  mais 
Madame  de  Sully,  qui  n'estoit  pas  belle,  ne  le 
tenta  pas  et  il  s'en  desfit  de  celle  sorte. 

A  propos  de  femmes  qui  sont  revenues,  on 
conte  qu'une  femme  estant  tombée  en  léthar- 
gie, on  la  crut  morte,  et  comme  on  la  portoît 
en  terre,  au  tournant  d'une  rue,  les  preslres 
donnèrent  de  la  bière  contre  une  borne,  et  la 
femme  seresveilla  de  ce  coup.  Quelques  années 
après,  elle  mourut  tout  de  bon,  et  le  mary, 
qui  en  esloit  bien  aise,  dit  aux  près  très  :  «  Je 
«  vous  prie,  prenez  bien  garde  au  tournant  de 
«  la  rue.  » 

MADAME    DE    GIRONDE. 

Revenons  à  la  petite  de  Reniez.  Son  père, 
pour  oster  cet  objet  de  devant  ses  yeux,  la 
donna  à  Madame  de  Gastel-Sagrat  (i),  sa  sœur. 
Celte  fille,  des  l'âge  de  dix  ans,  fut  admirée 
pour  sa  beauté  et  pour  la  vivacité  de  son  esprit. 
Madame  de  Castel-Sagrat  résolut  de  ne  laisser 
point  eschapper  un  si  bon  party  et  de  la 
marier  à  son  second  filz,  qu'on  appelloit  le 

«.  Rachel  de    Cochefilet,    morte  30  déc.    1059. — 
A.  Olympe  de  La  Tour,  mariée  16  mai  1504. 
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Baron  de  Gironde  {à)  ;  elle  les  fit  espouser  que 
la  fille  n*avoit  encore  que  onze  ans,  après  aToir 
obtenu  des  dispenses  du  Roy,  car  ils  estoient 
cousins-germains  et  huguenots.  On  dit  que 
Madame  de  Gironde  eut  de  tout  temps  de 
Taversion  pour  son  mary,  qui  estoit  un  gros 
homme  assez  mal  basty  ;  mais  cette  aversion 
s^augmenta  très-fort,  lorsqu'elle  se  vit  cajollée 
des  principaux  et  des  mieux  faits  de  la  pro- 
vince ;  car  son  mary  l'ayant  menée  à  Montau- 
han,  après  les  guerres  de  la  Religion,  feu  [b) 
M.  d'Espernon  et  M.  de  La  Vallette  son  filz,  s'y 
rencontrèrent.  Il  y  avoit  aussy  alors  une  autre 
dame  nommée  Madame  d'Jslemade,  qui  seule 
pouvoit  disputer  de  beauté  avec  Madame  de 
Gironde.  Le  père  se  donna  à  celle-cy  et  le  filz 
à  l'autre,  et  toute  la  ville  avec  la  noblesse  des 
environs  se  partageant  à  leur  exemple,  ce  fut 
comme  une  petite  guerre  civile,  bien  diflferenle 
de  celle  dont  on  venoit  de  sortir  (c);  On  dit 
pourtant  que  M.  d'Espernon  n'en  eut  aucune 
faveur  que  de  bienséance. 

La  peste  vint  là-dessus  qui  interrompit  toutes 
les  galanteries,  et  Madame  de  Gironde  fut  con- 
trainte de  se  retirer  à  Reniez.  Par  malheur 
pour  elle,  un  advocat  du  presidial  de  Montau- 

(i.  Jiilieu  de  Giroudt',  sieur  de  Sigoniac. —  ù.  Ce  mot 
ujoHté  plus  tarif,  ^~c.  Vers  1629,  après  la  prise  de  laRo* 
clielle. 
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aller  par  la  ville  bizarrement  habillée  ;  car 
quelquefois  on  luy  a  veû  un  habit  dfe  gaze, 
dans  laquelle  elle  faisoit  passer  toutes  sortes  de 
fleurs,  depuis  le  haut  jusqu'au  bas,  et  je  vous 
laisse  à  penser  si  son  mourant  Kanchin  man- 
quoit  à  l'appeller  Flore.  Elle  dit  assez  plaisam- 
ment à  un  garçon  nommé  Cayrol  *  qui  luy 
promettoit  de  faire  des  vers  sur  elle,  qu'elle  ne 
pretendoit  pas  luy  servir  de  porte-feuille.  Elle 
disoit  les  choses  fort  agréablement  ;  mais  ses 
lettres  ne  respondoient  pas  à  sa  conversation  : 
sa  mère  escrivoit  bien  mieux. 

Comme  son  procez  tiroit  en  longueur ,  elle 
alla  pour  quelque  temps  à  une.  terre  '  que  Ca- 
daret  luy  a  voit  donnée  pour  ses  prel^utons. 
Là,  Marcellus  et  Rapin  Tallerent  voir.  0$  arri- 
vèrent assez  tard  ;  mais  à  peine  Teurent-ils 
saluée,  qu'on  entendit  heurter  avec  violence. 
C'estoit  un  gentilhomme  du  voisinage,  qui  ve- 
noit  l'avertir  que  son  mary  s'avançoit  avec 
vingt  ou  trente  de  ses  amys  pour  l'enlever. 
Us  se  mettent  à  tenir  conseil  ;  le  gentilhomme 
estoit  d'avis  qu'on  se  sauvast,  parce  que  la 
.  maison  ne  valoit  rien.  Mais  Rapin,  qui  ne 
conuoissoit  point  ce  gentilhomme,  et  qui  es- 
peroit  qu'on  ne  les  forceroit  pas  si  aisément,  fut 

1.  Ce  Cayrol  est  icy,  et  fait  des  vers  pour  attrapper 
quelque  chose  du  Cardinal. 

2.  JBelaire. 

1  18 
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d'avis  de  demeurer.  Le  Baron  ayant  sceù  qu'il  y 
avoit  compagnie  et  qu'on  estoit  résolu  de  se 
défendre,  ne  voulut  point  exposer  la  vie  de  ses 
umys  et  s'en  retourna. 

Cependant  Marcellus,  qui  n'avoit  eu  qu'un 
amour  de  galanterie,  commença  à  s^ engager 
tout  de  bon.  Elle  le  repaissoit  de  belles  pa- 
roles; car,  en  fine  coquette,  elle  faisoit  que 
chacun  de  ses  amans  croyoit  estre  le  plus  heu- 
reux. Pour  Rapin  qu'elle  voyoit  cadet  (il  est 
gentilhomme),  et  d'assez  bon  sens  pour  con- 
duire une  entreprise,  elle  luy  promit  plusieurs 
fois  de  l'espouser,  s'il  pouvoit  la  desfaire  de  Gi- 
ronde. Mais  il  luy  rebondit  que  quand  avec 
sa  beauté  elle  auroit  une  couronne  à  luy  don- 
ner, elle  ne  l'obligeroit  pas  à  faire  une  mes- 
chante  action. 

Afin  de  contenter  en  quelque  sorte  Marcel- 
lus,  qui  estoit  fort  alarmé  de  ce  qu'elle  sem- 
bloit  favoriser  plus  que  luy  un  certain  cheva- 
lier de  Verdelin,  elle  luy  fit  une  promesse  en 
ces  termes  :  «  Je  promets  au  Baron  de  Mar- 
«  cellus  de  ne  me  remarier  jamais,  si  je  suis  une 
«  fois  libre  ;  et,  si  je  change  de  resolution,  que 
««  ce  ne  sera  qu'en  sa  faveur.  »  En  mesme  temps 
cependant,  elle  escrivoit  au  Chevalier  qu'il 
eust  bonne  espérance,  et  que  pour  ce  miséra- 
ble (parlant  de  Marcelius),  il  n'auroit  qu'un 
morceau  de  papier  pour  son  quartier  d'hyver. 
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Mais  toutes  ces  coquetteries  ne  plaisoient 
point  à  son  oncle  de  Cadaret,  qui,  par  jalousie 
ou  pour  estre  las  de  la  dame,  comme  quelques- 
uns  ont  dit,  se  joignit  à  Gironde  et  luy  ayda  à 
l'enlever. 

La.  voylà  donc  en  la  puissance  de  son  mary 
et  prisonnière  dans  une  tour  de  Castel-Sagrat  [a) . 
Là,  ne  trouvant  point  d'autre  moyen  d'en 
sortir,  elle  cajoUe  Madame  de  Castel-Sagrat  (6) , 
femme  du  frère  aisnë  de  Gironde,  luy  repré- 
sente le  tort  qu'on  luy  a  fait  de  la  contraindre, 
à  onze  ans,  de  se  marier  avec  un  homme  pour 
qui  on  scavoit  bien  qu'elle  avoit  de  l'aversion  ; 
que  sans  doute  le  mariage  seroit  déclaré  nul, 
et  que  si  elle  vouloit  la  mettre  en  liberté,  elle 
espouseroit  après  M.  de  Gasque  son  frère,  qui 
peut-estre  ne  trouveroit  pas  ailleurs  un  meil- 
leur party.  Madame  de  Castel-Sagrat,  gaignée, 
la  fait  esvader  ;  mais  les  marys  [c)  la  suivirent 
et  l'assiégèrent  dans  un  chasteau  nommé  De- 
beze  où,  après  avoir  résisté  quelques  jours, 
elle  fut  contrainte  de  se  rendre,  et  fut  rame- 
née à  Castel-Sagrat,  où  Gironde,  peut-estre 
las  de  se  donner  tant  de  peines  pour  une  cou- 
reuse, Qu  peut-estie  desjà  amoureux  d'une 
autre  personne,  comme  vous  le  verrez  par  la 

a.  A  cinq  lieues  d'Agen.  —  b.  Antoinette  de  Gasque, 
mariée  en  1615  à  Léon  de  Gironde  de  Castel-Sagrat. — 
c.  Gironde  et  Marcellus. 
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siiitte,  consentit  à  la  dissolution  du  mariage, 
moyennant  deux  mille  escus  pour  les  frais  qu'il 
a  voit  faits. 

Pour  trouver  cette  somme,  la  dame  a  recours 
à  son  fidèle  Marcellus,  et  luy  promet  de  Tespou- 
ser,  dez  que  l'affaire  sera  achevée.  Marcellus 
en  tombe  d'accord,  mais  pour  asseurance  il 
demande  d'estre  saisy  cependant  de  la  dispense 
de  mariage ,  dont  la  suppression  devoit  faire 
dissoudre  le  mariage  (a).  On  la  luy  met  entre  les 
mains,  et  il  part  aussytost  pour  aller  faire  cette 
somme.  A  peine  fut-il  en  son  pays,  que  sa 
maistresse  luy  escrit  de  la  venir  retrouver  en 
diligence,  et  de  n'oubl.ier  pas  d'apporter  la  dis- 
pense dont  despendqit  toute  l'affaire.  Marcel- 
lus la  va  retrouver  à  Belaire.  Aussytost  elle 
tasche  par  toutes  les  caresses  imaginables  à  re- 
tirer sa  dispense  ;  il  n'y  veut  point  entendre,  et 
va  loger  dans  une  maison  du  village.  Elle  le 
fait  suivre  par  une  femme  de  chambre  et  par 
un  garçon  de  dix  à  douze  ans,  qui  le  prient 
de  souffrir  au  moins  pour  toute  grâce  que  ce 
garçon  puisse  faire  une  copie  de  la  dispense. 
Jl  y  consentit  enfin,  de  peur  de  rompre.  Mais 
comme  ce  garçon  commençoit  à  copier ,  cinq 
ou  six  hommes  armés  entrent  dans  la  chambre 


a.  Gironde  en  avoit  eu  hesoin,  comme  cousînTger- 
main. 
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criant  :  Tue  !  tue  !  ils  tirent  leurs  pistollets,  qui 
apparemment  n'estoient  chargez  que  de  pou- 
dre. Dans  ce  desordre,  le  garçon  et  la  femme 
de  chambre  se  sauvent  avec  la  dispense.  Ces 
liommes  se  retirèrent  aussy  bientost  après,  et 
laissèrent  notre  baron  bien  camus.  A  la  chaude, 
il  va  rendre  sa  plainte,  et,  d'amant  de  Madame 
de  Gironde  devenu  son  plus  irréconciliable 
ennemy,  il  la  fait  condamner  en  trois  mille 
livres  d'amende.  Elle,  cependant,  croyoit  avoir 
fait  d'une  pierre  deux  coups  :  s'estre  desfaitte 
de  Marcellus,  et  avoir  trouvé  moyen  de  rom- 
pre le  mariage,  sans  le  consentement  de  Gi- 
ronde et  sans  luy  donner  de  l'argent.  Pour  cet 
effect,  elle  change  de  religion ,  et  sur  l'exposi- 
tion qu'elle  fait  au  Pape  qu'elle  a  esté  mariée 
avec  un  cousin-germain,  sans  dispense  et 
mesme  avant  l'âge  porté  par  les  lois,  elle  obtient 
un  rescrit  pour  la  dissolution  du  mariage, 
adressé  à  l'ofBcial  de  Montauban  ;  mais  il  se 
trouva  que  cette  dispense,  dont  elle  avoit  l'o- 
riginal, estoit  enregistrée  au  presidial  d'Agen, 
de  sorte  qu'il  fallut  encore  revenir  capituler 
avec  Gironde,  qui  avoit  aussy  changé  de  reli- 
gion. Luy  s'en  tint  tousjours  à  ses  deux  mille 
escus.  Alors  il  fallut  avoir  recours  à  Gasque, 
frère ,  comme  nous  avons  dit ,  de  Madame  de 
Castel-Sagrat,  qui  fut  plus  fin  que  Marcellus  et 
qui  voulut  coucher  avec  elle  avant  que  de  don- 
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ner  son  argent.  Gironde  se  maria  quelque  temps 
après  à  la  fille  d'un  chandelier  de  CastelrSagrat, 
dont  il  estoit  amoureux.  Pour  elle,  bien  qu'elle 
eust  couché  fTec  Gasque,  elle  estoit  encore  en 
doute  si  elle  Tespouseroît,  car  Rapin  luy  ayant 
demandé  un  jour  si  tout  de  bon  elle  estoit 
mariée  avec  Gasque,  elle  respondit  :  «  Selon  !  » 
c'est-à-dire  que  si  elle  estoit  grosse,  elle  l'es- 
pouseroit ,  mais  qu'autrement  elle  tascheroit  à 
s'en  défendre.  Elle  se  trouva  grosse,  espousa 
Gasque ,  et  peu  après  mourut  en  travail  d'en- 
fant. 


49.    M.    DE    TURIN. 

[Philibert  de  Thurin^  sieur  de  Filleraj ,  conseiller 
au  Parlement ^  de  im6  à  1608.) 

'  ONSiEun  «de  Turin  estoit  un  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  grand  jus- 
i  ticier,  mais  de  qui  on  conte  de  plai- 
'  santés  choses.  Il  appelloit  son  clerc 
cheval^  son  laquais  mulet ,  et  sa  femme  [a]  pu'- 
tain.  Un  gentilhomme  dont  il  estoit  rappor- 
teur alla  une  fois  pour  parler  à  liiy;  il  le  ren- 
contra en  habit  court,  fait  comme  un  cuistre, 

a.  Jeanne  Coguet. 
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qui  revenoit  de  la  cave ,  avec  son  martinet 
a  la  main.  Il  ne  Tavoit  peut-estre  jamais  veû, 
ou  il  ne  le  reconnut  pas,  et  il  luy  dit:  «  Mon 
«  amy,  où  est  M.  de  Turin? — Mon  amy  !»  dit 
M.  de  Turin ,  «  quel  impertinent  est-ce  là  ?  » 
Le  Cavalier,  peu  accoustumé  à  souffrir  des  in- 
jures, luy  donne  un  soufflet  et  se  retire.  Il  sceùt 
après  qiie  c'estoit  M.  de  Turin  :  le  voylà  en 
belle  peine.  Le  bonhomme  rapporta  le  procez 
comme  si  de  rien  n'estoit,  et  dit  à  son  clerc: 
«  Cheval ,  apporte-moy  le  p/ocez  de  ce  bat- 
«  teur.  »  Il  le  voit,  et  trouvant  que  le  Cavalier 
avoitbon  droit,  il  le  luy  faitgaigner,  et  l'ayant 
rencontré  sur  les  degrez  du  Palais,  il  luy 
donne  un  petit  coup  sur  la  jgue  en  riant ,  et 
luy  dit  :  «  Apprenez  à  ne  battre  plus  les  gens  : 
«  vous  avez  gaigné  votre  procez.  »  L'autre, 
qui  croyait  tout  perdu,  se  pensa  mettre  à 
genoux. 

Il  se  trouva  chargé  du  procez  d'entre  feu 
M.  de  Bouillon  et  M.  de  Bouillon  La  Mark, 
pour  Sedan.  Henry  IV*  l'envoya  quérir,  et 
luy  dit  (a)  :  «  M.  de  Turin,  je  veux  que  M.  de 
Bouillon  gaigne  son  procez.  —  Hé  bien,  Sire,  » 
luy  respondit  le  bonhomme,  «  il  n'y  a  rien  de 
«  plus  aisé  ;  je  vous  Tenvoieray,  vous  le  juge- 
«  rez  vous-mesme.  »  Quand  il  fut  party,  quel- 

a.  Mots  biffés  :  voyez  quelle  justice  ! 
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qu'un  dit  au  Roy:  «  Sire,  vous  ne  connoissez 
«  pas  le  personnage ,  il  est  homme  à  faire  ce 
«  qu'il  vous  vient  de  dire.  »  Le  Roy  sur  cela 
y  envoya ,  et  on  trouva  le  bonhomme  qui 
chargeoit  les  sacs  sur  un  crochetteur.  Le  Roy 
accommoda  cette  affaire. 

Madame  de  Guise  et  Mademoiselle  de  Guise 
sa  fille,  depuis  princesse  de  Conty,  le  furent 
solliciter  une  fois.  Il  les  fit  attendre  assez  lonsf- 
temps ,  et  après  il  se  mit  à  crier  tout  haut  : 
it  Chet^al,  ces  putains  sont-elles  encore  là-bas?  » 

Un  seigneur  qui  avoit  gaigné  une  grande 
affaire  à  son  rapport  luy  envoya  un  mulet  qui 
alloit  fort  bien  le  pas.  M.  de  Turin  trouva  ce 
mulet  à  son  retour  du  Palais  ;  il  ne  fit  autre 
chose  que  prendre  un  baston ,  et  en  frappa  le 
mulet  jusqu'à  ce  qu'il  le  vit  hors  de  chez  luy. 

On  dit  qu*un  gentilhomme  luy  fit  une  fois 
un  grand  présent  de  gibier.  Il  laissa  descendre 
cet  homme,  mais  comme  il  sortoit  dans  la  rue, 
il  luy  jetta  ce  gros  pacquet  de  gibier  fort  rude- 
ment sur  la  teste ,  en  luy  disant  qu'il  apprist  à 
ne  pas  corrompre  ses  juges. 


M.     PORTAIL.     M.     HILLERIN.        321 


60.    51.    —    M,    PORTAIL.    —    M.    HILLERIN. 

(Paul  Portail,  conseiller  au  Parlement,  de  1585  à. i 623. 
Jacques  de  Hillerin,  né  vers  1573,  mort  vers  1663.) 

ONSiEUR  Porlail  estoit  aussy  un  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  fort 
homme  de  bien,  mais  fort  vision- 
naire. Il  avoit  retranché  son  grenier 
et  y  avoit  fait  son  cabinet,  et  ne  parloit  aux 
gens  que  par  la  fenestre  de  ce  grenier.  Un  jour 
qu'il  avoit  raporté  une  affaire  pour  la  commu- 
nauté des  Pastissiers ,  et  qu'il  la  leur  avoit  i^it 
gaigner,  parce  qu'ils  avoient  bonne  cause,  les 
Pastissiers  luy  voulurent  donner  un  plat  de 
leurmestier,  et  firent  un  pasté  où  ils  mirent 
toute  leur  science.  Ils  heurtent,  les  voylà  dans 
la  cour;  et  luy,  la  teste  à  la  lucarne,  leur  de- 
mande ce  qu'ils  veulent,  et  que  leur  affaire 
est  jugée.  Ils  disent  qu'ils  viennent  l'en  remer- 
cier. «<  Montez,  »  leur  dit-il.  Les  voylà  en 
haut.  Us  luy  présentent  leur  pasté  ;  il  regarde  ce 
pasté,  et  puis  dit  entre  ses  dens  :  «  M.  Porlail 
«  a  rapporté  un  procez  pour  la  communauté 
«  des  Pastissiers ,  ils  l'ont  gaigné ,  et  ils  font 
«  présent  d'un  grand  pasfé  à  M.  Porlail.  »  Cela 
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dit,  il  met  ce  posté  sur  sa  fenestre,  et  le  laisse 
tomber  dans  la  rue. 

Une  autre  fois ,  un  procureur  qu'il  haîssoit, 
parce  que  c'estoit  un  chicaneur ,  fut  pour  luy 
parler.  11  luy  demanda  par  sa  lucarne  ce  qu'il 
Youloit.  «  C'est,  Monsieur,  »  dit  le  Procureur , 
«  une  requeste  que  je  vous  apporte  pour  la  res- 
«  pondre,  s'il  vous  plaist. —  Lisez-la,  lisez-la,  » 
dit  M.  Portail.  Ce  procureur  se  met  à  lire  nû- 
teste,  comme  vous  pouvez  penser.  La  requeste 
estoit  longue,  et  il  faisoit  très-grand  froid,  et 
le  bonhomme,  par  malice,  luy  faisoit  à  toute 
heure  des  difficultez. 

A  propos  de  conseillers  au  Parlement ,  je 
mettray  icy  un  conte  de  M.  Hilerin ,  conseiller 
d'esglise..  Ce  bonhomme  a  fait  imprimer  un 
livre  de  théologie  qu'il  dédie  à  la  Trinité ,  et 
commence  l'epistre  par  :  Madame.  En  un  en- 
droit, il  prouve  la  Trinité  par  un  aiTcst  rendu  a 
son  rapport. 


LE    COMTE    DE    VI  LL  A-MED  I  AN  A.       SM 


52.    LK    COBITE    DE    YILLA-MEDIANA . 

(E  Comte  de  Villa-Mediana ,  de  la 
^  maison  de  Taxis ,  estoit  gênerai  des 
Postes  d'Espagne*.  Cette  charge  y 
est  tenuç  par  des  gens  de  qualité, 
et  vaut  cent  mille  escus  de  rente.  C'estoit  un 
homme  l^ien  fait,  galant,  libéral,  vaillant  et 
spirituel.  Il  escrivoit  mesme  en  vers  et  en  prose  ; 
mais  c'estoit  Tùn  des  hommes  du  monde  le  plus 
emporté  en  amour.  Durant  la  faveur  du  Duc 
de  Lerme,  du  vivant  de  Philippe  III ,  père  du 
Roy  qui  règne  aujourd'huy,  il  devint  amou- 
reux d'une  dame  de  la  Cour,  et  il  avoit  pour 
rival  le  Duc  d'Ucede,  filz  du  favory  (b).  Un  jour 
il  prit  une  telle  jalousie  de  ce  que  cette  dame 
avoit  parlé  à  son  rival  durant  la  Comédie  chez 
le  Roy,  qu'au  sortir  il  se  mit  dans  son  carrosse 
et  la  battit  jusqu'à  luy  en  laisser  des  marques. 
Non  content  de  cela,  il  luy  osta  des  pendahs 
de  grand  prix  et  des  perles  qu'il  disoit  luy 
avoir  données.  Il  fit  bien  pis,  car ,  en  plein 

1 .  Correro  May  or.  Les  Taxis  sont  généraux  des  Pos- 
tes (a)  aussy  dans  les  Estais  de  l'Empereur. 

a.  Cetoit  depuis  1615  un  fief  de  l'Empire. —  ù.  Fran- 
çois de  Roxas  de  SandoTal,  duc  de  Lerme. 
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théâtre  public,  il  donpa  ces  pendans  et  ces 
pedes  aune  comédienne  nommée  Gentilezza, 
grande  courtisane,  en  luy  disant  :  «  Tiens,  Gen- 
«  tilezza,  je  les  viens  d'oster  à  une  telle,  la  plus 
«  grande  putain  de  Madrit,  pour  les  donner  à 
«  la  plus  honneste  femme  qui  y  soit.  >*  Le  Roj 
et  le  favory  furent  outrez  de  cette  insolence,  et 
le  Comte  eut  ordre  de  se  retirer.  Il  s^en  alla  à 
Naples.  Pour  la  Dame ,  ^Ite  eut  un  tel  creve- 
cœur  de  l'affront  qu'on  luy  avoit  fait,  que  son 
mary,  par  la  faveur  du  Duc  d'Ucede,  ayant 
esté  fait  vice-roy  des  Indes,  elle  y  alla  avec  luy, 
pour  ne  plus  paroistre  à  la  Cour. 

Le  Comte  revint  après  la  mort  de  Plii- 
lippe  III,  et,  tousjours  fou  en  amour,  se  mit  a 
galantizer  une  dame  que  le  jeune  Roy  [a]  aimoit, 
et  estoit  bien  mieux  avec  elle  que  le  Roy  mesme. 
Un  jour  qu'elle  avoit  esté  saignée ,  le  Roy  luy 
envoya  une  escharpe  violette  avec  des  aiguil- 
lettes de  diamans,  qui  pouvoient  bien  valoir 
quatre  mille  escus.  C'est  la  galanterie  d'Es- 
pagne *  :  le  Comte  connut  aussy tost ,  à  la  ri- 
chesse de  l'escharpe,  qu'elle  ne  pouvoit  venir 
que  du  Roy,  et  en  ayant  tesmoigné  de  la  ja- 
lousie ,  la  Dame  luy  dit  qu'elle  la  luy  donnoit 

I .  On  y  fait  des  presens  aux  Dames,  quand  elles  ac 
ont  saigner. 

a.  Philippe  IV. 
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de  tout  son  cœur.  «  Je  la  prens,  »  respondit  le 
Comte ,  «  et  je  la  porteray  pour  Tamour  de 
«  vous.  »  En  effect,  il  se  la  met,  et  va  chez  le 
Roy  en  cet  équipage.  Le  Roy  conclut  par  là 
que  le  Comte  avoit  les  dernières  faveurs  de 
cette  belle,  et  afin  de  s'en  esclaircir,  y  alla 
travesty  pour  l'y  surprendre.  Le  Comte  y  es- 
toit  effectivement ,  qui  le  reconnut  et  qui  le 
frotta,  quoyqu'il  fust  vestû  en  personne  de  con- 
dition ;  mesme  pour  se  pouvoir  vanter  d'avoir 
eu  du  sang  d'Autriche,  il  luy  donna  un  coup 
de  poignard,  mais  ce  ne  fut  qu'en  effleurant 
la  peau  vers  les  reins.  Le  Roy,  le  lendemain, 
sans  se  vanter  d'avoir  esté  blessé ,  luy  envoya 
ordre  de  se  retirer.  Au  lieu  de  suivre  l'ordre 
du  Roy,  le  Comte  va  au  palais  avec  une  en- 
seigne à  son  chapeau,  où  il  y  avoit  un  diable  dans 
les  flammes  avec  ce  mot,  qui  se  raportoit  à  luy  : 

Mas  penado,  nienos  arrepentido  {a). 

Le  Roy,  irrité  de  cela,  le  fit  tuer  dans  le  Prade 
d'un  coup  de  mousquet  qu'on  luy  tira  dans  son 
carosse,  et  puis  on  cria  :  Es  por  mandamiento 
del  Rey. 

On  conte  ss^  mort  diversement  :  d'autres  di- 
sent que  le  Roy ,  en  passant  devant  la  maison 
d'un  grand  seigneur  de  la  Cour  qui  avoit  fait 

a.  Plus  il  est  tourmenté,  moins  il  se  repeut. 
1  19 
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assassiner  le  galant  de  sa  femme,  dit  au  Comte 
de  Villa-Mediana ,  qui  estoit  dans  le  carrosse 
de  Sa  Majesté  :  Escarmentar ,  conde  * ,  et  que 
le  Comte  luy  ayant  respondu  :  Sagradis- 
sima  maesta^  en  amor  no  ay  escarmiento  ^ 
le  Roy ,  le  voyant  si  obstiné ,  avoit  résolu  de 
s'en  desfaire. 

On  a  une  pièce  imprimée  qui  s'appelle  la 
gloria  di  Niquea  (a).  Elle  est  de  la  façon  du 
Comte  de  Villa-Mediana,  mais  d'un  style  qu'ils 
appellent  parlar  cu/to^  c  est-à-dire  phebus. 
On  dit  que  le  Comte  la  fit  jouer  à  ses  despens 
à  l'Aranjuez.  La  Reyne  et  les  principales  dames 
de  la  Cour  la  représentèrent.  Le  Comte  en 
estoit  amoureux,  ou  du  moins  par  vanité  il 
vouloit  qu'on  le  crust ,  et ,  par  une  galanterie 
bien  espagnole,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  ma- 
chine où  estoit  la  Reyne,  afin  de  pouvoir  l'em- 
brasser impunément.  En  la  sauvant,  comme  il 
la  tenolt  entre  ses  bras,  il  luy  déclara  sa  pas- 
sion et  l'invention  qu'il  avoit  trouvée  pour 
cela. 

On  m'a  conté  (et  cela  vient  d'une  Mademoi- 
selle Bertaut,  mère  de  Madame  deMauteville  (A), 
qui  fut  fort  jeune  en  Espagne  quand  on  y 
mena  Madame  Elisabeth  de  France),  on  m'a 

1.  C*est-à-dii'e  :  c  Profiler  de  l'exemple  d'aulriiy.  » 
a.  Sujet  tiré  de  VAmadis,  —  b»  Oii  écrit  aujourd'hui 
Motteville» 
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conté  qu'un  grand  seigneur  d'Espagne  traitta 
le  Roy  et  la  Reyne  *  sous  des  tentes  magnifi- 
ques, et  tapissées  par  dedans  des  plus  belles 
tapisseries  du  monde,  en  un  vallon  fort  agréa- 
ble où  la  Cour  devoit  passer,  et  qu  après  que 
le  Roy  et  la  Reyne  furent  partys,  on  entendit 
un  grand  bruit.  C'estoit  qu'on  crioit  au  feu  ; 
car  ce  seigneur  avoit  mis  le  feu  à  tout  ce  qui 
avoit  servy'à  cette  magnificence,  comme  s'il 
eust  cru  profaner  ces  mesmes  choses  en  les 
faisant  servir  à  d'autres.  Philippe  II,  qui  avoit 
une  jeune  femme  et  qui  estoit  fort  soupçon- 
neux, crut  aussytost  qu'il  y  avoit  de  l'amour 
sur  le  jeu.  Pour  s'en  esclaircir,  à  un  jeu  de 
canes,  il  demanda  à  la  Reyne  quel  de  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  qui  s'exerçolent  à  ce  jeu, 
luy  sembloit  faire  le  mieux.  «  C'est,  >>  luy  dit- 
elle,  «  celuy  qui  a  de  si  grandes  plumes.  « 
C estoit  le  mesme.  Le  Roy  respondit  :  Puede 
ben  tener  alas  per  que  duela  muy  alto.  Cela 
servit  apparemment,  avec  autre  chose,  à  la 
faire  empoisonner  ». 

i .  Philippe  II  ;  la  reyne  Ëlizabetli,  sa  femme. 

2.  A  propos  d*Espagnols,  je  suis  d'avis  de  parler  icy 
d'un  livre  qu'on  ne  trouve  plus.  Il  fut  imprimé  à  Anvers, 
i55i,  chez  Martin  Xucio;  c'est  d'un  certain  Hieronimo 
San-PedroValeuliano,  qui  pour  faire  lire  la  Sainte  Ecriture 
plus  volontiers,  y  avoit  réduit  le  vieux  Testament,  ei^atteu- 
daut  le  Nouveau,  en  livre  de  chevalerie, et  1  avoit  intitulé  : 

c  Lihro  de  cavallerla  celestial  de  pie  de  Rosa  fragante 
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53.    —    M.    VIETE. 
[François  Viete,  né  1540,  mort  en  février  1603.) 

ONSiEUR  Viete  estoit  un  maistre  des 
^Requestes,  natif  de  Fontenay-le- 
1  Comte,  en  Bas-Poitou.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  né  aux  Mathématiques  : 
il  les  apprit  tout  seul ,  car ,  avant  luy  il  n'y 
avoit  personne  en  France  qui  s'en  meslast.  Il 
en  fit  mesme  plusieurs  traittez  d'un  si  haut  sça- 
voir,  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  les  enten- 


cuyo  spave  odor  ensena  la  mareTigliosa  fabrica  de  las 
tablas  redondas  del  Gielo  y  sueio,  y  la  creacion  de  los 
cavalleros  celestiales  y  terrenales  cbe  las  gezaron.  —  Tarn 
bien  muestrala  esperitualcavalleria  de  los  esclarecidos  Pa- 
triarcas,  Profetasy  Sacerdotes,  JuezeSjCapitanesy  Reyes 
deipueblohebreo  y  las  maravillas  cbe  bi/ieron  en  armas 
espirituales  en  la  venlurosa  demanda  de  Cliristo,  caval- 
lero  del  Léon.  —  Van  encberidos  en  la  liUeral  bistoria 
mucbos  sentimientos  allegoricosy  morales,  s 

C'est  ce  que  Pauteur  appelle  dans  le  cours  de  son  livre, 
«  la  viveza  del  anciano  AUegorin  el  savio,  y  la  sagacitad 
di  Moralissa,  la  discreta  douzella.  »  —  Tout  son  livre 
est  divisé  en  cent  douze  merveilles,  au  lieu  de  cbapitres. 
En  voicy  quelques-uns  : 

La  première  merveille  conte  a  como  el  Empcrador 
Dios  omnipotente  crio  las  doz  tablas  redondas  del  cielo 
y  de  4a  tierra,  y  las  admirables  maravillas  que  obro  en 
elks.  D 

Il  appelle  le  serpent  :  «  el  cuvallero  délia  Sierpe  :  »  les 
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dre,  entre  autres  son  Isagogé,  ou  Introduction 
aux  Mathématiques.  Un  Alleman,  nommé 
Lansbergius,  si  je  ne  me  trompe,  en  deschiffi\i 
une  partie,  et  depuis  on  a  entendu  le  reste. 

Voicy  ce  que  j'ai  appris  de  particulier  tou- 
chant ce  grand  homme.  Du  temps  d'Henry  IV®, 
un  Hollandois,  nommé  Adrianus  Romanus, 
scavant  aux  Mathématiques ,  mais  non  pas  tant 
qu'il  croyoit,  fit  un  livre  où  il  mit  une  propo- 
sition qu'il  donnoit  à  résoudre  à  tous  les  ma- 
thématiciens de  l'Europe  ;  or,  en  un  endroit 
de  son  livre ,  il  nommoit  tous  les  mathémati- 
ciens de  l'Europe,  et  n'en  donnoit  pas  un  à  la 
France.  Il  arriva  peu  de  temps  après  qu'un  am- 
bassadeur des  Etats  vint  trouver  le  Roy  à  Fon- 

anges,  a  los  cavalleros  esperitnales  deila  tabla  redonda 
del  Cielo  ;  u  les  hommes,  «  los  cavalleros  tercnnales 
délia,  etc.  ;  —  el  principe  Adam  y  la  liermosa  principessa 
Eva.  »  La  septiesme  merveille  dit  :  «  Como  se  combatio 
el  padre  Adam  contra  el  cavallero  délia  Sierpe,  y  quedo 
vincido  Adam  en  la  batalla.  » 

Il  dit  d'Abraham  que  a  Començo  a  ser  cavallero  an- 
dante  en  el  servicio  del  soberano  Ëmperador.  Lot  busca- 
va  las  aventuras  délia  tabla  redonda  del  suelo.  » 

La  trente- huictiesme  conte  o  la  estrana  aventura  che 
le  acaccio  al  buen  cavallero  Judas,  antes  que  al  Egitto 
passasse,  y  lo  que  passo  con  lahermosa  dama  Taniar  eu 
el  prado  de  los  dos  caminos.  »  — Elie  est  el  buen  cava- 
lerodelFuego.  » 

Dans  leurs  comédies,  tous  les  jours  «  dom  Christo  et 
dom  Satanas  »  se  battent,  et  dom  Christo  a  souvent  un 
collet  de  buffle. 
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tainebleau.  Le  Roy  prit  plaisir  à  luy  en  mons- 
trer  toutes  les  curiositez,  et  liiy  disoit  les  gens 
excellens  qu'il  y  avoit  en  chaque  profession 
dans  son  royaume.  «  Mais,  Sire,  »  luy  dit  l'Am- 
bassadeur, «  vous  n'avez  point  de  mathemati- 
«  cieus,  car  Adrianus  Romanus  n'en  nomme 
«  pas  un  de  François  dans  le  catalogue  qu'il 
«  en  fait.  —  Si  fait,  si  fait,  »  dit  le  Roy,  «  j'ay 
«  un  excellent  homme  :  qu'on  m'aille  quérir 
«  M.  Viete.  >»  M.  Viete  avoit  suivy  le  Conseil 
et  estoit  à  Fontainebleau;  il  vient.  L'Ambas- 
sadeur avoit  envoyé  chercher  le  livre  d'A- 
drianus  Romanus.  On  monstre  la  proposition 
à  M.  Viete,  qui  se  met  à  une  des  fenestres 
de  la  galerie  où  ils  estoient  alors,  et  avant 
que  le  Roy  en  sortist,  il  escrit  deux  solutions 
avec  du  crayon.  Le  soir  il  en  envoya  plu- 
sieurs à  cet  ambassadeur,  et  adjousta  qu'il 
luy  en  donneroit  tant  qu'il  luy  plairoit,  car 
c'estoit  une  de  ces  propositions  dont  les  solu- 
tions sont  infinies.  L'Ambassadeur  envoyé  ces 
solutions  à  Adrianus  Romanus  qui,  sur  l'heure, 
se  prépare  pour  venir  voir  M.  Viete.  Arrivé  a 
Paris,  il  trouva  que  M.  Viete  estoit  allé  à  Fon- 
teuay;  le  bon  Hollandois  va  à  Fontenay.  A 
Fontenay,  on  luy  dit  :  «  M.  Viete  est  à  sa  mai- 
«  sondes  champs.  »  11  l'attend  quelques  jours  et 
retourne  le  redemander  ;  on  luy  dit  qu'il  estoit 
en  ville.  Il  fait  comme  Apelles,  qui  tira  une 
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ligne  :  il  laisse  une  proposition;  Viete  soiilt 
cette  proposition.  Le' Hollandois  revient;  on 
la  luy  dontie,  le  voylà  bien  cstonné  ;  il  se  re- 
soult  d'attendre  jusqu'à  l'heure  du  disner.  Le 
Maistre  des  requestes  revient;  le  HoUandois 
luy  embrasse  les  genoux  ;  M.  Viete,  tout  hon- 
teux, le  relevé,  luy  fait  un  million  d'amitiez: 
ils  disnent  ensemble,  et  après  il  le  meine  dans 
son  cabinet.  Adrianus  fut  six  semaines  sans  le 
pouvoir  quitter. 

Un  autre  estranger,  nommé  Galtalde  (a), 
gentilhomme  de  Raguse,  se  fit  faire  résident  de 
sa  republique  en  France  pour  conférer  avec 
M.  Viete  *. 

1 .  Viete  mourut  jeune,  car  il  se  tua  à  force  d^estudier. 
a.  Marie  Gotkalde,  auteur  de  V Apollonius  redimuis,  ^ 
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54.    57.  LE    CHAirCELUER  DE   BELLIEYRE. 

|.E  CHANCELLIE&    DE  SILLERY. MADAME  DEPISIEUX. 

MADAME    DE   MAULNY, 

{Pomponne de  Belltepre^  ne'  en  1529;  mort  9 septembre  \601. 
'•^Nicolas  Brulart  deSillery^  né  vers  1544  ;  mort  en  1624. 
—  Charlotte  tT  Estampes  de  T'aUncajr^  femme  de  Pierre 
Brulart  ^marquis  de  Puisieux ,  née  vers  1597;roor/e  S  sept. 
1677.  ^—  Charlotte  Brulart,  mariée  16  mars  1648,  à 
François  d* Estampes,  marquis  de  Maulny,  morte  22  sept, 
16970 

[  OMPONE  de  Bellievre  fut  envoyé  am- 
bassadeur en  Suisse  («);  il  faut  boire 
en  despit  qu'on  en  ayt.  On  Tenny- 
'vra;  c'estoit  dans  un  lieu  public.  En 
sortant,  il  saluoit  les  pilliers  :  «  Monsieur,  ce 
«  sont  des  pilliers,  »  luy  dit-on.  Il  nelaissoit  pas 
tousjours  de  saluer,  et  disoit  :  «  A  tous  sei- 
«  gneurs  tous  honneurs  !  » 

ITn  peu  après  qu'il  eust  esté  fait  garde  des 
sceaux,  quelqu'un,  qui  ne  sçavoit  pas  son  lo- 
gis (ô),  le  demanda  à  un  savettier.  Ce  savettier 
dit  :  «  Je  ne  sçay  où  c'est.  »  Cet  homme  va 
plus  bas,  on  luy  dit  :  «  C'est  vis-à-vis  ce  sa- 

a.  Deux  fois  sous  Charles  IX.  —  h.  Il  demenroit  au 
coin  delaruedeBethisy.  On  vient  de  renverser  son  hôtel. 
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• 

«  vettier.  —  Oh  hé  !  compère,  »  d^il  au  sa- 
vettier,  «<  vous  ne  connoissez  donc  pas  vos  voi- 
«  sins?  —  Je  ne  connois  poîtit,  >»  respondit  le 
savettier,  «  les  gens  avec  qui  je  n'ay  point  bû.  » 
Cet  homme  conta  cela  au  Garde  des  sceaux, 
qui  envoya  convier  le  savettier  à^  souper.  Le 
galant  dit  qu'il  ne  manqueroit  pas.  En  effect, 
il  prend  ses  habits  des  dimanches,  et  avec  une 
bouteille  de  vin  et  un  chapon  tout  cuit,  dont 
il  avoit  rompu  un  pie,  il  va  chez  le  Garde  des 
sceaux;  il  met  son  vin  à  Toffice  et  y  laisse  son 
chapon  aussy,  entre  deux  plats.  Comme  on 
eut  servy  le  second  :  «  Oh  hé  !  »  dit-il,  «  Mon- 
«  sieur,  je  ne  vois  point  mon  chapon.  »  M.  de 
Bellievre  demande  ce  qu'il  vouloit  dire,  il  le 
luy  conte  et  adjouste  :  «  En  voylà  le  pié,  que 
«  j'ay  rompu  de  peur  qu'on  ne  me  le  changeast. 
«  Il  vaudra  bien  tout  ce  que  vous  avez  là,  et 
«  mon  vin  est  bien  aussy  bon  que  le  vostre  ;  nous 
«  en  usons  ainsy  entre  nous.  »  On  apporta  la 
bouteille  et  le  chapon.  Le  Garde  des  sceaux 
ne  but  plus  et  ne  mangea  plus  que  de  ce  qu'a- 
voit  apporté  le  savettier,  et  ils  firent  la  plus 
grande  amitié  du  monde. 

Un  jour,  estant  Chancellier(rt),  qu'il  tenoit 
un  enfant  sur  les  fonts,  le  Curé  luy  demanda 
le  nom.  Il  respondit  avec  une  gravité  de  chef 

a.  De  1599  h  1607. 
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de  la  Ju9lice  :  «  Pompone.  »  Le  Curé,  qui 
n'avoit  jamais  e^  desjeusné  de  ce  nom-là,  le 
luy  fit  repeter.  Il  dit  une  seconde  fois  et  aussy 
sérieusement  :  «  Pompone.  —  Ha  !  Monsieur,  » 
reprit  le  Curé,  «  ce  n'est  pas  une  cloche,  c'est 
«  un  enfant  que  nous  baptisons.  » 

C'estoit  un  homme  d'une  grande  douceur. 
On  dit  qu'il  ne  s'est  jamais  mis  en  colère. 
Pour  esprouver  sa  patience,  ou  plustost  sem 
flegme,  on  alluma  derrière  luy  un  grand  feu 
durant  les  grandes  chaleurs,  pendant  qu'il 
disnoit.  Il  ne  dit  autre  chose  sinon  :  «  On  est 
«  céans  de  l'avis  de  ceux  qui  disent  que  le  feu 
«  est  bon  en  tout  temps.  » 

Pour  les  accommoder  luy  et  M.  de  Sillery, 
à  qui  on  donnoit  les  Sceaux,  on  fit  un  mariage. 
Le  filz  du  Chancellier  espousa  la  fille  du  Garde 
des  sceaux,  qui  estoit  une  demoiselle  forl  ga- 
lante. Et  dans  les  disions  de  la  Cour  on  mit 
que  pour  les  mettre  d'accord  on  avoit  pris  une 
fourche. 

SILLERY. 

M.  de  Sillery-Brulart  fut  chancellier  après 
luy.  On  conte  de  luy  une  chose  qui  marque 
une  grande  douceur  et  une  grande  patience. 
Un  jour,  je  ne  scay  quelle  femme  l'attendit  à 
sa  porte  et  luy  chanta  pouilles.  Il  appella  un 
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homme  qui  estoit  avec  elle,  et  luy  demanda 
s'il  la  connoissoit.  «  Ouy,  Monsieur,  »  luy  res- 
pondit  cet  homme,  «  c'est  ma  femme.  —  Et 
«  combien  y  a-t-il  que  vous  estes  avec  elle  ? — 
«  Il  y  a  dix  ans.  Monsieur.  —  Vous  devez,  » 
reprit-il,  «  vous  estre  bien  ennuyé,  car  il  n'y 
«  a  qu'une  demi-heure  que  j'y  suis,  et  j'en 
«  suis  desjà  bien  las.  » 

C'est  luy  qui  a  basty  Berny  ;  M.  de  Gesvres, 
secrétaire  d'Estat,  père  de  M.  deTresmes,  bas- 
tissoit  en  mesme  temps  Seaux,  et  chascun  vou- 
loit  accroistre  sa  terre.  Henry  IV*  leur  dé- 
fendit à  tous  deux  d'aehepter  des  héritages 
par-delà  le  chemin  d'Orléans  qui  les  sépare.  On 
a  dit  que  quand  il  fit  pljiAter  des  pommiers  le 
long  du  grand  chemin,  i!  le  fit  pour  la  com- 
modité des  passans.  Je  ne  scay  ce  qui  en  est, 
mais  il  y  a  de  bien  grands  fossez  pour  croire 
qu'on  ayt  eu  dessein  que  les  passans  en  allas- 
sent cueillir  les  pommes.  Il  se  peut  faire  que 
ce  ne  soit  pas  luy  qui  ayt  fait  faire  ces 
fossez. 

MADAME    DE    PISIEUX. 

Il  maria  son  filz,  M.  de  Pisieux,  en  secondes 
nopces,àMademoiselle  de  Valençay  d'Estampes, 
sœur  de  feu  M.  l'archevesque  de  Rheims,  dont 
nous  parlerons  ailleurs.  Ce  filz  estoit  un  pauvre 
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mais  il   a  goaremé  quelque  temps, 
estant  secrétaire  d'Esiat  [a] . 

M.  de  Pisieux  :b)  n'ayant  pmnt  en  d'enfans 
de  son  premier  mariage,  le  Chancellier  ne 
soahsnttoit  rien  tant  que  de  Toir  sa  belle-fiUe 
grosse.  Elle  fut  quelque  temps  sans  la  derenir, 
et  en6n  elle  s'aTÎsa  de  feindre  qu'elle  Testoit, 
peut-estre  pour  tirer  quelque  chose  du  bon- 
homme :  car,  comme  tous  Terrez,  c'estoit  et 
c'est  encore  une  assez  plaisante  créature.  On 
fit  toutes  les  façons  imaginables  de  peur  qu'elle 
ne  se  blessast  (c),  et  commeelle  fut  au  neuvie^me 
mois,  on  dit  tout  d'un  coup  :  «  Madame  de 
«  Pisieux  n'est  plus  grosse,  mais  Madame  de 
«*  Clermont  d'Entragues,  qu'on  ne  disoit  point 
«  estre  grosse,  est  accouchée.  »  Voyià  une  assez 
plaisante  rencontre.  Effectivement,  cette  der- 
nière ne  s'en  douta  point  jusqu*à  ce  que,  sen- 
tant les  tranchées  (c'estoit  d'un  premier  en- 
fant), elle  crut  avoir  la  cohque,  et  envoya 
quérir  un  apothicaire  pour  se  faire  donner  un 
lavement.  Mais  cet  homme  ayant  voulu  sca- 
voir  où  estoit  son  mal,  reconnut  ce  que  c'estoit. 
Elle  se  mocquoit  de  luy,  le  mary  arrive; 
l'Apothicaire  luy  dit  que  sa  femme  estoit 
preste  à  accoucher.   Le  voylà  hien  estonné; 

a,  II  mourut  en  mars  1640.  —  ù.  Puisieux  est  près  de 
Sillery,  à  3  lieues  rie  Reims.  —  c.  C.-à-d.  qu'elle  ne  fît 
u)ie  fausse  couche. 
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il  envoyé  quérir  une  gage-femme,  et  Madame 
de  Clermont  accouche  d'un  enfant  bien  formé 
et  bien  venu. 

Madame  de  Pisieux  a  esté  belle,  mais  tous- 
jours  extravagante.  Son  beau-pere  et  son 
mary  ont  esté  tous  deux  ministres  d'Estat,  et 
quoyqu'en  ce  temps-là  on  ne  fist  pas  de  si 
prodigieuses  fortunes  qu'on  a  fait  depuis,  leur 
maison  ne  laissa  pas  de  devenir  puissante. 
Cette  femme  cependant  ne  put  s'abstenir  de 
faire  Tamour  par  interest  :  elle  se  donna  à 
Morant,  trezorier  de  TEspargne  ;  cet  homme 
estoit  filz  d'un  sergent  de  Caen,  Elle  le  porta 
à  achepter  la  charge  (d'Officier  [a)  de  l'Ordre 
qu'avoit  M.  de  Pisieux*,  et  ce  bonhomme 
disoit  :  «  M.  Morant  n'en  vouloit  donner  que 
«  tant  ;  mais  ma  femme  l'a  tant  fait  monter,  l'a 
««  tant  fait  monter,  qu'il  est  venu  jusqu'à  ce  que 
«  j'en  vouloîs.  »  Elle  a  fait  cent  folies  à  Berny 
avec  cet  homme.  On  dit  qu'elle  l'enchaisnoit 
et  luy  faisoit  tirer  un  petit  char  de  triomphe  le 
long  des  allées.  Elle  avoit  des  ragousts  en 
mangeaille  que  personne  n'a  jamais  eus  qu'elle  ; 
on  m'a  asseuré  qu'elle  mangeoit  du  poinct 
coupé.  Alore  les  poincts  de  Gennes  ny  de  Ra- 
guze  ny  d'Orillac    ny   de  Venise,   n'estoient 

1.  Le  cordon  demeura  à  Pisieux. 
a.  Mot  laissé  en  blanc. 
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point  connus;  et  on  dit  qu'au  sermon  elle 
mangea  tout  le  derrière  du  collet  d'un  homme 
qui  estoit  assis  devant  elle.  Morant  et  elle  s'in- 
commodoient  tous  deux^ 

Quand  M.  de  Pisieux  mourut  (i) ,  elle  joua 
plaisamment  la  comédie.  Il  n'y  avoit  pas  long- 
temps qu'il  luy  avoit  donné  un  soufflet;  cepen- 
dant elle  fit  l'Artemise,  et  d'une  telle  force 
que  tout  le  monde  y  alloit  comme  à  la  farce*. 

1 .  M.  de  Chasteauneufrecberchoit  Madame  d'Acheres, 
alors  Madenfioi8elledeValençay(a).Mais,  durant  cette  re- 
cherche, Madame  d'Acheres  descouvrit  qu'il  y  avoit 
grande  galanterie  entre  M.  de  Chasteauneuf  et  Madame 
de  Pisieux.  Elle  vit  par-dessus  Tespaule  de  sa  sœur  quel- 
ques mots  assez  doux  dans  une  lettre  ;  cela  luy  donna  du 
soupçon.  Elle  oste  au  laquais  de  M.  de  Chasteauneuf  la 
response  de  Madame  de  Pisieux  ;  c*estoit  un  billet  qui 
parloit  fort  clairement.  Depuis  ,  elle  ne  voulut  plus  en- 
tendre au  mariage,  et  quand  Madame  de  Pisieux  l'en 
pressa  elle  luy  dit  :  a  Ma  sœur,  connoissez-vous  vostre 
c  cscriture?  »  et  en  mesme  temps  luy  donna  sa  lettre. 
Après  cela  on  ne  parla  plus  de  cette  affaire. 

2.  Le  Marquis  de  Sablé  (c)  mourut  peu  de  temps  après. 
On  crut  que  sa  femme,  qui  Taimoit  encore  moins  que  celle- 
cy  n'avoit  aimé  le  sien,  en  feroit  de  mesme;  mais  on  fut 
bien  attrappé,  car  elle  ne  dit  pas  un  mot  de  son  mary. 
Elle  n'est  pas  beste. 

Elle  fit  une  amitié  estroitte  avec  Madame  du  YigesLn(d), 
qui  alors  logeoit  à  l'bostel  de  Sully  que  son  mary  avoit 

a,  Marguerite  d'Estampes,  mariée  plus  tard  au  baron 
d'Acheres.  —  ù.  En  1640.  —  c.  Phil.  Emm.  de  Laval, 
marquis  de  Sablé,  marié  à  Magdelaine  de  Souvré.  — 
d,  Anne  de  Neubourg ,  mariée  à  Fr,  Poussart,  seigneur 
du  Vigean. 
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Jamais  il  n'y  eut  une  si  grande  friande  ;  de- 
puis Pasques  jusqu'à  Pentecoste,  elle  mangea ^ 
il  n'y  a  que  cinq  ou  six  ans,  pour  dix-sept 
cens  livres  de  ce  uedel  Mongane  de  Normandie 
que  l'on  nourrit  d'œufs*;  car,  outre  le  laict  de 
la  mère,  on  leur  donne  dix-huit  œufs  par  jour. 
Elle  endebta  le  couvent  des  Dix- Vertus  d'une 
somme  considérable,  et  cela  pour  des  fripon- 
neries [a)  ;  car  le  pastissier  seul  demande  beau- 
coup. Elle  s'y  estoit  retirée  après  avoir  fait  plus 
de  douze  logis  à  Paris,  et  les  avoir  tous  des- 
criez. Elle  avoit  esté  contrainte  avant  cela  de 
vendre  Berny  à  feu  M.  le  premier  président  de 
Bellievre  [b) ,  mais  il  luy  reste  encore  -une  belle 
maison  en  Touraine  qu'on  appellç  le  Grand- 
Pressigny.  Elle  y  a  des  meubles  pour  toutes  les 
quatre  saisons^.  En  1647,  M.  de  Chavigny  y 
passa  :  le  Marquis  de  Sillery  pria  sa  mère  de  le 
recevoir  de  son  mieux.  Elle  luy  fit  une  chère 


achepté  de  Gallet  qui  le  fist  bastir.  Madame  de  Pisienx 
demeuroit  bien  loin  de  là  ;  après  avoir  esté  tout  le  jour 
ensemble,  elles  s'escrivoient  le  soir  ;  et  Madame  de  Pi- 
sieux  obligeoit  Tautre  à  ne  voir  personne  Taprès-soupée, 
en  son  quartier,  et  cela  par  jalousie.  Enfin  Madame  d'Ai- 
guillon remporta  sur  elle. 

i.  On  appelle  le  lieu  où  Ton  nourrit,  Rivière. 

2.  Depuis,  Baziniere  a  acbepté  cette  terre,  et  elle  a 
vescu  de  six  mille  livres  que  le  Roy  luy  donne. 

a.  Des  pâles  friandes.  —  ù.  Pomponne  II,  mort  le 
il  mars  1657. 
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admirable,  qiioyqii'il  fnst  cornarien*;  elle  luy 
changea  mesme  de  meubles  à  son  apparte- 
ment. «  Je  voulois,  »  luy  dlsoit-elle,  «  vous 
«  monstrer  qu'il  m'en  est  encore  demeuré  un 
«<  peu.  » 

Son  filz,  le  Marquis  de  Sillery,  dit  qu'elle  a 
un  mary  de  conscience  [a).  C'est  un  certain 
grand  nez.  «  Elle  a  voulu,  »  dit  le  Marquis, 
«  taster  d'un  grand  nez  après  un  camus.  » 
M.  de  Pisieux  avoit  le  nez  court,  mais  je  pense 
que  la  bonne  dame  en  avoit  tasté  de  toutes 
les  façons.  C'est  une  grande  hâbleuse  :  elle  a 
eu  pourtant  le  sens  de  s'habiller  modestement, 
quoyqu'elle  fust  encore  fraische. 

MADAME    DE   MAULNY. 

Elle  a  une  fille  mariée  avec  le  Marquis  de 
Maulny,  filz  du  mareschal  d'Estampes  (i) ,  son 
proche  parent.  C'est  une  fort  jolie  personne, 
mais  il  falloit  estre  bien  hardy  pour  l'espouser  : 
c'estoit  une  terrible  esveillée*.  On  dit  qu'un 

,1.  Voy,  les  Mémoires  de  la  Régence, 

2.  On  en  fait  un  conte  assez  gaillard.  Sa  mère  luy  fai- 
soit  apprendre  en  mesme  temps  à  escrire,  à  desscigner, 
à  danser,  à  jouer  du  luth  et  mesme  à  jouer  des  gohelets. 
On  luy  monstroit  Titalien,  IVspagnol  et  l'allemand.  Or 
Us  menèrent  un  jeune  Allemand  au  Grand-Pressigny, 
qui  estoit  beau  garçon,  mais  fort  innocent.  Un  jo«r  que 

a. Ou  i\e. Jean  des  Vignes,  —  b.  Jacq.  d'Estampe,  maré- 
chal de  France». 
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jour  le  cardinal  de  Richelieu  pria  Madame  de 
Pisieux  de  la  faire  chanter;  elle  estoit  encore 
fille.  Elle,  peut-eslre  par  bizarrerie  ou  bien 
ne  prenant  point  de  plaisir  à  faire  la  chan- 
teuse, après  s'estre  bien  fait  prier,  se  mit  à 
chanter  une  chanson  de  lacquais  où  il  y  a 
à  la  fin  : 

J'ay  grand  mal  au  vis  tan  voire, 
J'ay  grand  mal  au  doit. 

Le  Cardinal  trouva  cela  assez  ridicule,  et 
dit  à  la  mère  :  «  Madame,  je  vous  conseille  de 
«  bien  prendre  garde  au  vistanvoire  de  Made- 
«  moiselle  votre  fille*.  >» 

Ce  M.  le  marquis  de  Maulny  a  pourtant  si 
bien  fait  qu'on  n'a  point  parlé  de  sa  femme. 
On  dit  qu'il  l'a  souffle ttée  quelquefois.  Il  ne 
l'a  guères  perdue  de  veùe  au  commencement. 

la  demoiselle  estoit  sur  son  lict,  elle  lui  dit  en  allemand  : 
a Ah  !  Mademoiselle,  luy  dit  cet  adoles- 
cent, c  vous  me  perdez.  —  Voire,  voire,  »  luy  respon- 
dit-elle,  a  vous  vous  mocquez  ;  si  vous  n*allez  jusqu^au 
«  bout,  je  diroy  que  vous  m'en  avez  priée.  »  On  dit  que 
l'Allemand  ne  fit  pas  comme  Josepli. 

1.  Une  fois  à  Rbeims,  des  religieuses  n'ayant  pas 
voulu  qu'elles  fissent  entrer  avec  elles  un  petit  laquais 
pour  les  servir  dans  le  couvent,  Mademoiselle  de  Sillery , 
on  l'appelloit  ainsy,  se  mit  en  sortant  à  peindre  de  gros 
K  sur  les  murailles,  pour  se  venger  des  Nonnettes.  Sa 
mère  les  luy  fit  effacer  ;  mais  elle  disoit  en  les  effaçant  : 
«  C'est  pourtant  dommage.  9 
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Uabbé  de  Grammont,  depuis  le  Chevalier,  en 
fit  un  vaudeville  où  il  y  avoit  : 

Je  laisseray  Madame  de  Maulny 
Avecque  son  mary. 

Cet  homme  n'entendoit  pas  trop  raillerie. 
L'année  que  le  feu  Roy  mourut  [a) ,  Maulny 
donna  des  coups  de  plat  d'espée  à  VineuiP, 
à  la  porte  des  Tuilleries,  pour  quelque  chose 
qu'il  avoit  dit. 

On  dit  que  d'abord  elle  s'en  est  donné  au 
cœur  joye  quand  elle  l'a  pu,  mais  sans  galan- 
terie, en  partie  pour  faire  enrager  son  mary  ; 
mais  qu'enfin,  lasse  d'estre  espiée  et  peu  esti- 
mée, elle  a  pris  le  frein  aux  dents,  est  devenue 
bonne  mesnagere,  fait  fort  bien  aller  toute  sa 
maison  et  ne  laisse  pas  de  se  mettre  tousjours 
proprement. 

Je  ne  sçay  quel  sot  galant  de  Champagne 
s'avisa  de  kiy  escrire  un  assez  ridicule  poulet. 
Elle  l'attacha  à  la  tapisserie ,  et  tous  ceux  qui 
vinrent  le  lurent.  Jamais  pauvre  galant  ne  fut 
tant  mocqué. 

Il  a  pris  quelquefois  des  visions  à  son  mary 
de  quitter  l'armée  et  de  s'en  aller  au  galop 

1.  Ardier.On  Pappelloit  Ardler-Ie-Gentilhomme.  Voy. 
les  Mémoires  de  la  Régence  et  (V Historiette  de)  la  Com- 
tesse de  La  Su/.e. 

a.   1643. 
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pour  passer  une  nuict  avec  elle*.  Ce  n'estoit 
poiut  pour  la  surprendre  ,  car  quand  il  l'a  pu 
il  l'en  a  avertie.  Ce  n'est  point  aussy  qu'il 
l'aime  fort,  car  on  dit  qu'il  ne  l'aime  pas;  il 
faut  donc  dire  qu'il  aime  la  chair  et  qu'il  y  a 
de  la  sensualité  en  son  fait,  car  c'est  un  grand 
abatteur  de  bois.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'elle 
devint  gi'osse  :  «  J'en  tiens,  »  ce  dit-elle,  «  mais 
«  je  l'ay  bien  gaigné.  » 

i .  Maulny  a  Thonneur  d'estre  un  des  plus  grands  bru- 
taux qui  soit  au  monde.  Depuis  peu  (en  may  16«^8)f  il 
l'a  bien  fait  voir.  Il  a  une  terre  en  Bourgogne  auprès  de 
Brinon-l*Archevesque,  chasteau  dépendant  de  Tarcheves- 
que  de  Sens.  Un  jour  il  envoya  ses  gens  pour  achepter 
au  niarcbé  *de  Brinon  des  œufs  et  du  beurre.  Le  roarcbé 
n'estoit  point  encore  ouvert  ;  on  leur  dit  qu*ils  attendis- 
sent. Ses  gens  vont  rapporter  à  Maulny  qu'on  leur  avoit 
refusé  de  leur  vendre,  etc.  Je  croy  qu'il  y  avoit  desjà  eu 
quelque  petite  chose  entre  TArchevesque  et  luy,  peut- 
estre  un  peu  de  jalousie,  car  l' Arche vesque  est  galant. 
Quoyque  c*en  soit,  Maulny,  luy  huitiesme,  va  à  Brinon, 
n'y  trouve  poiut  l'Archevesque  qui  estoit  allé  à  une  pa- 
roisse là  auprès,  appellée  Saint-Florentin,  tenir  son  sy- 
node. Il  rencontre  un  fermier  à  la  porte  du  chasteau, 
qu'il  maltraitte.  Un  Suisse  vient  et  un  autre  homme  ;  il 
donne  un  coup  d'espée  à  Tnn  au  travers  du  corps,  et  un 
coup  de  pistolet  à  l'autre  :  je  pense  qu'ils  en  sont  morts. 
L'abbé  de  Nesmond,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  y  survint  ;  il 
estoit  là  pour  ce  synode  ;  il  luy  voulut  faire  quelques  re- 
monstrances. Maulny  le  maltraitla  de  paroles.  L'Abbé  ne 
s'efarouche  point  de  cela  et  luy  persuade  de  s*en  retour- 
ner et  d'escrire  à  M.  de  Sens.  Maulny  escrit  ;  mais  à  peine 
la  lettre  est-elle  partie,  qu'il  monte  à  cheval,  et  va  faire 
mille  insolences  à  l'Archevesque  tenant  son  synode.  On 
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58.     59.    MIDAME    D*AL1NC0UBT 

ET  M.  d'alincouht. 

(Jacqueline  de  Harlay^  fille  de  Nicolas  de  Harlajr  baron  de 
SancXj  mariée  \\  février  1596  à  Charles  de  Neuf  ville  ^ 
marquis  d'uilaincourt,  mort  \S  janvier  1642.) 

[N  garçon  de  Paris,  nommé  M.  de 
^Marcognet,  filz  d'un  maistre  des  Re- 
rquestes  appelle  Langlois(rt),  fit  amitié 
'avec  feu  M.  d'Alincourt,  père  de 
M.  le  mareschal  de  Villeroy ,  et  devint  en  mesme 
temps  amoureux  de  Madame  d'Alincourt  qui 
estoit  belle  et  dont  jusques-là  on  n'avoit  encore 
rien  dit.  Il  la  servit  fort  long-temps  sans  en 
avoir  la  moindre  faveur,  et  il  ne  se  pouvoit 

dit  quMi  In  y  proposa  de  se  battre  en  luy  disant  :  ce  Vous 
oc  estes  gentilhomme,  et  d*une  race  assez  vaillante.  »  On  se 
mît  entre  eux  :  yoylà  tous  les  Montespan,  tous  les  Belle- 
garde,  tous  les  Termes,  tous  les  Gondrin,  tous  les  d*An- 
tin  à  cheval,  et  le  mareschal  d'Alhret  leur  parent  aussy. 
L'autre  assemble  ses  amys  de  son  costé,  mais  en  petit 
nombre.  EnGn  on  l'obligea,  prenant  la  chose  du  costé 
de  la  conscience,  à  venir  dans  la  cathédrale  de  Sens  sur 
un  eschafaud,  sans  manteau,  chapeau,  epée  ny  gants,  en- 
tendre la  messe,  et  après,  demander  pardon  à  son  arclie- 
vesque.  Ce  qu'il  fit  di  rnuy  mala  gana. 

a.  Martin  Langlois,  seigneur  de  Beaurepaire,  mort  en 
1612. 
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vanter  que  d'estre  un  peu  plus  obstiné  que  se* 
rivaux.  Las  de  cette  vaine  recherche,  il  résolut 
de  tout  hazarder  ;  et  ayant  remarqué  plusieurs 
fois  que  la  dame,  qui  estoit  alors  à  Lyon  dont 
son  mary  estoit  gouverneur ,  se  retiroit  fort 
souvent  toute  seule  dans  un  cabinet  qui 
estoit  tout  au  bout  d^un  grand  appartement, 
et  que  ses  femmes  se  tenoient  dans  un  lieu 
assez  esloigné,  ayant  remarqué  tout  cela,  il 
résolut  de  Ty  surprendre,  pour  voir  s'il  ne 
trouveroit  point  l'heure  du  berger.  Dans  ce 
dessein,  estant  à  la  chasse  avec  M.  d'Ali ncourt, 
il  se  laisse  tout  exprès  tomber  dans  un  bour- 
bier, afin  d'avoir  prétexte  de  se  retirer,  M.  d'A- 
lî ncourt  continue  sa  chasse;  Marcognet  de 
retour  change  d'habit,  va  chezMadâme  d'Aliu- 
court,  et  la  trouve  où  il  vouloit.  Après  luy 
avoir  conté  son  accident,  il  luy  dit  à  quel  des- 
sein il  s'estoit  laissé  tomber  dans  le  bourbier, 
et  qu'il  estoit  résolu  de  jouer  de  son  reste. 
Après  cela ,  il  va  fermer  toutes  les  portes.  Je 
vous  laisse  à  penser  si  cette  femme  futestonnée. 
Il  la  jetta  sur  un  lict  de  repos  :  elle  se  défendit 
autant  qu'on  se  peut  défendre  ;  mais  comme  il 
estoit  beaucoup  plus  fort  qu*elle,  à  la  fin  il  en 
vint  au  bout,  moitié  figue,  moitié  raisin.  Elle 
n'avoit  osé  crier  de  peur  de  scandale;  peut- 
estre  aussy  que  le  dessein*  de  cet  homme  luy 
avoit  semblé  une  grande  marque  d'amour.  Il 
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luy  fit  après  toutes  les  satisfactions  qu'on  peut 
s'imaginer.  Elle  le  menaçoit  de  le  faire  poi- 
gnarder :  «  Il  ne  faut  point  d'autre  main  que 
«  la  vostre  pour  cela,  »  luy  dit-il,  «  Madame;  » 
et  luy  présentant  un  poignard  :  «  Vengez- 
«  vous  vous-mesme,  et  je  vous  jure  que  je 
«  mourray  très-content.  »  Durant  ces  tendres 
paroles,  il  se  rapprocha  d'elle  et  trouva  à  la 
vérité  un  peu  moins  de  résistance.  Enfin,  à  la 
troisiesme,  elle  se  laissa  fléchir,  il  obtint  son 
pardon,  et  la  quatriesme  fut  le  sceau  de  leur 
amitié. 

Depuis,  elle  ne  fut  pas  si  cruelle,  et  ses  au- 
tres galans  n'eurent  pas  tant  de  peine  que  ce- 
luy-cy. 

d'alincourt. 

Pour  M.  d'Alincourt,  ce  n'estoit  pas  un  grand 
personnage.  Il  s'amusoit,  à  la  mode  de  cer- 
tains gouverneurs  de  frontière,  à  vouloir  que 
tous  les  courriers  fussent  luy  parler.  Une  fois, 
le  Comte  de  Clermont  de  Lodeve,  grand  sei- 
gneur du  Rouergue  * ,  couroit  la  poste  sur  la 
route  de  Languedoc.  11  fallut  aller  chez  M.  d'A- 
lincourt à  Lyon ,  car  les  niaistres  de  la  Poste 

1.  Autrefois  assez  connu  à  la  Cour  sous  le  nom  de 
Marquis  de  Sessac  {a), 

a,  Alexandre  de  Casteluau,  comte  de  Clermont,  mar- 
quis de  Saissac. 
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ne  donnent  point  de  chevaux  autrement,  et  on 
les  chastieroit  s'ils  y  avoient  manqué.  Le  Comte 
n'estoit  point  connu  du  Gouverneur,  qui  fai- 
sant le  grand  Seigneur,  luy  demanda  ce  qu'on 
disoit  à  Paris  :  «  On  y  disoit  vespres,  Monsieur, 
«  quand  je  suisparty.  »  Voyant  qu'on  ne  parloit 
pas  autrement  de  s'asseoir,  il  prend  un  fautueil 
qu'il  gasta  un  peu  avec  ses  bottes  crottées  ;  il 
en  donne  un  autre  à  un  gentilhomme  qui  es- 
toit  avec  luy,  se  couvre  et  se  met  à  se  chauf- 
fer: c'estoit  l'hiver.  'Il  cause  avec  son  com- 
pagnon, comme  s'il  n'y  eust  eu  qu'eux  deux 
dans  la  chambre,  et  quand  il  eut  bien  chaud, 
il  fait  la  révérence  à  M,  le  Gouverneur,  qui 
estoit  si  surpris  qu'il  n'eut  pas  le  mot  à  dire. 
Il  le  fut  encore  bien  plus,  quand,  en  Langue- 
doc, il  vit  que  M.  de  Montmorency  faisoit 
mettre  à  table  ce  gentilhomme-là ,  mesme 
beaucoup  au-dessus  de  luy  :  alors  il  apprit  qui 
il  estoit. 

Une  fois  ce  M.  d'Alincourt  s'avisa  de  vou- 
loir taster  Mademoiselle  de  La  Moussaye ,  une 
grande,  vieille  et  vilaine  fille.  Elle  luy  donna 
ini  beau  soufflet.  C'estoit  un  original  que  cette 
Mademoiselle  de  La  Moussaye,  tante  de  La 
Moussaye,  pelit-maistre  *.  Jamais  il  n'y  eut 
une  créature  si  mal  bastie,  si  malpropre:  vous 

i.  Voy.  lu  Régence» 
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eussiez  (dit)  une  Bohémienne  ;  de  grands  vi- 
lains cheveux  noirs  et  gras.  Elle  avoit  pour 
toute  femme  de  chambre  un  grand  laquais. 
Avec  tout  cela  elle  ne  manquoit  pas  d'esprit, 
et  disoit  les  choses  assez  plaisamment.  Une  jolie 
'femme  (feu  Madame  d'Harambure)  disoit  que, 
de  toutes  les  vilaines  bestes,  elle  ne  pouvoit 
souffrir  que  la  Moussaye.  Elle  demeuroit  avec 
Mademoiselle  Anne  de  Rohan  *. 


1.  (Lignes  biffées.)  Cette  filk  avoit  une  passion  si  des- 
mesurée  pour  feu  MadaDiedeNeYers(a),  mère  delà  R.  de 
Pologne,  qu'un  jour  que  le  bois  du  portrait  qu'elle  en 
avoit  se  rompit,  et  que  l'orfèvre  à  qui  elle  l'avoit  donné 
à  raccommoder  ne  luy  rapportoit  pas  ;  de  peur  de  de- 
meurer une  nuict  sans  ce  portrait,  elle  alla  chez  l'orfèvre 
et  se  le  fit  rendre  tout  tel  qu'il  estoit. 

a,  Catherine  de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Mayenne, 
morte  en  1618. 
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60.    61.    FAURE,     PERE  ET   FILS. 

(Jean  Faure,  sieur  de  Brumieres,  chauffecire  de  la  Chan» 
eeiierie,  marié  à  Valentine  Targer. — Louis  Faure^  baron 
de  Dompmarty  Brumieres^  c/f.,  conseiller  au  Parlement; 
mort  en  1685.) 

ONSiEUR  Faure  estoit  un  bourgeois 
de  Paris ,  riche  de  deux  cent  mille 
[escus.  C'estoit  un  des  plus  grands 
avares  qu'on  ayt  jamais  veû.  Il  y 
avoit  trois  busches  dans  la  cheminée  de  sa 
belle  chambre;  ces  busches  avoient  trempé 
dans  l'eau,  de  sorte  que  le  fagot  qu'on  met- 
toit  dessous  brusloit  tout  seul  et  ne  faisoit  que 
les  faire  suer  seulement.  La  compagnie  estant 
retirée,  si  le  feu  du  fagot  les  avoit  un  peu  trop 
seichées,  on  les  remettoit  dans  l'eau. 

Je  l'ay  veû  venir,  un  jour  d'esté,  par  le  plus 
beau  temps  du  monde,  chez  M.  Conrart  son 
parent,  avec  son  chapeau  de  pluye  :  «  Eh 
«  quoy!  mon  cousin,  »  luy  dit  M.  Conrart, 
«  avez-vous  eu  peur  de  la  pluye  aujourd'hui? — 
«  Je  vous  asseure,  >»  dit  le  bonhomme,  que  j'ay 
«  regardé  à  l'Almanacli,  et  il  nous  menaçoit 
•<  d  orage.  »  Pour  moy,  jamais  en  ma  vie  je 
n'ay  veu  un  tel  chapeau  de  cocu  qu'estoit  le  sien; 
le  plus  beau  qu'il  eust  estoit  à  peu  près  comme 
X  20 
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ceux  de  ces  crieuses  de  vieux  chapeaux.  Cet 
homme,  mal  satisfait  du  siècle,  comme  toutes 
les  vieilles  gens,  se  mit  à  déclamer  contre  la 
vénalité  des  Charges,  luy  qui  a  un  filz  qui, 
avec  son  argent ,  avoit  eu  bien  de  la  peine  à 
entrer  au  Parlement,  tant  il  avoit  mal  res- 
pondu. 

Notre  bourgeois,  devenu  vœuf,  prit  la  peine 
de  se  jouer  à  sa  servante.  Elle  devint  grosse,  et 
accoucha  d'un  enfant  qui  vescut,  au  grand  re- 
gret du  bonhomme  ;  car,  quand  il  fut  question 
de  fournir  pour  la  nourriture ,  il  dit  que  son 
valet  y  avoit  travaillé  aussy  bien  que  luy;  le 
valet  fut  assez  sincère  pour  l'avouer,  et  le 
maistre  luy  retranchoit  tant  de  ses  gages  pour 
donner  à  la  mère  de  l'enfant.  On  a  mesme 
dit  qu'ils  le  faisolent  eslever  par  moitié. 

FAURB    FILS. 

Le  filz  devint  amoureux  de  la  veuve  d'un 
lieutenant  de  l'Artillerie  nommé  La  Barre: 
cette  femme  n' avoit  que  quarante  ou  cinquante 
mille  livres  de  bien ,  mais  elle  estoit  belle  et 
jeune,  et  n' avoit  point  eu  d'enfans  :  en  re- 
compense, elle  est  si  capricieuse  qu'elle  pour- 
roit  quasy  passer  pour  folle.  Son  premier  mary 
en  avoit  esté  si  jaloux  qu'il  la  faisoit  garder 
quand  il  estoit  à  l'Armée.  Elle  ne  sortoit  point 
et  ne  faisoit  tout  le  jour  que  donner  des  chai-* 


M.     FAURE.  35! 

ses,  comme  s'il  fiist  venu  compagnie,  et  puis 
elle  les  remettoit ,  comme  si  la  compagnie  es- 
toit  sortie  ;  et  en  rangeant  et  en  desrangeant 
des  sièges,  elle  passoit  toute  la  journée.  Cela 
a  peut-estre  contribué  à  la  rendre  si  peu  rai- 
sonnable. 

Faure  l'espouse  clandestinement.  Son  père 
en  fit  du  bruit ,  mais  enfin  on  l'appaisa  et  on 
confirma  le  mariage.  Ce  ne  fut  pas  sans  donner 
auparavant  de  bien  mauvaises  heures  à  la 
pauvre  femme  ;  car  cet  homme  alla  à  la  Pis- 
sotte  (a),  où  ils  avoient  esté  mariez,  et  trouva 
moyen  de  deschirer  du  registre  du  Curé  le 
feuillet  où  estoit  l'acte  de  la  célébration  de 
leur  mariage,  et  l'ayant  en  son  pouvoir,  il  luy 
faisoit  tous  les  jours  des  frayeurs  espouventa- 
bles.  Pour  se  recompenser  du  peu  de  bien  qu'il 
avoit  eu  de  sa  femme,  il  luy  fit  porter  quatre 
ans  durant  la  robe  dont  elle  portoit  le  deuil 
de  son  premier  mary ,  car  il  n'attendit  pas  le 
bout  de  l'an  pour^  l'espouser.  Depuis ,  elle  a 
tousjours  esté  fagottée  à  peu  près  de  mesme. 
Il  la  tient  comme  prisomiiere,  et  elle  n'est 
guères  mieux  en  secondes  qu'en  premières 
nopces. 

a,  Cest  aujourd'hui  Vincennes  presque  tout  en- 
tier. 
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62.     63.     —    LE    MiRQUIS    D*1SSI0NY 
ET  LE  DUC  DE  BBISSAC. 

[Charles  de  Cossé,  marquis  d*Acigné,  mort  avant  i636. 
—  François  de  Cosse',  duc  de  Brissac,  né  vers  1580; 
mort  3  décembre  1651.) 

JE  Marquis  d'Assigny  estolt  fi'ere  de 
^feu  M.  le  Duc  deBrissac.  C'estoit  un 
I  don  Guichotte  d'une  nouvelle  ma- 
iere  *.  Il  luy  est  arrivé  plusieurs 
fois  d'envoyer  dans  les  forests  de  Bretagne 
pour  Tadvertir  (quand  il  viendroit  en  certains 
endroits  où  il  passoit  exprès)  qu'une  dame 
estoit  retenue  par  force  dans  un  chasteau  ; 
ou  quelque  autre  aventure  chevaleureuse  :  et 
content  d'avoir  fait  semblant  de  s'y  en  aller, 
il  retournoit  par  un  autre  chemin  à  sa  maison. 
Il  depeschoit  quelquefois  des  gentilshommes 
à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  ou  du  moins 
on  les  voyoit  partir,  afin  de  faire  accroire  qu'il 
avoit  part  aux  afiaires.  Une  fois  Le  Pailleur  («) 
en  rencontra  un  sur  le  chemin  de  Paris,  qui 


1,  (Mots  biffes.)  Jamais  il  n'y  eut  un  homme  plus  ap- 
prochant de  Don  Guichotte,  Il  avoit  quasy  pris  la  che- 
valerie au  pied  de  la  lettre. 

a.  l\  a  son  Historiette, 
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avoit  esté  iiourry  page  de  notre  marquis.  Cet 
homme ,  qui  n'estoit  pas  moins  fou  que  son 
maistre,  hiy  disoit:  «  Ah!  Monsieur,  Tadmi- 
«  rable  homme  que  M.  le  Marqitis!  au  retour 
«  de  la  chasse,  il  ne  m'a  pas  permis  de  rentrer 
«  dans  le  chasteau  ;  il  m'a  donne  ce  paquet  que 
«  vous  voyez  ;  »  et,  en  disant  cela,  il  luy  monstra 
un  paquet  de  lettres  gros  comme  la  teste.  «Faittes 
«  diligence,  »  m'a-t-il  dit ,  «  car  il  y  va  du  ser- 
«  vice  du  Roy.  Il  faut  avouer,  »  adjousta  ce  pau- 
vre fou,  «  qu'on  apprend  bien  à  vivre  chez 
«  Monsieur.  Que  penseriez-vous  qu'il  fait  pour 
«  nous  aguerrir?  Il  fait  que  quelqu'un,  comme 
«  nous  venons  de  nous  mettre  à  table,  vient 
«  crier  :  Aux  armes  !  les  ennemis  approchent. 
«  Aussytost  chacun  sort  avec  ses  armes,  et  nous 
«  courons  quelquefois  une  demi-lieue,"  jusqu'à 
«  ce  qu'on  nous  vient  dire  qu'ils  se  sont  retirez. 
«  Deux  autres  gentilshonmies  et  moy  sommes 
«  tousjours  auprès  de  Monsieur,  de  peur  qu'il  ne 
«  s'engage  trop  avant  parmy  les  ennemys;  aussy 
«  nous  tient-il  pour  les  plus  vaillans.  Après , 
«  nous  retournons  disner.  »  Le  Pailleur  disoit 
que  ce  bon  gentilhomme  parloit  si  sérieuse- 
ment, qu'on  ne  sçavoit  s'il  croyoit  qu'effecti- 
vement les  ennemys  parussent  quand  on  venoit 
donner  l'allarme.  • 

Ce  M.  le  Marquis  iralttoit  un  jour  bon  nom- 
bre des  gentilshommes.   Ses  propos  de  table 
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estoient  tôusjours  de  quelque  bel  exploit  de 
guerre.    Ce  jour-là  on  parla  fort  des    Neuf 
preux,  et  entre  autres  d'Alexandre,  d'Annibal 
et  de  Cesar^.  Un  de  la  troupe,  plus  esveillë 
que  les  autres  et,  peut-estre  aussy,  las  d'en- 
tendre tant  de  fariboles,  se  mit  à  dire  qu'on 
faisoit  trop  d'honneur  à  ces  gens-là  de  ne  par- 
ler point  de  leurs  vices;  qu'Alexandre  estoit 
un  ivrogne,  qu'il  avoit  tué  Clitus,  etc.,  etc., 
César  un  desbauchë,  un  tyran,  et  Annibal  un 
f —  borgne.  A  peine  eut-il  prononcé  ces  blas- 
phèmes, que  le  Marquis  se  levé  et  luy  fait 
signe  de  le  suivre  en  un  coing  de  la  salle;  là, 
il  luy  dit  :  «  Je  ne  sçay  pas  de  quoy  vous  vous 
«  avisez  de  m'offenser  de  gayetédecœur  comme 
«  cela.  »  L'autre,  le  voyant  parler  si  sérieuse- 
ment, "eut  quelque  frayeur  et  crut  que  c'estoit 
tout  de  bon.  Il  luy  respond  qu'il  n'a  jamais  eu 
intention  de  le  fascher,  et  qu'il  ne  sçait  pas  en 
quoy  il  luy  peut  avoir  desplû.  «  Pourquoy  est- 
«  ce  donc,  »  continua  le  Marquis,  «  que  vous 
«  dittes  du  mal  d'Alexandre ,  d'Annibal  et  de 
«  César  ?^ — Ah!  Monsieur,  »  dit  le  gentilhomme 
qui  entendoit  raillerie,  «  je  ne  sçavois  pas,  ou 
«  Dieu  me  damne  !  qu'ils  fussent  ny  de  vos  pa- 

i .  Les  autres  sont  :Jo8ué,  David,  Charlemagne,  Artus, 
Godefroy  de  Bouillon  (a). 

a.  Oublié  :  Hector. 
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«  rens  ny  de  vos  amys  5  mais  je  repareray  bien 
«  le  tort  que  je  leur  ay  fait  ;  »  et  tout  d'un  temps, 
avant  que  de  se  remettre  à  table  ,  il  se  fait 
apporter  à  boire,  et  boit  à  Alexandre  et  à  tous 
les  autres,  et  se  fit  faire  raison. 

Ce  M.  d'Assigny  et  sa  femme  {a)  ont  fait  le 
plus  chien  de  mesnage  qu'on  ayt  jamais  fait. 
Il  l'a  accusée  de  supposition,  et  elle  luy,  d'im- 
puissance*. MM.  de  Brissac  ont  hérité  de  ce 
fou-là. 


LE  DUC  DE  BBISSAC. 


Son  aisné,  le  feu  Duc  de  Brissac,  estoit  ime 
grosse  beste.  On  appelloil  sa  femme  le  duc 
Gujron  :  elle  se  nommoit  Guyonne  [b)  ;  c' estoit 
elle  qui  faisoit  tout.  Il  aimoit  tant  les  pommes 
de  renette,  que,  pour  bien  louer  quelque  chose, 
il  adjoustoit  tousjours  de  renette  au  bout,  telle- 
ment qu'on  luy  a  oûydire  quelquefois:  «  C'est 
«  un  honneste  homme  de  renette.  » 

1.  {Mots  h'iffét,)  Il  ne  faut  point  dire,  après  cela,  qu'il 
n*a  point  laissé  de  sa  race. 

a,  Hélène  de  Beaumanoir,  morte  en  1636,  — 
b.  Guyonne  Ruellan.  Voy.  plus  haut  VHislorietie  de 
Rocher- Portail,  son  père. 
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64.   65.   LA    PRINCESSE    D*OaANGE,    LA    MERE, 

ET  HAUTERIVE. 

{^Amélie  de  Soims,  fille  de  Jeari'Àlbert^  comte  de  Soïms^  et 
femme  de  Frederic^Henrjr  de  Nassau,  prince  df* Orange  ; 
morte  en  1675.) 

LLE  est  de  la  maison  de  Sol  me,  une 
fort  bonne  maison  d'Alemagne.  Elle 
vint  en  Hollande  avec  la  reyne  de 
Bohême  (a),  non  pas  en  qualité  de 
fille  d'honneur,  mais  toutefois  nourrie  à  ses 
despens.    M.   d'Hauterive    de  L'Aubespine  *, 

1 .  HAUTERrVE. 

[François  de  l'Aubespine,  marquis  d^Nauterive,  gouverneur 
de  Breda,  né  vers  1594,  mort  à  Paris  en  1670.) 

On  fait  deux  ou  trois  plaisans  contes  de  ce  M.  d'Hau- 
terive.  Il  avoit  un  cuisinier  qui  espissoit  toujours  trop. 
Il  le  menaça  longtemps  de  l'envoyer  aux  Moluques  cher- 
cher des  espisseries,  puisqu^il  aimoit  tant  à  espisser.  En- 
fin cet  homme  ne  se  corrigeant  point  pour  tout  cela,  il 
luy  commanda  de  faire  des  pastez  et  de  les  porter  dans 
un  vaisseau  qui  alloit  aux  Indes  orientales.  Il  feignoit 
que  c'estoit  un  présent  qu'il  faisoit  à  quelqu'un  de  ce  na- 
vire. Cependant  il  avoit  donné  le  mot  au  Capitaine  de 
faire  boire  le  cuisinier  et  de  lever  pendant  ce  temps-là 
les  ancres.  Ainsy  le  pauvre  cuisinier  fit  le  voyage,  et 
après  il  faisoit  tout  trop  doux,  tant  il  .ivoit  peur  d'y  re- 
tourner. 

Une  fois  il  avoit  un  valet  à  teste  frisée  qui  ne  faisoit 

a.  En  1621. 
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frère  de  M.  de  Chasteauneuf  et  depuis  gouver- 
neur de-  Breda  (a) ,  se  mit  à  luy  en  conter,  et  en 
dit  beaucoup  de  bien  au  Prince  Maurice,  qui, 
craignant  que  son  frère  ne  s'alliast  à  quelque 
maison  qui  luy  fust  à  charge  et  qui  Tengageast 
dans  quelque  party,  luy  dit  qu'il  faHmt  qu'il 
l'espousast  ou  qu'il  Tespouseroit  luy-mesme. 
Le  Prince  Maurice  a  voit  raison,  car  il  estoit 
bien  las  de  ses  cousins,  les  Chastillon  (è),  qu'il 
avoit  sur  les  bras  *.  Ainsy  la  voylà  femme  de 

que  coquetier  tout  le  jour.  II  le  menaça  de  le  faire  tondre, 
sUI  ne  se  tenoit  davantage  au  logis.  Enfin  ce  garçon  ne  se 
pouvant  captiver,  un  beau  matin  il  fit  venir  un  barbier, 
et  fit  tondre  le  galant  si  ras  que  de  six  mois  il  ne  sortit 
de  sa  garde-robe. 

La  maison  de  L^Aubespine,  dont  est  ce  M.  d'Hauterive, 
est,  je  pense,  la  meilleure  de  Paris.  L'oncle  de  M.  d'Hau- 
terive  et  de  M.  de  Chasteauneuf  estoit  secrétaire  d*Estat, 
et  portoit  Tespée.  Il  mourut  sans  enfans.  Son  frère  qui 
estoit  un  vieux  conseiller  d'E^tat  fut  son  héritier.  d'Hau- 
terive  prit  Tespce  et  l'autre  la  robe.  Estant  venu  à  Paris 
pour  la  succession  de  M.  de  Chasteauneuf,  il  donna  un 
jour  à  disner  à  M.  de  Turenne,  et  comme  on  estoit  à 
table,  au  lieu  de  se  moucher  avec  son  mouchofr,  il  se 
presse  une  narine  et  faisant  autant  de  bruit  qu'un  pisto- 
let, va  donner  de  son  morveau  contre  le  manteau  de  la 
cheminée.  Ruvigny,  qui  estoit  auprès  de  M.  de  Turenne, 
s'escria  à  ce  bruit  :  a  Monsieur,  n'estes-vous  point 
«  blessé  ?  »  Ce  fut  un  esclat  de  rire  le  plus  grand  du 
monde. 

i.  La  mère  (des  Chastillon]  estoit  de  Nassau  (c). 

a.  En  1639.  —  b.  Les  Chatillon-Coligny ,  neveux  de 
sa  mère.  —  c.  Erreur  de  des  Réaux. 
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celuy  qui  devok  succéder  au  Prince  Maurice, 
elle  qui  iiavoit  pas  sept  mille  escus  pour  tout 
bien,  qui  estoit  petite  et  médiocrement  jolie. 
Elle  ne  fut  pas  long-temps  à  apprendre  à  faire 
-la  princesse,'  car  Maurice  mourut  bientost 
après  {éfj.  On  conte  une  chose  assez  notable  de 
la  fin  de  ce  grand  homme.  Estant  à  Textresmité, 
il  fit  venir  un  ministre  et  un  prestre,  et  les  fit 
disputer  de  la  religion  :  et  après  les  avoir  oûy 
assez  long-temps  :  «  Jevoybien,  »  dit-il,  «  qu'il 
«  n'y  a  rien  de  certain  que  les  Mathématiques*.  » 
Et  ayant  dit  cela  se  tourna  de  l'autre  costé,  et 
expira. 

Nostre  princesse  gouverna  enfin  son  mary ,  et 
se  mesconnut  tellement,  qu'elle  traitta  avec 
une  ingratitude  estrange  la  rey  ne  de  Bohême  {b) , 
sans  qui  elle  seroit  morte  de  faim,  et  qui  avoit 
travaillé  à  son  mariage  comme  si  c'eust  esté 
sa  fille.  Mais  la  feue  Reyne-mere,  qui  estoit  la 
plus  glorieuse  personne  du  monde,  vengea  un 
peu  celte  pauvre  Rey  ne,  car  elle  ne  se  desmas- 
qua ny  pour  le  Prince  d'Orange  ny  pour  la 

i.  On  conte  d'un  prince  d'Allemagne  fort  addonné 
aux  mathématiques,  qu'interrogé  à  rarlicle  de  la  mort 
par  un  confesseur  s'il  ne  croyoit  pas,  etc.  :  a  Nous  au- 
<c  très  mathématiciens,  »  luy  dit-il,  «  croyons  que  2  et  2 
a  font  A,  et  4  et  4  font  8.  a^ 

a,  23  avril  1625.  —  b,  Elizaheth  d'Angleterre,  veuve 
de  Frédéric  V,  électeur  palatin. 
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Princesse.  Il  est  vray  qu'elle  ne  traitta  pas  trop 
bien  cette  Reyne  mesme,  car  elle  ne  baisa  point 
ses  filles.  La  reyne  de  Bohême  en  eut  un  despit 
estrange,  et  ne  la  reconduisit  que  jusqu'à  la 
porte  de  son  antichambre.  La  Reyne-mere  fut  si 
sottement  fiere,  qu'à  Anvers,  où  on  la  receiit 
admirablement  bien,  elle  ne  daigna  se  démas- 
quer que  dans  la  grande  église.  Ce  fut  pourtant 
elle  qui  fit  le  mariage  de  la  Princesse  d'Angle- 
terre avec  le  feu  Prince  d'Orange  (a) .  Il  est  vray 
qu'elle  ne  leur  fit  pas  là  un  grand  service. 

Pour  revenir  à  la  Princesse  d'Orange ,  elle 
traitta  fort  mal  son  filz,  après  la  mort  de  son 
mary,  et  elle  fut  cause  que  sa  belle-fille  et  sa 
fille  (è),  qu'elle  avoit  mariée  avec  l'électeur  de 
Brandebourg,  ne  se  voyoient  point,  quand 
elles  estoient  toutes  deux  en  Hollande  ;  car  elle 
vouloit  que  TElectrice  passast  la  première ,  parce 
qu'un  Electeur  est  plus  qu'un  prince  d'Orange, 
et  n' avoit  point  esgard  à  une  royauté  abattue 
ou  du  moins  qu'on  alloit  abattre.  On  n'a  ja- 
mais veû  une  femme  si  avare  ;  ny  elle  ny  son 
mai-y  autrefois  n'ont  jamais  assisté  ny  le  feu 
roy  d'Angleterre  (c)  ny  celuy-cy,  ou  du  moins 
c'a  esté  si  peu  de  chose ,  que  cela,  ne  vaut  pas 


a.  Marie  Stuart  et  Guillaume  II;  en  1641. — ^.  Louise- 
HenrieUe,  mariée  eu  1646  à  Frederic-Guiilaume.  — 
C-.  Charles  I*''. 
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la  peine  qu'on  en  fasse  mention.  Durant  la  vie 
de  sou  filz  [a] ,  elle  a  pris  à  toutes  mains.  Elle  tire 
du  roy  d'Espagne,  elle  tire  du  roy  de  France, 
et  est  à  qui  plus  luy  donne.  Elle,  Knut  et  Pau 
gouvernoient  tout. 

Depuis  la  mort  de  son  filz  (&),  elle  et  sa  belle- 
fille  sont  plus  mal  que  jamais.  Il  semble  qu'elle 
s'attache  entièrement  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg, car  elle  laisse  ruiner  le  petit  Prince  d'O- 
range. Quatre  ou  cinq  Anglois  affamez  pillent 
la  mère,  qui  esl  tutrice.  Les  Estats,  et  surtout 
la  province  de  Hollande*,  ne  sont  pas  faschez 
que  la  maison  de  Nassau  ne  soit  plus  si  puis- 
sante. Si  cela  continue,  il  sera  gueux,  luy  qui 
a\oit  douze  cent  mille  livres  de  rente. 

i .  A  cause  de  l'entreprise  du  dernier  mort  sur  A  mstre- 
dam  (c);  apparemment  il  se  vouloit  faire  souverain.  On  a 
cru  mesme  qu'il  avoit  esté  empoisonné  dans  sa  petite 
veroUe;  d'autres  que  la  limonade  Ta  tué. 

a,  Guillaume  11,  père  de  Guillaume  III,  roi  d'Angle- 
terre. —  ^.  6  novembre  1650.  —  c.  30  juillet  1650. 
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,66.    LE    PRINCE    d'orange,    LE    PERE. 

{Frédéric- Henry   de  Nassau  ,  prince  d^ Orange  y 
né  28  février  1585,  mort  \^mars  1647.) 

}ouR  se  rendre  plus  puissant  envers 
,  les  gens  de  guerre,  il  laissa,  contre 
1  l'ordre,  traitter  des  charges,  La  pre- 
'  miere  qui  fut  vendue  fut  une  enseigne 
qu'un   nommé  Chenevy,   filz  d'un  huguenot 
marchand  drappier  à  Paris,  achetta  cinq  cens 
escus.  Le  capitaine  qui  la  luy  avoit  vendue  se 
fit  habiller  d'escarlatte  luy  et  ses  enfans,  et  on 
disoit  que  Chenevy  T avoit  payé  en  escarlatte. 
Le  feu  cardinal  de  Richelieu  et  luy  se  haïs- 
soient  à  cause  d'Orange  ;    car  le  Cardinal  ^  fit 
surprendre  la  citadelle ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
gaigna  Walquembourg  qui  y  commandoit.  Le 
Prince  d'Orange ,  moyennant  quarante'  mille 
escus  que  cela  luy  cousta ,  fit  tuer  Walquem- 
bourg dans  la  ville,  chez  sa  maistresse,  et  remit 
la  citadelle  en  sa  puissance.  Le  Cardinal  eust 
pu  la  luy  oster  par  justice,  à  cause  de  M.  de 
Longueville,  qui  tous  les  ans  fait  un  acte  pour 


i .  Pour  mettre  cette  principauté  dans  sa  maison  el  se 
faire  prince. 

I  21 
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éviter  prescription  :  il  y  a  de  grandes  préten- 
tions, cela  vient  de  la  maison  de  Chalon  ;  mais 
il  eust  fallu  un  siège ,  et  durant  un  siège  on  a 
le  loisir  de  remuer  bien  des  machines.  Depuis, 
ils  se  firent  le  pis  qu'ils  purent  l'un  à  l'autre. 

Le  Cardinal  luy  donna  de  l'Altesse,  pour  le 
rendre  suspect  aux  Estats.  L'Angleterre  luy  en 
donna  sans  penser  plus  loing  :  luy,  mordit  à  la 
grappe  et  fit  prier  Dieu  pour  luy  dans  les 
prières  publiques. 

Les  Estats  voulurent  qu'on  declarastla  guerre 
à  l'Espagne,  parce  qu'encore  que  nous  les  as- 
sistassions ,  leur  pays  ne  laissoit  pas  d'estre  le 
théâtre  de  la  guerre.  Puis  la  bataille  de  Nort- 
lingue  avoit  fort  affoibly  les  Suédois.  On  gaigna 
la  bataille  d'Aveyn  (a),  et  au  lieu  d'aller  à  Na- 
mur  qu'on  eust  pris  (car  l'espouvanle  estoit  si 
grande  qu'on  a  dit  que  le  Cardinal-infant  fai- 
soit  tenir  un  vaisseau  prest  pour  s'en  aller),  on 
s'en  alla  pour  joindre  le  Prince  d'Orange,  à  qui 
on  aVoit  escrit  qu'on  luy  envoyoit  les  marcs- 
chaux  de  Chastillon  et  de  Brezé  pour  faire  ce 
qu'il  jugeroit  à  propos.  Luy  les  fit  languir  long- 
temps dans  le  siège ,  et  ne  se  hasta  point  de 
sortir.  Quand  il  fut  joint,   on  prend  Diest  qu'il 
fait  ti  aitter  de  rebelle,  disant  qu'il  estoit  baron 
de  Diest.  Après,  on  va  à  Tillemont  :  il  y  avoit 

a.  Mai  1635. 


LE    PRINCE    d'oKANGE,    LE    PERE.  363 

là  dedans  des  vivres  pour  nourrir  notre  armée 
toute  la  campagne.  M.  de  Chastillon ,  à  cause 
de  cela ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  empescher 
de  la  faire  emporter  d'assault  ;  et,  durant  qu'ils 
disputoient,  les  Anglois  d'un  costé  et  les  Fran- 
çois à  leur  exemple,  de  l'autre,  là  prirent  de 
force.  On  saccagea  tout,  on  viola  dans  les 
églises  mesmes,  et  depuis,  dans  les  libelles  im- 
primez durant  la  négociation  de  Munster,  on 
a  reproché  aux  François  qu'une  abbesse  ayant 
dit  qu'elle  estoit  l'espouse  de  Jesus-Christ,  un 
François  avoit  respondu  en  riant  :  «  Bien  !  bien  ! 
«  nous  ferons  Dieu  cocù.  »  Il  y  eut  en  recom- 
pense un  François  qui  fit  une  action  de  vertu  : 
c'est  le  filz  d'un  ministre  de  Sedan,  nommé  de 
Vesne.  Il  estoit  alors  secrétaire  de  feu  M.  de 
Bouillon.  Une  fille  de  qualité,  jugeant  à  sa 
mine  qu'il  estoit  homme  d'honneur,  se  mit  en 
sa  protection  :  il  la  fit  marcher  devant  luy ,  et 
la  suivit  le  pistolet  à  la  main.  Le  Prince  d'O- 
range, M.  de  Bouillon  et  autres  le  rencon^ 
trent,  et  luy  disent  en  riant  qu'il  luy  en  falloit 
des  plus  belles.  Il  les  laisse  dire ,  et  la  meine 
en  lieu  de  seureté.  Depuis,  de  temps  en 
temps,  il  reçoit  des  civilitez  des  parens  de 
cette  fille. 

Pour  affamer  nostre  armée,  le  Prince  d'O- 
range la  fit  aller  à  Louvain.  Il  avoit  vingt  mille 
hommes  et  nous  trente  mille.  On  ne  l'attaqua 
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point  de  force ,  exprès  pour  nous  faire  con- 
sommer nos  viTTCs,  comme  il  fit  {a) . 

Tant  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  vescû, 
le  Prince  d'Orange  n'a  rien  voulu  faire.  Il  y 
en  a  qui  croyent  qu'il  ne  vouloit  point  s'ex- 
poser que  son  filz  ne  fust  en  âge  de  luy  suc- 
céder. Mesme  depuis  la  Régence,  il  n'a  con- 
tribué qu'en  despit  de  luy  à  nos  conquestes. 
Il  est  vray  qu'en  cela  il  pouvoit  alors  estre 
d'accord  avec  les  Estats ,  qui  craignoient  de 
nous  avoir  pour  voisins. 

Quand  ils  envoyèrent  leurs  vais^aux  à  Gra- 
velines,  ils  ne  croyoient  pas  que  nous  la  pren- 
drions (i).  Pour  Donquerque  (c) ,  il  afFoiblît 
nostre  armée  en  nous  obligeant  à  luy  envoyer 
six  mille  hommes  avec  le  mareschal  de  Gram- 
mont;  et  quant  à  UIst,  il  ne  vouloit  point  pas- 
ser, si  le  mareschal  de  Gassion  ne  luy  eust  fait 
le  chemin  avec  deux  mille  hommes  (rf) .  Le  Sats 
de  Gant  ne  fut  pris  qu'à  cause  que  dix-huit 
ou  vingt  François  qui,  à  la  vérité,  estoient  de 
leurs  troupes,  passèrent  le  canal  à  la  nage,  ti- 
rant un  pont  de  jonc  après  eux. 

Lorsqu'il  fut  maistre  du  fort  de  la  Perle,  au- 
près d'Anvers,  ceux    d'Anvers    se  croyoient 


a.  Siège  levé,  i  juillet  1635.  —  6.   Prise  28  juillet 
1644.  —  c.  C'est-à-dire  :  quand  il  prévit  le  siège  de  Dun-  • 
keique,  19  septembre  1645.  —  d.  Novembre  1645. 
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Mnis  les  Estais ,  ou  du  moins  la  pro- 
de  Hollande ,    ne  voulurent  pas  qn^on 
ette  ville  à  cause  d'Amstredam ,  dont  la 
'  .'st  mfil  asseurée ,  et  qu*ou  quitteroit  vo- 
-Ts  pour  transporter  tout  le  commerce  à 
*rs,  comme  autrefois;  car  TEscaut,  le  long 
[uay  d'Anvers,  a  soixante  brasses  de  pro- 
leur, au  lieu  que  les  grands  vaisseaux  n'ap- 
ichent  point  plus  près  d\Amstredam  que  de 
distance  qu'il  y  a  de  là  au  Tessel,  où  il  s'en 
t  perdu  grand  nombre. 
A  sa  dernière  campagne,  on  luy  proposa  de 
uuner  le  commandement  à  son  filz  (a).  Uk 
Il  -  mais  il  s'en  repentit  aussytost.  C'estoît  M 
^raud  fourbe;  mais  il  fit  un  grand  pas  àednr 
de  s'allier  avec  le  roy  d'Angleterre. 

it.  Gwillaume  U. 


/ 
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67.   M.    DE   MAYENNE. 

(Henrjr  de  Lorraine^  duc  de  Mayenne,  né  vers  1578, 
mort  18  septembre  1621.) 

JE  dernier  Duc  de  Mayenne,  filz  du 
^Duc  de  Mayenne  de  la  Ligue,  estoit 
I  un  homme  fort  bien  fait,  plein  de 
cœur,  plein  d'honneur,  et  sur  la  pa- 
role duquel  on  auroit  tout  hazardé.  Il  estoit 
en  grande  réputation  :  ce  n'estoit  pas  un 
homme  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  mais  il 
avoit  un  grand  sens. 

Il  a  esté  galant.  Le  tour  que  fait  Hylas  dans 
V Astre e^  par  le  moyen  d'un  miroir  où  il  avoit 
mis  son  portraict,  est  une  malice  que  M.  de 
Mayenne  fit  à  son  frère,  le  Comte  de  Somme- 
rive,  et  que  le  Comte  de  Sommerive(a)  ne  luy 
voulut  jamais  pardonner.  Cela  arriva  à  Sois- 
sons,  et  Dorinde,  en  cet  endroit-là,  est  une 
Madame  Payot,  femme  d'un  trezorier  de 
France,  au  bureau  de  cette  ville-là. 

J'ay  veû  à  Bordeaux  une  dame  qu'on  appel - 
loit  Madame  de  Tastes,  qui  avoit  un  filz  fort 
bien  fait  ;  on  disoit  qu'il  estoit  filz  de  M.  de 

a.  Emmanuel  de  Lorraine,  mort  en  août  1600. 
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Mayenne.  Ce  garçon  mourut  fort  jeune.  Je  me 
souviens  que  comme  nous  estions  enfans,  on 
joua  à  Bordeaux  une  tragédie  dilxion^  où  Ton 
representoit  les  enfers.  Les  autres  enfans  qui 
allèrent  sur  le  théâtre  ne  vouloient  point  ap- 
procher de  ces  enfers;  celuy-là  seul  alla  par- 
tout hardiment.  Oa  disoit  tout4iaut  :  «  Voyez, 
<«  il  ne  se  desment  point.  »  Cette  femme,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  quelquefois  en  l'embrassant,  ne 
pouvoit  s'empescher  de  l'appeller  mon  petit 
prince. 

M.  de  Mayenne  a  esté  regardé  du  peuple 
comme  descendu  de  leurs  défenseurs  de  la  foy 
catholique;  de  sorte  que  quand  il  fut  tué  à 
Montauban  d'un  coup  de  mousquet  dans  l'œil, 
comme  il  regardoit  entre  des  gabions,  le  peuple 
de  Paris  s'esmut,  et  alla  brusler  le  temple  de 
Charenton  {ci),  Celuyqui  Tavoit  tué  fut  pendu 
par  sa  faute.  Cet  homme  fut  pris  comme  il  se 
sauvoit  de  la  ville  avec  une  fille  qui  estoit 
amoureuse  de  luy.  Elle  offrit  mille  livres  de 
rançon  pour  eux  deux  ;  et  comme  elle  les  al- 
loit  quérir,  cet  impertinent  s'alla  vanter  es- 
tourdiment  qu'il  avoit  tué  M.  de  Mayenne. 
Quand  sa  maîtresse  revint,  elle  le  trouva 
pendu.  On  luy  dit  pour  raison  que  le  traité 
de   la  rançon  n'estant  point  conclu,  et  elle 

a,  26  septembre  i62l. 
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ayant  dit  seulement  qu'elle  alloit  quérir  de 
quoy  le  rachetter,  on  avoit  pu  le  traitter  comme 
on  avoit  fait.  La  venté  est  que  le*  plus  fort  fit 
la  loy  au  plus  foible. 

M.  de  Mayenne  n'estoit  point  marié  (a).  On 
parloit  de  le  marier  ;  mais  on  ne  sçait,  fier 
comme  il  estoit,  s'il  y  eu§t  consenty  :  c'es- 
toit  à  une  sœur  de  Combalet.  Combalet  {b) 
estoit  cadet,  mais  gentilhomme.  Cette  fille, 
voyant  M.  de  Mayenne  mort,  et  M.  de  Luy- 
nés  en  suitte,  eut  assez  de  cœur  pour  se  faire 
carmélite  ;  elle  vit  encore. 


a.  C*est-à-dire  n'ayoit  plus  de  femme.  Henriette  de 
Gonzague  qu'il  avoit  espousée  en  1599  étant  morte  en 
1601.  —  h.  Antoine  du  Roure,  sieur  de  Combalet. 
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68.    -^    LE    COMTE    DE    CRAMAIL. 

{^Adrien  de  JHontluCj,  prince  de  ChabanaîSf  puis  comte  \ 
de  Carmaing^  né  en  1568,  mort  ^^  janvier  i646.)      \ 

:  N  a  dit  Cramait   au  lieu  de  Car^ 

main,  11  estoit  petit-filz  du  mares- 

•  chai  de  Montluc  ;  filz  de  son  filz* .  Il 

n'a    laissé   qu'une   fille,  mariée   au 

Marquis  de  Sourdis. 

Le  Comte  de  Cramail  vint  en  un  temps  où  il 
ne  falloit  pas  grand  chose  pour  passer  pour  un 
bel  esprit.  Il  faisoit  des  vers  et  de  la  prose  as- 
sez médiocres.  Un  livre  intitulé  les  Jeux  de 
F  Inconnu  est  de  luy  ;  mais  ma  foy  ce  n'est 
pas  grand  chose.  Il  fut  un  des  disciples  de 
Lucilio  Yanini  (&).  Il  disoit  une  assez  plaisante 

i .  Il  avoit  espousé  riieritiere  de  Carmaio  (a),  grande 
maison  de  Gascogne  :  sa  femme  estoit  de  Foix  par  les 
femmes.  C'a  esté  une  créature  bien  bizarre.  Elle  avoit 
pensé  estre  mariée  à  un  conte  de  Clermont  de  Lodeve, 
qui  estoit  un  fort  pauvre  liomme  ;  cependant  elle  eut  un 
tel  chagrin  d'avoir  espousé  Cramail  au  lieu  de  luy,  qu'en 
douze  ans  de  marisige  elle  ne  luy  dit  jamais  que  ouy  et 
non  ;  et  de  chagrin  elle  se  mit  au  lict,  et  on  ne  luy^chan- 
geoit  de  draps  que  quand  ils  estoient  usez.  £lle  est  morte 
de  mélancolie. 

a,  Jeanne  de  Foix f  mariée  en  1592. —  h.  Brûlé  à  Tou- 
louze  en  février  1610. 
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chose  :  «  Pour  accorder  les  deux  religions,  il 
«  ne  faut,  »  disoit-il,  «  que  mettre  vis-à-vis 
«  les  uns  des  autres  les  articles  dont  nous  con- 
«  venons,  et  s'en  tenir  là  ;  et  je  donneray 
«  caution  bourgeoise  à  Paris  que  quiconque  les 
«  observera  bien  sera  sauvé  **.  » 

Il  a  tousjours  esté  galant  :  il  estoit  propre, 
dansoit  bien,  et  estoit  bien  à  cheval.  C'estoit 
un  des  Dix-sept  seigneurs.  Il  fut  quinze  ans 
tout  entiers  à  Paris,  en  disant  tousjours  qu'il 
s'en  alloît  * .  Pour  un  camus,  c'a  esté  un  homme 
de  fort  bonne  mine.  J'oubliois  qu'une  de  ses 
plus  fortes  inclinations  a  esté  Madame  Quelin  ; 
il  l'aima  devant  et  après  la  mort  d'Henry  IV«  : 
cela  a  duré  plus  de  dix  ans.  Il  passoit  pour 
un  honneste  homme  ;  on  l'a  voit  souhaitté  pour 
gouvenieur  du  Roy,  mais  il  n'a  pas  assez  vescû 
pour  cela.  Je  croy  qu'il  ne  l'eustpas  esté,  quand 
il  eust  vescû  jusques  à  cette  heure* . 

i .  A  l'arriere-ban ,  comme  on  luy  eut  ordonné  de 
parler  aux  Gascons  pour  les  faire  demeurer,  il  commen- 
qoit  à  les  esmouYoir,  quand  un  d'entre  eux  dit  brusque- 
ment :  a  Diavle,  bous  bous  ameusez  bien  à  escouter  un 
c  homme  qui  fait  des  libres  !  »  Et  les  emmena  tous. 

2.  Un  de  ses  amys  ,  nommé  Forsaîs ,  gentilhomme 
huguenot,  fut  onze  ans  entiers  à  faire  ses  adieux  tous  les 
jours.  • 

3.  Le  Comte  de  Cramail  avoit  un  amy  qu'on  appelloit 
Lio|erais,  homme  d'esprit.  Quand  il  fut  vieux  et  que  la 
vie  commença  à  lui  être  à  charge,  il  fut  six  mois  à  déli- 
bérer tout  ouvertement  de  quelle  mort  il  se  feroit  mou- 
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69.    —    LE   CARDINAL    DE    RICHELIEU. 

[Àrmand-Jean  du  Plessîs^  évéque  de  Luçon,  cardînal-^uc 
de  Richelieu ,  né  à  Paris ^  5  septembre  \  585,  mort  à  Paris ^ 
4  décembre  1642.) 

f  E  père  du  cardinal  de  Richelieu  es- 
Uoit  fort  bon  gentilhomme.  Il  fut 
,  grand  prevost  de  l'Hostel,  et  cheva- 
lier de  rOrdre  ;  mais  il  embrouilla 
furieusement  sa  maison.  Il  eut  trois  filz  et  deux 
filles.  L'aisnée  fut  mariée  à  un  gentilhomme  de 
Poitou  nommé  Vignerot,  qui  estoit  un  homme 
dubiœ  nobilitatis  (a).  Il  se  poussoit  pourtant  à  la 
Cour,  et  estoit  tousjours  avec  les  grands  sei- 
gneurs :  il  jouoit  avec  M.  de  Crequy  et  M.  de 
Bassompierre.  L'autre  espousa  le  Marquis  de 
Brezé  (A),  depuis  mareschal  de  France.  L'abné 
des  garçons  [c)  estoit  un  homme  bien  fait  et 

rir  ;  et  un  beau  matin,  en  lisant  Seneque,  il  se  donne  an 
coup  de  rasoir  et  se  coupe  la  gorge.  Il  tombe  :  sa  garce 
monte  au  bruit:  vAh  !  »dit-elle,  c  on  dira  que  je  Tousay 
c  tué.  9  II  y  avoit  du  papier  et  de  l'encre  sur  la  table,  il 
prend  une  plume  et  escrit  :  «  C*est  moy  qui  me  suis  (ué,9 
et  signe  :  a  Lioterais.  i 

a.  René  de  Vignerot,  sieur  de  Pont  de  Courlay.  — 
b,  Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brezé.  —  c.  Henry  du 
Plessis-Richelieu . 
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qui  ne  manquoit  pas  d'esprit  :  il  avoit  de  Tam- 
bition  et  vouloit  plus  despenser  qu'il  ne  pou- 
\oit;  il  aflectoit  de  passer  pour  un  des  Dix-sept 
seigneurs  :  en  ce  temps-là  on  appella  ainsy 
les  dix-sept  de  la  Cour  qui  paroissoient  le 
plus. 

On  dit  que  sa  femme  (a),  comme  un  tailleur 
luy  demandoit  de  quelle  façon  il  luy  feroit  une 
robe  :  «  Failles -la,  »  dit-elle,  «  comme  pour  la 
«  femme  d'un  des  Dix-sept  seigneurs.  »  Mais, 
quoyqu'il  fist  fort  le  seigneur,  et  qu'effective- 
ment il  fust  de  bonne  naissance,  il  ne  passoit 
pas  pourtant  pour  un  homme  de  qualité  :  c'est 
ce  qui  est  cause  que  le  cardinal  de  Richelieu  a 
eu  tant  de  foiblesses  siir  sa  noblesse  et  sur  sa 
naissance.  Ce  M.  de  Richelieu  se  mit  bien  au- 
près d'Heniy  IV«,  qui  vouloit  tout  sçavoir,  en 
luy  contant  ce  qui  se  passoit  à  la  Cour  et  à  la 
Ville,  car  il  prenoit  un  soin  particulier  de  s'en 
informer.  Il  fut  tué  en  duel  par  le  Marquis  de 
Themines  (i),  filz  du  Mareschal,  à  Angou- 
lesme,  quand  la  Reyne-mere  y  estoit,  et  ne 
laissa  point  d'enfans.  Le  deuxiesme  a  esté  le 
cardinal  de  Lyon  (c),  et  le  dernier  le  cardinal 
de  Richelieu. 

Le  père  avoit  fait  donner  Tevesché  de  Lu- 

û.  Marguerite  Guyot  des  Charmeaux.  —  b.  En  avril 
16 J9,  par  Charles,  seigneur  de  Lauzieres,  puis  marquis 
de  Themines.  —  c.   Alphonse  du  Plessis-Richelîeu. 
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çon*  à  son  second  filz,  qui  le  quitta  (a)  pour  se 
faire  chartreux.  Le  troisiesme  fut  destiné  à 
l'Eglise,  et  eut  cet  evesché  au  lieu  de  son 
frère.  Estant  sur  les  bancs  de  Sorbonne,  il  eut 
Tambition  de  faire  un  acte  sans  président  (i); 
il  desdia  ses  thèses  au  roy  Henry  IV%  et  quoy— 
qu'il  fust  fort  jeune,  il  luy  promcttoit  dans 
cette  lettre  de  rendre  grands  services,  s'il  es- 
toit  jamais  employé.  On  a  remarqué  que  de 
tout  temps  il  a  tasché  à  se  pousser  et  qu'il  a 
prétendu  au  maniement  des  affaires '. 

Les  Estats-generaux  où  il  fut  député  [d)  luy 
donnèrent  lieu  d'acquérir  de  la  réputation.  Il 
fit  quelques  harangues  qu'on  trouva  admira- 
bles [e)  ;  on  ne  s'y  connoissoit  guères  alors. 

Après  la  mort  d'Henry  IV',  Barbin,  surin- 
tendant des  Finances,  qui  estoit  son  amy, 
le  fit  secrétaire  d' Estât  par  le  mareschal 
d'Ancre  (/•). 

Il  y  a  un  assez  meschant  historien,  nommé 


1.  C'est  peu  de  chose. 

2.  Il  alla  à  Rome  et  y  fut  sacré  evesque(c) .  Le  Pape  luy 
demanda  8*il  avoit  Tâge  ;  il  dit  que  ouy,  et  après  il  luy 
demanda  Tabsolution  de  luy  avoir  dit  qu'il  avoit  l'âge, 
quoyqu'il  ne  l'eust  pas.  Le  Pape  dit  :  Queslo  giovano  sara 
un  gran  furbo. 

a.  Fin  de  1605.  —  h,  27  octobre  1607.  —  c.  Le 
17  avril  1607.  —  d.  En  1614,  pour  le  clergé  du  Poitou. 
—  e.  Surtout  celle  de  clôture,  le  23  février  1615.  — 
/.  25  novembre  1616. 
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Toussaincts  Le  Grain,  qui  a  mis,  dans  l*His- 
toire  de  la  régence  de  Marie  de  Medicis,  que 
le  Roy  dit  à  M.  de  Luçon,  qu'il  rencontra  le 
premier  dans  la  galerie,  après  que  le  mares- 
chai  d'Ancre  eust  esté  tue  (a)  :  «  Me  voylà  des- 
•  «  livre  de  vostre  tyrannie,  Monsieur  de  Luçon.  » 
Le  cardinal  de  Richelieu,  quand  il  fut  le  tout- 
puissant,  ayant  eu  avis  de  cela,  crut  qu'il  luy 
importoit  de  faire  supprimer  cette  histoire.  Il 
en  fit  rechercher  avec  soing  les  exemplaires,  et 
cette  recherche  fut  cause  que  tout  le  monde 
achetta  ce  livre,  et  qu'on  a  sceû  ce  qu'on  n'au- 
roit  peut-estre  jamais  appris  sans  cela. 

La  Reyne-mere  ayant  esté  reléguée  à  Blois, 
M.  de  Luçon  fut  relégué  à  Avignon  (A),  afin 
qu'ils  n'eussent  aucune  communication  ensem- 
ble. Mais  quand  feu  M.  d'Espernon  meixa  la 
Reyne  à  Angoulesme,  M.  de  Luçon  l'y  fut 
trouver  (c).  Ce  fut  là  que  l'abbé  de  Ruscellai, 
Florentin,  et  luy  disputèrent  dix  ou  douze  jours 
de  la  faveur  auprès  de  la  Reyne-mere,  et  l'Abbé 
l'alloit  emporter  sur  l'Evesque,  si  M.  d'Esper- 
non, tout-puissant  en  cette  petite  cour,  n'eust 
combattu  de  toute  sa  force  l'inclination  de  la 
Reyne. 

La    droslerie  des  Ponts-de-Sé   (rf)   vint  en 


a,  U  avril  1617.  —  b.  Avril  1618.  —  c.  Avril  1619. 
—  </.  A  une  lieue  d'Angers,  sur  la  Loire,  7  août  1620. 
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suitte  :  le  Baron  de  Fœneste  s'en  mocque  as- 
sez plaisamment,  et  le  nom  qu'on  a  donné  à 
cette  belle  expédition  tesmoigne  assez  que  ce 
ne  fut  qu'un  feu  de  paille.  Bautru,  dont  nous 
parlerons  assez  désormais,  y  avoit  un  régiment 
d'infanterie  au  service  de  la  Reyne-mere,  et  il 
luy  disoit  un  jour  :  «  Pour  des  gens  de  pré, 
«  Madame,  en  voylà  assez;  pour  des  gens  de 
«  cœur,  c'est  une  autre  affaire.  >»  Il  dit  encore, 
quand,  pour  asseurance  d'amitié  entre  MM.  de 
Luynes  et  M.  de  Luçon,  on  fit  le  mariage  de 
Mademoiselle  du  Pont-de-Courlay*  avec  Com- 
balet  (a) ,  que  les  canons  du  costé  du  Roy  di- 
soient Combalety  et  ceux  du  costé  de  la  Reyne- 
mere,  Pont-de-Courlay , 

M.  de  Luynes,  à  qui  le  père  Arnoul*  com- 
mençoit  à  rendre  de  mauvais  offices  auprès  du 
Roy,  estant  mort,  le  père  SouflFant  (c),  autre 
jésuite,  confesseur  de  la  Reyne-mere,  fit  une 
telle  peur  au  Roy  du  traittement  qu'on  avoit 
fait  à  la  Reyne-mere,  qu'il  croyoit  desjà  que  le 
Diable  le  tenoit  au  collet  ;  car  jamais  homme 

i .  C'est  Vignerot,  aujourd'huy  Madame  d'Aiguillon. 

2.  Un  jésuite,  confesseur  du  Roy.  Il  voulut  obliger 
ce  père  à  luy  révéler  sa  confession  ;  le  Père  n'y  voulut 
jamais  consentir,  quoyque  sa  Société  Ty  voulust  obliger. 
11  en  fut  tourmenté  par  les  magni-mag nos  (^6)^  et  enûn  on 
fit  prendre  un  autre  confesseur  au  Roy. 

a,  Antoine  de  Beauvoir  du  Roure,  seigneur  de  Com- 
balet.  —  h.  Ou:  les  gros  bonnets.  — c,  Suffren. 
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n*a  moins  aimë  Dieu  et  plus  craint  le  Diable 
que  le  feu  Roy.  Ces  deux  confesseurs  remirent 
donc  bien  ensemble  la  mère  et  le  filz,  et  par 
ce  moyen,  M.  de  Luçon  se  rendit  insensible- 
ment le  maistre  des  affaires,  et  eut  le  chapeau 
de  cardinal  [a). 

Quand  il  fit  arrester  à  Fontainebleau  (&)  le 
mareschal  d'Ornane  * ,  Monsieur,  dont  ce  mares- 
chal  estoit  gouverneur,  alla  à  dix  heures  du  soir 
pester  dans  la  chambre  du  Roy  à  qui  il  fit  peur, 
et  luy  dit  qu'il  vouloit  sçavoir  qui  le  luy  avoit 
conseillé.  Le  Roy  dit  que  ç' avoit  esté  son  con- 
seil. Monsieur  fut  trouver  le  chancellier  Aligre, 
qui  luy  respondit  en  tremblant  que  ce  n'estoit 
pas  luy.  Monsieur  revint,  et  pesta  tout  de  nou- 
veau. Le  Roy,  ne  sçachant  que  luy  dire,  en- 
voya quérir  le  Cardinal,  qui  dit  asseurément  et 
sans  hésiter  que  c'estoit  luy  qui  avoit  conseillé 
au  Roy  de  faire  arrester  M.  le  mareschal  d'Or- 
nane,  et  qu'un  jour  Monsieur  Tcn  remercie- 
roit.  Monsieur  luy  dit  :  «  Vous  estes  un 
,c  j — f. — j  >,  et  s'en  alla  après  ces  belles  paroles. 

Je  mettray  en  passant  ce  que  c'cstoit  que  le 
chancellier  Aligre  (c).  Il  estoit  de  Chartres,  et 

i .  Qui  empeschoit  Monsieur  de  se  marier,  parce  qu*il 
voyoit  bien  que  la  maison  de  Guise  l'emporteroit  sur  luy, 
et  qu'il  n'auroit  plus  de  crédit. 

a.  En  noyenibre  IGâ^S.  —  ù,  A  mai  1626.  — c.  Etienne 
Aligre,  né  en  i?i60  ;  mort  H  décembre  1635. 
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d'assez  médiocre  naissance.  Il  fut  du  conseil 
de  M.  le  Comté  de  Soissons,  le  père,  C'estoit 
un  homme  fort  laborieux,  un  vray  cul  de 
plomb,  et  un  esprit  assez  doux  et  assez  timide. 
Après  la  mort  de  son  maistre,  insensiblement 
on  le  mit  du  nombre  de  ceux  à  qui  on  pour- 
roi  t  donner  les  Sceaux,  et  en  effect  on  les  luy 
donna.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  le  gousta 
pas,  et  l'envoya  à  sa  maison  de  la  Rivière,  au- 
près de  Chartres.  Comnae  ce  n'estoit  pas  un 
grand  génie,  on  disoit  qu'on  Tavoit  envoyé  à 
la  rivière  (a).  M.  de  Marillac  eut  les  Sceaux. 
*  Le  Cardinal  haïssoit  Monsieur;  et  crai- 
gnant, veù  le  peu  de  santé  que  le  Roy  avoit, 
qu'il  neparvinstà  la  couronne,  il  fit  dessein  de 
gaigner  la  Reyne  et  de  luy  ayder  à  faire  un 
dauphin.  Pour  venir  à  son  but,  il  la  mit,  sans 
qu'elle  sceust  d'où  cela  venoit,  fort  mal  avec  le 
Roy  et  avec  la  Reyne-mere,  jusques  là  qu'elle 
estoit  fort  maltraittée  de  l'un  et  de  l'autre. 
Après,  il  luy  fit  dire  par  Madame  du  Fargis  (&), 
dame  d'atours,  que  si  elle  vouloit,  il  la  tire- 
roit  bientost  de  la  misère  dans  laquelle  elle 

1 .  Biffé,  [Le  Cardinal  se  voulut  servir  de  Madame  du 
Fargis,  qu^il  avoit  fait  dame  d*atours  de  la  Reyne  ré- 
gnante, pour  la  galanterie  politique  (car  on  la  peut  ap- 
peller  ainsy)  qu'il  vouloit  faire  avec  la  Reyne.] 

a.  Comme  on  le  dit  d'un  cheval.  En  4C26.  —  b.  His- 
toriette. 
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vivoit.  La  Reyae,  qui  ne  crojoit  point  que  ce 
fîist  luj  qui  la  fist  maltraitter,  pensa  d'abord 
que  c'estoit  par  compassion  qu'il  luy  ofiroit 
son  assistance,  souffrit  qu'il  lui  escrivist,  et  luj 
fit  mesme  response,  car  elle  ne  s'imaginoitpas 
que  ce  commerce  produisist  autre  chose  qu'une 
simple  galanterie  (/i) . 

Le  Cardinal,  qui  voyoit  quelque  achemine- 
ment à  son  affaire,  luy  fit  proposer  par  la 
mesme  Madame  du  Fargis*  de  consentir  qu^il 
tinst  auprès  d'elle  la  place  du  Roy;  que  si  elle 
n'avoit  point  d'enfans,  elle  seroittousjours  mes- 
prisée,  et  que  le  Roy,   malsain  comme  il   es- 


1 .  Le  Cardinal  donnoit  des  rendez-yous  à  Madame 
du  Fargis  ckez  le  cardinal  de  Berulle(^),  à  Fontainebleau 
et  ailleurs,  de  peur  de  faire  trop  d'esclat  si  c*estoit  chez 
luy-mesme,  et  aussy  à  cause  que  ce  cardinal  passoit  pour 
un  béat.  Berulle  croyoit  que  c'estoit  pour  quelque  autre 
chose.  —  Il  parla  aussy  d'amour  à  Madame  du  Fargîs, 
et  luy  mit  le  marché  au  poing.  —  Ce  fut  la  cabale  des  ' 
Marillac  qui  fit  Berulle,  leur  amy,  cardinal  et  ministre. 
Ijc  feu  Roy  disoitquec'estoitle  plus  vilain  homme  botté  (c) 
de  tout  le  royaume.  Ma llevilledisoit  qu'en  trois  semaines 
qu'il  fut  au  cardinal  de  Berulle,  à  TOratoire,  il  apprît 
plus  de  fourberies  qu'en  tout  le  reste  de  sa  vie.  11  y  avoit 
bien  de  Thypocrisie  ;  on  Ta  veû  passer  dans  le  fond  d'un 
carrosse,  par  le  millieu  du  Cours,  son  bréviaire  à  la  main , 
luy  qui  ne  pouYoitquasy  lire  au  grand  soleil,  tant  il  avoit 
la  veûe  courte. 

a.  Galanterie:  aXtenûons  sans  conséquence.  [Furetiere,) 

—  b,  Pierre  cardinal  de  Berulle;  mort  à  55  ans, en  1629. 

—  c.  Vilain  botté  :  bourgeois  qui  fait  l'important. 
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toit,  ne  pouvant  pas  vivre  long-temps,  on  la 
r'envoyeroit  en  Espagne;  au  lieu  que  si  elle 
avoit  un  filz  du  Cardinal,  et  le  Roy  venant  à 
mourir  bientost,  comme  cela  esioit  infaillible, 
elle  gouverneroit  avec  luy,  car  il  ne  pourroit 
avoir  que  les  mesmes  interests,  estant  père  de 
son  enfant  ;  que  pour  la  Reyne-mere,  il  l'esloi- 
gneroit  dez  qu'il  auroit  reçeû  la  faveur  qu'il 
demandoit. 

La  Reyne  rejetta  bien  loing  cette  proposi- 
tion (a);  mais  on  ne  voulut  pas  rebutter  le  Car- 
dinal. Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  voir  une 
fois  dans  le  lict,  mais  il  n'en  put  venir  à 
bout*. 


i.  Il  ne  laissa  pas  d'avoir  tousjours  quelque  petite  ga- 
lanterie arec  elle  ;  mais  enfin  tout  fut  rompu,  quand  il 
descouvrit  que  La  Porte,  un  des  officiers  de  la  Reyne, 
alloit  recevoir  les  lettres  qui  venoient  d'Espagne,  et  que 
le  Duc  de  Lorraine  avoit  parlé  à  elle,  desguisé,  au  Val-de- 
Grace  ;  il  y  ayoit  un  peu  de  galanterie  parmy.  Il  fil  ar- 
rester  La  Porte  (A),  et  le  Garde  des  sceaux,  Seguier,  inter- 
rogea la  Reyne  au  Val-de-Grace.  Depuis,  le  Cardinal  a 
tousjours  persécuté  la  Reyne,  et  pour  la  faire  enrager,  il 
fît  jouer  une  pièce  appcUée  Mirame{c),  où  on  voit  Bouc- 
quinquant  plus  ayraé  que  luy,  et  le  héros,  qui  est  Bouc- 
quinquant,  battu  par  le  Cardinal.  (Desmaretz  fît  tout  cela 
par  son  ordre  et  contre  les  règles.)  Il  la  força  de  venir 
voir  cette  pièce. 

—  Fartante  .•  M.  de  La  Rochefoucault  dit  que  le  Car- 
dinal estoit  foit  amoureux  de  la  Reyue,  et  que  de  rage, 

a.  Mots  biffés  :  Le  Cardinal  ne  se  rebutta  pas  pour- 
tant. —  b,  M  août  4639.  — cr.  En  1641. 
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Reyne;  et  celle-cy  qui,  quoyque  vieille,  avoit 
encore  l'amour  en  teste,  estoit  bien  aise  qu'on 
fist  galanterie.  Ce  fut  elle  qui  apprit  à  la  Reyne 
àestre  coquette*. 

En  ce  temps-là  on  parla  du  mariage  de  la 
reyne  d'Angleterre  (6) .  Le  Comte  de  Carlile  et  le 
Comte  d'Olland,  qui  furent  envoyez  icy  pour  en 
traitter,  donnèrent  avis  à  Bouquinquant,  favory 
du  Roy,  qui  avoit  le  roman  en  teste,  qu'il  y 

c  fort  bon  homme,  mais  il  a  bien  fait  les  plus  sots  enfans 
a  du  monde,  s  —  Elle  (Madame  de  Verneuil)  devint  si 
grosse,  que  Bautru,  en  Tallant  voir,  vouloit  payer  à  la 
porte,  comme  pour  voir  la  baleine.  Elle  ne  s'amusa  plus 
qu*à  faire  des  ragousts,  quand  elle  vit  Henry  1V«  mort. 
Elle  ne  lui  a  pas  esté  infidelle  :  c'est  la  seule. 

1 .  Il  arriva  une  chose  assez  bizarre  en  ce  temps-là . 
Le  jour  que  le  Cardinal  alla  à  Luxembourg  (a) ,  où  la  Reyne 
et  luy  rompirent,  le  procureur  gênerai  Mole,  qu'il  avoit 
dessein  de  faire  premier  président,  n'ayant  pas  trouvé 
M.  le  Cardinal  chez  luy,  alla  le  chercher  à  Luxembourg. 
Parmalheur  le  Cardinal, descendant  par  le  grand escaUer, 
le  vit  qui  montoit  par  le  petit.  11  crut  que  cet  homme 
venoit  offrir  son  service  à  la  Reyne-mere,  et  il  ne  s'en 
desabusa  que  long-temps  après,  qu'il  le  fit  premier  prési- 
dent. 11  fut  trompé  au  jugement  qu'il  fit  de  luy  et  du  pré- 
sident Melian.  Ce  Melian,  président  des  Enquestes,  avoit 
plus  de  réputation  qu'il  n'en  meritoit.  Le  Cardinal  le  fit 
procureur  gênerai,  et  il  se  trouva  que  ce  n'estoit  nulle- 
ment un  habile  homme  ;  et,  au  contraire,  le  procureur 
gênerai  qu'il  fît  premier  président,  parce  qu'il  ne  passoit 
pas  pour  un  grand  clerc,  se  trouva  plus  habile  qu'on  ne 
croyoit. 

a.  Au  palais  du  Luxembourg.  —  b,  Henriette  de  France, 
mariée  en  16â5  à  Charles  I^r. 
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avoit  en  France  une  jeune  reyne  galante,  et  que 
ce  seroit  une  belle  conqueste  à  faire  ;  dez  lors 
il  y  eut  quelque  commerce  entre  eux,  par  le 
moyen  de  Madame  de  Chevreuse,  à  qui  le  Comte 
d'Olland  eu  contoit;  de  sorte  que  quand  Bou- 
quinquant  arriva  pour  espouser  la  reyne  d'An- 
gleterre, la  Reyne  régnante  cstoit  toute  disposée 
à  le  bien  recevoir.  Il  y  eut  bien  des  galanteries  ; 
mais  ce  qui  fit  le  plus  de  bruit,  ce  fut  que  quand 
la  Cour  alla  à  Amiens,  pour  s'approcher  d'au- 
tant plus  de  la  mer,  Bouquinquant  tint  la 
Reyne  toute  seule  dans  un  jardin;  au  moins  il 
n'y  avoit  qu'une  Madame  du  Vernet  (a),  sœur  de 
feu  M.  de  Luynes,  dame  d'atours  de  la  Reyne  ; 
mais  elle  estoit  d'intelligence  et  s'estoit  assez 
esloignée  * .  Le  galant  culebutta  la  Reyne,  et  luy 
escorcha  les  cuisses  avec  ses  chausses  en  brode- 
ries; mais  ce  fut  en  vain,  car  elle  appella  tant 
de  fois  que  la  dame  d'atours,  qui  faisoit  la  sourde 
oreille,  fut  contrainte  de  venir  au  secours*. 


1.  Cette  madame  du  Vernet  fut  chassée  pour  cela; 
mais  comme  elle  avoit  gaigné  du  bien,  feu  M.  de  Bouillon 
La  Mark  Tespousa.  On  disoit  que  ce  du  Vernet  avoit  esté 
violon,  et  avoit  monstre  à  danser  aux  pages  du  connes- 
table  de  Montmoreney,  eu  Languedoc.  Cependant  ils 
le  firent  gouverneur  de  Calais. 

â.  Quelques  jours  après,  la  Reyne  régnante  estant  de- 
meurée à  Amiens,  soit  qu^elle  se  trouvast  mai  ou  qu'elle 

a.  Antoinette  d* Albert,  femme  de  Barthélémy,  sieur 
du  Vernet. 
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Le  Cardinal  prit  soupçon  de  toutes  les  galan- 
teries de  Bouquinquaut,  et  empescha  qu'il  ne 
retournast  en  France  ambassadeur  extraordi- 
naire, comme  c'estoit  son  dessein.  Ne  pouvant 
faire  mieux,  il  y  vint  avec  une  armée  navale 
attaquer  Tisle  de  Ré ^.  A  son  arrivée,  il  prit  un 
gentilhomme  de  Xaintonge,  nommé  Saint-Su- 
rin, homme  adroit  et  intelligent  et  qui  sçavoit 
fort  bien  la  Cour.  Il  luy  fit  mille  civilitez,  et 
luy  ayant  descouvert  son  amour,  il  le  mena 
dans  la  plus  belle  chambre  de  son  vaisseau. 
Cette  chambre  estoit  fort  dorée  ;  le  plancher 
estoit  couvert  de  tapis  de  Perse,  et  il  y  avoit 


ne  fust  pas  nécessaire  pour  accompagner  la  reyne  d'An- 
gleterre à  la  mer,  air  cela  n'eust  fait  que  de  l'embarras, 
Bouquinquanty  qui  avoit  pris  congé  de  la  Reyne  comme 
les  autres,  retourna  quand  il  eut  fait  trois  lieues  ;  et  comme 
la  Reyne  ne  songeoit  à  rien,  elle  le  voit  à  genoux  au  che- 
vet de  son  lict.  11  y  fut  quelque  temps,  baise  le  bout  des 
draps,  et  s'en  va. 

4 .  Il  y  avoit  une  littiere  et  des  chevau  x  de  bague  (a)  dans 
ses  vaisseaux.  —  On  a  sceii  du  cardinal  Spada,  alors 
nonce  en  France  (il  Ta  dit  à  M.  de  Fontenay-Marueil, 
quand  il  estoit  ambassadeur  à  Rome),  que  la  France  et 
l'Espagne  estant  sur  le  poinct  de  se  liguer  pour  attaquer 
l'Angleterre  (c'estoit  le  cardinal  de  Berulle,  alors  gênerai 
de  rOratoire  et  non  encore  cardinal,  qui  pressoit  cette 
alliance),  le  Comte  d'Olivarès  avertit  le  Duc  de  Bouquin - 
quant  du  dessein,  et  cela  le  fit  venir  dans  l'isle,  une  cam- 
pagne plustost  qu*il  n'a  voit  résolu.  L'£spagne  vouloit  que 
les  Huguenots  brouillassent  tousjours  la  France. 

a.  Sans  doute  :  de  transport. 
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comme  une  espèce  d' autel  où  estoit  le  portrait 
de  la  Reyne,  avec  plusieurs  flambeaux  allu- 
mez. Après,  il  luy  donna  la  liberté,  à  condi- 
tion d'aller  dire  à  M.  le  Cardinal  qu^il  se  reti- 
reroit  et  livreroit  la  Rochelle,  en  un  mot,  qu'il 
ofFroit  la  carte  blanche,  pourveu  qu'on  luy 
promist  de  le  recevoir  ambassadeur  en  France. 
Il  luy  donna  aussy  ordre  de  parler  à  la  Reyne 
de  sa  part.  Saint-Surin  vint  à  Paris,  et  fit  ce 
qu'il  avoit  promis.  Il  parla  au  Cardinal,  qui  le 
menaça  de  luy  faire  couper  le  cou  s'il  en  par- 
loit  davantage.  Depuis,  quand  la  Reyne  apprit 
la  mort  de  Bouquinquant  (a),  elle  en  fut  sensi- 
blement touchée.  Au  commencement  elle  n'en 
vouloit  rien  croire,  et  disoit  :  «  Je  viens  de  re- 
«  cevoir  de  ses  lettres.  »  Le  Cardinal  apparem- 
ment avoit  desjà  en  teste  ce  que  je  vais  ra- 
conter. 

Au  voyage  de  Lyon,  où  le  Roy  fut  si  mal  (&), 
la  Reyne-mere  demanda  en  grâce  au  Roy  qu'il 
chassast  le  Cardinal.  Il  luy  promit  de  le  chasser 
dez  que  la  paix  d'Allemagne  seroit  faille,  mais 
qu'il  avoit  affaire  de  luy  jusques  là.  Le  Roy  es- 
tant guery,  part  et  va  à  Rouane.  La  Reyne- 
mere  estoit  demeurée  à  Lyon,  à  cause  qu'elle 
avoit  mal  à  un  pied.  De  Rouane,  le  Roy  luy 


a.  Tué  à  Portsmouth,  2  septembre  1628.  —  ^.  Se|- 
Uiiihre  1630. 
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escrivit  qu'elle  se  guerist,  qu'il  luy  donneroit 
bieatost  contentement,  que  la  paix  d'Allemagne 
estoit  faitte,  et  qu'il  en  envoyoit  la  ratifica- 
tion. 

La  Reyne-mere  fut  si  aise  de  cette  nouvelle, 
qu'à  la  chaude  elle  fit  brusler  quelques  fagots, 
comme  pour  faire  une  espèce  de  feu  de  joye.  Le 
Cardinal  sceiit  qu^elle  avoit  fait  ce  feu,  et  il  se 
douta  de  quelque  chose.  Il  presse  le  Roy;  le 
Roy  luy  confesse  tout  :  la  Reyne-mere  vient  à 
Rouane.  Le  Cardinal,  comme  elle  communioit 
à  l'église,  s'approcha  d'elle,  et  fit  signe  à  Saint- 
Germain  ^ ,  qui  comme  aumosnier  estoit  auprès 
d'elle,  de  se  retirer.  Il  la  conjura  de  luy  par- 
donner: elle  le  rebutta  :  «  Madame,  »  luy  dit-il, 
«  j'en  feray  bien  périr  avec  moy.  »  C'est  de  là 
qu'est  venue  la  rupture  sans  rime  ny  raison  de 
la  paix  de  Ratisbonne.  A  Lyon,  tout  le  monde, 
c'est-à-dire  toutes  les  caballes,  estoient  contre 
le  Cardinal.  Au  retour,  il  fit  arrester  le  mares- 
chai  de  Marillac  ;  et  le  Garde  des  sceaux  fut 
mené  à  Angoulesme(6);  M.  deChasteauneuf  eut 
les  Sceaux*.  Cela  irrita  furieusement  la  Reyne- 


i.  Celui  qui  a  tant  escrit  contre  le  Cardinal.  Il  s'ap- 
pelle de  Mourgues  (a),  et  est  de  Paris. 

3.  Ce  fut  à  Ruel,  dans  la  propre  maison  du  Cardinal, 
que  le  raareschal  de  Marillac  estoit  gardé.  M.  de  Chas- 

a.  Mathieu  de  Morgues  ,  abbé  de  Saint-Germain. — 
b,  i^  novembre  1630. 
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mère.  Le  Cardinal  luy  fit  parler  plusieurs  fois, 
et  comme  le  premier  président  de  Verdun  luy 
eust  dit  que  Son  Eminence  en  avoit  pleuré  cinq 
fois  différentes  :  «  Jp  ne  m'en  estonne  pas,  >» 
respon dit-elle,  «  il  pleure  quand  il  veut.  »  Bon- 
nueil,  introducteur  des  Ambassadeurs,  homme 
dévot,  mais  qui  estoit  tousjours  dans  l'adora- 
tion du  Ministère,  et  qu'on  appelloit  vulgaire- 
ment le  dévot  de  la  Cour,  dit  aussy  à  la  Reyne- 
mere  qu'il  avoit  veû  le  Cardinal  si  abattu  et  si 
changé  qu'on  ne  le  connoissoit  plus.  Elle  dit 
qu'il  se  changeoit  comme  il  vouloit,  et  qu'après 
avoir  paru  gay ,  en  un  instant  il  paroissoit  demy- 
mort.  Il  y  eut  pourtant  je  ne  sçay  quelle  recon- 
ciliation. Peu  de  temps  après,  se  fit  la  grande 

teauneuf  servit  bien  le  Cardinal  :  car  il  ne  laissa  lire  les 
avis  qu'une  fois  au  lieu  de  trois  fois,  et  puis  dit  :  <c  II  y  a 
a  arrest.  »  Chastellet  vouloit  revenir.  Quand  cela  fut  fait  (a), 
le  Cardinal  leur  dit  :  c  Messieurs^  il  faut  avouer  que  Dieu 
a  donne  des  connoissances  aux  juges  qu^il  ne  donne  pas 
a  aux  autres  hommes;  je  ne  croyois  pas  qu'il meritast  la 
€  mort.  »  En  effect,  on  ne  luy  fit  son  procez  que  sur  des 
ordi*es  de  tirer  tant  et  tant  de  certains  villages  du  Verdu- 
nois  pour  les  exempter  de  gens  de  guerre,  et  Ton  disoit 
qu'il  avoit  employé  cet  argent  à  bastir  la  citadelle  de  Ver- 
dun. Mais  il  n^en  avoit  point  d*ordre.  Chasteauueuf  en 
a  esté  bien  payé  depuis.  Bretagne,  conseiller  de  Dijon, 
fut  pour  cela  premier  président  de  Metz.  On  le  trouva 
bruslé;  car  un  jour  estant  demeuré  seul,  il  estoit  tombé 
dans  le  feu,  et  comme  il  estoit  foible,  il  ne  s'en  put 
tirer. 

a,  8  mai  1632. 
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caballe  ries  deux  Rejmes,  de  Monsieur  et  de 
toute  la  maison  de  Guise.  Le  Cardinal  déses- 
péré se  vouloit  retirer  *,  mais  le  cardinal  de  La 
Valette  luj  remit  le  cœur  au  ventre.  M.  de 
Rambouillet  gaigna  Mondeur',  et  comme  on 
croyoit  le  Cardinal  perdu,  le  Roy  se  dedara 
pour  lnj«  C'est  ce  qu'on  a  appelle  la  Jourtiée 
deêduppeg.  Ce  fut  à  la  Saint-Martin,  au  retour 
de  la  Rochelle  (c) . 

\,  Par  grimasse,  il  composa  an  conseil,  et  fit  Saint- 
Chaumont  ministre  d*Estat ,  car  il  ne  Yonloit  pas  des 
gens  bien  forts.  Saint-Gianmont,  qni  croyoit  qa*on  don- 
Doit  cela  à  son  mérite,  en  ent  bien  de  la  joye.  Il  rencon- 
tra GordeSy  capitaine  des  Gardes  du  corps,  à  qni  il  le 
dit  :  «  O,  ô,»  dit  Cordes,  c  tu  temocques  !  i  II  entre  en 
riant  à  gorge  desployée  et  dit  au  Roy  :  c  Sire,  Saint- 
«  Chaumont  dit  que  Voire  Majesté  Ta  fait  ministre  d'Els- 
«c  Int  ;  quelque  sot  croiroit  cela.  » 

2.  Monsieur,  par  les  cabalies  de  la  maison  de  Cuise,  du 
Duc  de  Lorraine  et  de  laReyne-mere,  sortit  de  France  (a) , 
mais  principalement  à  cause  qu^onn'avoit  pas  tenu  parole 
à  Le  Cognr ux,  chancellier  de  Monsieur,  et  à  Puylaurens. 
M.  de  Rambouillet,  par  cette  négociation,  avoit  promis 
à  Le  Cogneux  une  charge  de  président  au  mortier  qu'il 
eut  et  un  chapeau  de  cardiual  ;  et  à  Puylaurens  uu  bre- 
vet de  duc.  On  n'escrivit  point  à  Rome  pour  le  chapeau, 
le  brevet  ne  s'expédia  point.  Ces  deux  hommes  aigrissent 
leurmaistre  et  le  font  partir.  Puylaurens  (A)  croyoit  espou- 
ser  Madamede  Phalsbourg,  qui estoit  veuve.  Saint-Chau- 
mont,  qni  faisoit  le  siège  de  Nancy  que  Madame  de 
Pbalsbonrg   deffendoit,    laissa    eschapper   la    Princesse 

a.  Mars  1631.  —  h,  Antoine  de  Laage,  sieur  de  Puy- 
laurens. —  c.  Des  Réaux  écrit  la  Rochelle  au  lieu  de 
Rouanne o\\  Lyon, 
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Madame  du  Fargis  fut  chassée  à  cause  de 
ses  cabalies  et  nou  à  cause  de  ses  galanteries. 
Elle  s'estoit  jointe  à  Vaultier  et  à  Beringhen, 
aujourd'huy  premier  escuyer  de  la  petite  escu- 
rie.  Elle  fut  quelque  temps  cachée  aux  envi- 
rons de  Pçiris,  mais  on  la  descouvrit  bientost,  et 
il  fallut  aller  plus  loin. 

Je  mettray  icy  ce  que  j'ay  appris  de  Vaul- 
tier (&).  Un  cordellier,  nommé  père  Crochard*, 
Tavoit  pour  domestique,  comme  un  pauvre 
garçon  ;  Madame  de  Guercheville  le  fit  méde- 
cin du  Commun  chez  la  Reyne-mere,  à  trois 
cens  livres  de  gages.  Or,  quand  elle  fut  à  An- 
goulesme,  et  que  de  Lorme  l'eust  quittée  à  Ai- 
gre (c),  aux  enseignes  qu'il  disoit  en  son  style 
qu'elle  luyavoit  dit  des  paroles  plus  aigres ^uo 
le  lieu  où  elles  avoient  esté  dittes,  elle  eut  be- 

Marguerite  à  cheval,  et  fut  disgracié  pour  cela.  Depuis, 
elle  espousa  Monsieur,  en  Flandres. 

—  On  a  dit  que  Puylaurens  avoit  esté  empoisonné  avec 
des  champignons,  et  on  disoit  que  les  champignons  du 
bois  de  Vincennes  estoient  bien  dangereux.  Mais  il  mou- 
rut («),  comme  le  grand-prieur  de  Veudosme  et  le  mares- 
chai  d*Ornane,  a  cause  del'humidité  d'une  chambre \ous- 
tée  et  qui  a  sipeud*airque  le  salpestres'y  forme.  Madame 
de  Rambouillet  disoit  plaisamment  que  cette  chambre 
valloit  son  pesant  d'arsenic,  comme  on  dît  son  pesant  it  or. 
Le  cardinal  de  La  Valette  luy  redisolt  tousjours  cela. 

1 .  Qui  suivoit  partout  M.  de  La  Rocheguyon. 

a.  Juin  1635.—  ^.  François  Vaultier,  né  en  1589; 
mort  en  1653.  —  c.  Bourg  de  Tancien  Angoumojs. 
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seing  d'un  médecin.  Il  ne  se  trouva  que  Vaul- 
tier  que  quelqu'un,  qui  en  avoit  esté  bien 
traittë,  luy  loua  fort.  II  la  guérit  d'une  here- 
sipelle,  et  en  suitte  il  réussit  si  bien  et  se  mit 
si  bien  dans  son  esprit,  qu'il  estoit  mieux  avec 
elle  que  personne  :  d'où  vint  la  grande  haine 
du  Cardinal  contre  luy.  C'estoit  un  grand 
homme  bien  fait,  mais  qui  avoit  de  grosses  es- 
paules;  il  faisoit  fort  l'entendu.  Il  estoit  d'Ar- 
les ;  sa  mère  gaignoit  sa  vie  à  filer,  et  on  disoit 
qu'il  ne  Tassistoit  point. 

Le  cardinal  de   Richelieu,  dans  le  dessein 

qu'il  feignoit  d'avoir  de  se  reconcilier  avec  la 

Reyne-mere  encore  une  fois  (a),  envoya  quérir 

Vitray,    aujourd'huy   imprimeur    du    Clergé, 

homme  de  bon  sens  et  qui  faisoit  profession 

d'amitié  avec  Vaultier,  et  luy  dit  qu'il  le  prioit 

de  porter  les  paroles  de  part  et  d'autre.  Vitray 

luy  dit  qu'il  le  prioit  de   l'en  dispenser;  que 

souvent    on    sacrifioit  de  petits   compagnons 

pourappaiser  les  puissances.  «  Non,  »  reprit  le 

Cardinal,  «  ne  craignez  rien.  —  Puisque  vous 

«  voulez  donc,  »  dit  Vitray,  «  que  j'aye  cet  hon- 

«  neur,  ne  me  donnez  point  à  deviner;  dittes- 

«  moy  les  choses  sincèrement.  —  Allez  dire  à 

«  Vaultier  cela  et  cela,  »  adjousta  le  Cardinal. 

Il  y  eut  bien  des  allées  et  des  venues  ;  enfin  la 

a.  Novembre  1630. 
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chose  en  vint  en  ce  point,  que  le  Cardinal  fit 
dire  à  Vaultier,  par  Vitray,  qu'il  falioit  faire 
une  entreveùe  chez  Vitray  mesme,  et  que  de 
peur  de  trop  d'esclat,  le  père  Joseph  iroit  aii 
lieu  de  luy.  Vaultier  respondit  :  «  C'est  un 
«  piège;  après,  le  Cardinal  ne  manquera  pas  d'a- 
«  vertir  la  Reyne-mere  de  cette  conférence,  et 
«  de  luy  dire  que  j'ay  commerce  avec  luy  ou  avec 
«  sesgens.  JenescaMrois,  »  adjousta-t-il,  «  em- 
«  pescher  la  Reyne-mere  d'aller  à  Compiegne.  » 
Or,  le  Cardinal  ne  detnandoit  pas  mieux  que  la 
Reyne  fist  la  sottise  d'aller  à  Compiegne,  quoy- 
qu'il  fist  semblant  de  contraire,  qu'il  eusl  of- 
fert toutes  choses  à  Vaultier,  et  qu'il  eust  ré- 
solu d'aller  jusqu'au  chapeau  de  cardinal.  Car 
la  Reyne-mere  vouloit  régner,  et  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  donner  charges  et  bénéfices,  et 
d'avoir  autant  d'argent  qu'elle  en  vouloit.  La 
Princesse  de  Conty,  et  par  elle  toute  la  maison 
de  Guise  et  M.  de  Bellegarde,  la  portoient  sans 
cesse  à  perdre  le  Cardinal.  Elle  va  donc  à 
Compiegne  ;  on  l'y  arreste,  et  on  ordonne  à 
Vaultier  de  retourner  à  Paris.  En  chemin  on 
le  prend  et  on  le  meine  à  la  Bastille.  Le  Cardi- 
nal fait  dire  à  Vitray  qu'il  estoit  fort  content 
de  son  entreprise;  qu'il  n'avoit  qu'à  voir  son 
amy  tant  qu'il  voudroit.  Vitray  respondit  : 
«  Je  m'en  garderay  bien,  c'est  un  homme  qui 
<€  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  la  disgrâce  du 
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«  Prince  :  je  le  serviray  assez  sans  le  visiter.  » 
Le  Cardinal  luy  manda  qu'il  y  allast  librement, 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  luy  :  il  y 
fut  donc.  Vaultier  luy  dit  :  «  Me  voylà  bien 
«  bas,  mais  je  seray  quelque  jour  le  premier  me- 
«  decin  du  Roy.  »  Cela  est  arrivé,  mais  non  pas 
comme  il  Tentendoit,  car  il  croyoit  que  ce  se- 
roit  du  feu  Roy,  et  c'a  esté  d'unroy  qui  n'estoit 
pas  encore  au  monde.  Nous  l'avons  veû,  riche 
de  vingt  mille  escus  de  rente,  vivre  comme  un 
gredin,  et  prendre  de  l'argent  des  malades  qu'il 
voyoit.  A  la  fin  il  en  eut  honte  et  n'en  prit  plus. 
Pour  achever  ce  que  je  sçay  de  la  Reyne- 
mere,  j'adjousteray  qu'elle  ne  se  put  garantir 
à  Brusselles  mesme  des  finesses  du  Cardinal 
pour  Tesloigner  de  là;  car  elle  estoit  assez 
près  pour  faire  tousjours  des  caballes  contre 
luy.  Il  luy  fit  accroire  que  si  elle  rompoit  avec 
les  Espagnols,  il  la  feroit  revenir.  Elle  feignit 
donc  d'aller  à  Spa,  et  deux  mille  chevaux 
hollandois  la  vinrent  prendre..  Après,  il  ne  se 
soucia  plus  d'elle*.  On  dit  qu'en  ce  temps-là 

i .  Le  Cardinal  négocia  si  bien  q«*il  fit  revenir  Mon- 
sieur. Il  maria  peu  de  temps  après  trois  de  ses  parentes  à 
M.  de  La  Valette,  à  Puy-Laurens  et  au  Comte  de  Guiclir. 
— Ce  fut  pour  l'attrapperfa)  qu'il  luy  fit  espouser  sa  pa- 
rente. M.  d*Espernon,  pour  avoir  mal  vescu  avec  sa 
femme,  s*est  attiré  toutes  les  calamités  qu'il  a  eues. 

a.  M.  de  La  Valette,  depuis  duc  d'Espei-non  ;  veuf  de 
Mademoiselle  de  Verneuil. 
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elle  n'avoit  autre  but  que  de  jouir  de  Luxem- 
bourg et  du  Cours  qu  elle  avoit  fait  planter, 
sans  se  mesler  plus  de  rien.  Ainsy  elle  sortit 
sottement  de  Brusselles,  où  elle  estoit  bien 
traitée  par  les  Espagnols,  qui  luy  donnoient 
douze  mille  esçus  par  mois,  dont  elle  estoit 
fort  bien  payée,  et  depuis  cela  ne  fit  qu'errer 
et  vivotter  misérablement.  Saint-Germain  ne 
sçavoit  rien  du  dessein  de  la  Reyne-mere  :  le 
Cardinal-infant  en  estoit  persuadé,  et  luy  donna 
pour  vivre  une  prevosté  de  douze  mille  livres 
de  rente  ;  peut-estre  vouloit-il  l'avoir  pour  le 
faire  escrire  contre  le  Cardinal.  Cet  homme 
revint  à  Paris  à  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, car  il  avoit  autant  de  revenu  que  cela  en 
une  autre  prevosté,  en  Provence,  et  n'a  point 
voulu  jouir  de  celle  de  Flandres,  afin  qu'on  ne 
le  peûst  pas  accuser  d'avoir  commerce  avec 
l'ennemy.  Il  vit  icy  chez  sa  sœur,  à  qui  il 
donne  douze  mille  livres  de  pension.  Il  a  en- 
core trois  mille  livres  de  rente  d'ailleurs,  et 
quand  il  tire  quelque  chose  de  ses  appointe- 
mens,  car  il  a  je  ne  sçay  quel  employ  ou 
quelque  pension,  il  le  distribue  aux  deux  filles 
de  cette  sœur.  Il  ne  veut  point  disposer  de  ces 
deux  prevostez,  parce  qu'il  dit  que  c'est  usur- 
per le  droit  descollateurs. 

Le 'bonhomme  d'Espernon  avoit  esté  un  des 
plus  fermes,  mais  il    fut  enfin  contraint   de 
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boQcqoer  {a)^et  yint  à  cheval  à  Montauban  voir 
le  Cardinal.  «  Vous  voyez,  »  luy  dit-il,  «  ce 
c»  pauvre  vieillard.  »  Le  Cardinal  luy  en  vouloit, 
parce  que,  durant  le  siège  de  la  Rochelle, 
quelqu'un  l'ayant  trouvé  avec  un  bréviaire, 
il  dit  :  «  Il  faut  bien  que  nous  fassions  le  mes- 
«  tier  des  autres,  puisque  les  autres  font  le 
«  nostre.  »  Ilappelloitsonfilzlecardinal  Kalet. 
En  revanche,  il  fit  grand  peur  au  Cardinal  à 
Bordeaux,  car  il  Talla  voir  suivy  de  deux  cens 
gentilshommes,  et  le  Cardinal  estoit  seul  au  lict. 
Le  Cardinal  ne  luy  a  jamais  pardonné  depuis. 
Ce  bonhomme  dit  plaisamment,  quand  le  Car- 
dinal fiit  fait  généralissime  en  Italie,  que  le 
Roy  ne  s' estoit  réservé  que  la  vertu  de  guérir 
des  escrouelles  *  ;  et  quand  M.  d'Effiat  fut  fait 
mareschal  de  France  (i),  il  luy  dit  :  «  Eh  bien, 

1.  Le  Cardinal,  pour  avoir  Tamirauté  et  estre  absolu 
aussy  biensur  mer  que  sur  terre,  fit  courir  le  bruit  (c)  que 
quelques  galions  d^Espagne  de  la  flotte  des  Indes  s*estoient 
perdus  vers  Bayonne,  cl  fit  scavoir  ceste  nouvelle  au  Roy. 
Au  mesme  temps,  plusieurs  personnes  apostées  disoient 
à  Sa  Majesté  que,  faute  d'avoir  quelqu'un  qui  prist  soin 
des  naufrages,  on  perdroit  toute  la  charge  de  ces  galions, 
et  qu'il  seroit  nécessaire  de  faire  un  maistre  et  surinten- 
dant de  la  Navigation  ;  et  tout  d'un  train  ils  se  mirent  à 
examiner  qui  pourroit  bien  s'acquitter  comme  il  faut  de 
cet  employ  ;  et  après  avoir  nommé  bien  des  gens,  ils  ne 
trouvoient  que  M.  le  Cardinal  capable  de  cette  charge  ; 

a.  C'est-à-dire  tendre  la  joue,  —  h.  Janv'er  1631.  — 
c.  1626. 
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«  Monsieur  d'Efïïat,  vous  voylà  mareschal  de 
«  France.  De  mon  temps  on.  en  faisoit  peu, 
«  mais  on  les  faisoit  bons.  » 


de  sorte  qu'ils  persuadèrent  au  Roy  de  luy  en  parler.  Sa 
Majesté  le  proposa  au  Cardinal,  qui  d'abord  dit  qu*il 
n*estoit  desjà  que  trop  occupé,  qu'il  succoniberoit  sous 
le  faix,  et  se  fit  bien  prier  pour  la  prendre.  Cette  charge 
rendoit  celle  d'amiral  inutile  ou  superflue  :  aussy 
M.  de  Montmorency  fut-  bien* aise  de  trailter  de  celle 
d'amiral  de  Ponent,  qu'il  ])Ossedoit.  M.  de  Guise,  pour 
celle  de  Levant  fit  plus  de  cérémonies,  et  enfin  on  luy 
osta  et  l'amirauté  et  le  gouvernement  de  Provence. 

—  Pour  monstrer  la  grande  puissance  du  Cardinal,  on 
faisoit  un  conte  dont  Boisrobert  divertit  Son  Ëmiuence. 
Le  colonel  Hailbrun,  Ëcossois,  homme  qui  estoit  consi- 
déré, passant  à  cheval  dans  la  rue  Tictonne,  se  sentit 
pressé.  Il  entre  dans  la  maison  d'un  bourgeois,  et  des- 
charge son  paquet  dans  l'allée.  Le  bourgeois  se  trouve  là 
et  fait  du  bruit  ;  ce  bonhomme  estoit  bien  empesché. 
Son  valet  dit  au  bourgeois  :  <c  Mon  maistre  est  à  M.  le 
«  Cardinal. — Ah!  Monsieur, •  ditle  bourgeois,!  vouspou- 
«  vez  chier  partout,  puisque  vous  estes  à  Son  Eminence.» 

C'est  ce  colonel  qui  disoit  en  son  baragouin  que  quand 
la  balle  avoit  sa  commission,  il  n'y  avoit  pas  moyeu  de 
Teschapper. —  Le  père  Joseph  monstroit  avec  son  doit  sur 
la  carte  :  c  Nous  passerons  la  rivière  là.  —  Mais,  Mon- 
cc  sieur  Joseph,  »  luy  disoit-il,  «  vostre  doit  n'est  pas 
c  un  pont.  » 

—  Le  Cardinal  fit  en  sorte  que  le  Roy  jetta  les  yeux 
sur  La  Folene,  gentilhomme  deTouraine^  pour  luy  don- 
ner ordre,  sans  qu'il  parust  que  le  Cardinal  en  sceust 
rien,  de  se  tenir  auprès  de  Son  Eminence  et  d'empescher 
qu'on  ne  l'accablast,  et  qu'on  ne  luy  parlast  que  lorsque 
l'onauroit  quelque  chose  d'important  à  luy  dire.  Ç'estoit 
avant  qu'il  eust  un  maistre  de  chambre  et  des  gardes.  Ce 
La  Folene  estoit  le  plus  beau  mangeur  de  la  Cour.  Quand 
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Le  Cardioal  ne  pouvoit  digérer  qu'on  luy  re- 
prochast  qu'il  n  estoit  pas  de  bonne  maison,  et 
rien  ne  luy  a  tant  tenu  à  l'esprit  que  cela^. 
Les  pièces  qu'on  imprimoit  à  Bruxelles  conti*e 

les  autres  disoient  :  a  Ah  !  qu'il  feroit  beau  chasser  au- 
c  jourd'huy  ! — Ah  !  qu'il  feroit  beau  se  promener  ! — Ah! 
a  qu'il  feroit  beau  jouer  à  la  paume,  danser,  »  etc. ,  luy 
disoit  :  a  Ah  !  qu'il  feroit  beau  mangeraujourd'huy  !  »  £^ 
sortant  de  table,  ses  grades  estoient  :  a  Seigneur,  fay- 
oc  moy  la  grâce  de  bien  digérer  ce  que  j'ay  mangé.  » 

1.  tlocquincourt  le  père,  grand-preyost ,  ayant  de- 
mandé à  estre  chanceUier  de  TOrdre,  le  Cardinal  luy 
dit  ;  «  Vrayment  voylà  une  belle  dignité  !  — C'est  pour- 
c  tant  cette  dignité-là  qui  fit  yostre  père  cheyalier.  »  Jl 
n  en  fut  pas  mieux  en  cour  pour  cela.  —  Le  grand-prieur 
de  La  Porte,  voyant  que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  don- 
noit  pas  la  main  chez  luy  au  Prince  de  Piémont,  depuis 
duc  de  Savoye,  dit  tout  haut  :  c  Qui  eust  jamais  pensé 
«  que  le  petit-filz  de  Tadvocat  La  Porte  eust  passé  devant 
c  le  petit-(ilz  de  Ciiarles-Quint  ?  » 

—  Au  siège  de  la  Rochelle,  M.  de  La  Rochefoucault, 
alors  gouverneur  de  Poitou,  eut  ordre  d'assembler  la  no- 
blesse de  son  gouvernement.  En  quatre  jours,  il  assemble 
quinze  cents  gentilshommes,  et  dit  au  Roy  :  «  Sire,  il 
a  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  mou  parent.»  M.  d'Êstissac, 
son  cadet,  luy  dit  :  «  Vous  avez  fait  là  un  pas  de  clerc. 
«  Lesnepveux  du  Cardinal  ne  sont  encore  que  desgredins, 
H  et  vous  allez  faire  clacquer  votre  fouet.  Gare  vostregou- 
a  vernement.  »  Dez  le  mois  suivant,  le  Cardinal  le  luy  fit 
oster  pour  le  donner  à  un  homme  qui  n'eust  pas  tant  de 
crédit.  Ce  fut  Parabelle. 

—  Quand  le  Duc  de  Weymar  vint  à  Paris  (a),  le  Comte 
de  Parabelle,  assez  sot  homme,  l'alla  voir  comme  un 
autre,  et  fut  si  impertinent  que  de  luy  aller  demander 
pourquoy  il  avoit  donné  la  bataille  de  Nortlingue.  Le 

a.  1637. 
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hiy  le  chagrinoient  aussi  terriblement*.  Il  en 
eut  un  tel  despit,  que  cela  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  desclarer  la  guerre  à  TEspagne  : 
mais  ce  fut  principalement  pour  se  rendre  né- 
cessaire. L'année  que  les  ennemys  prirent  Cor- 
bie  (a),  quoy qu'il  y  eust  tousjours  une  petite 
espargne  de  cinq  cens  mille  escus  chez  Mau« 
roy  rintendant,  le  Cardinal  estoit  pourtant 
bien  empesché.  Le  bonhomme  Bullion,  surin- 
tendant des  finances,  l'alla  voir  :  «  Qu'avez- 
«  vous,  Monseigneur*?  je  vous  trouve  triste.  » 
11  avoit  un  ton  de  vieillard  un  peu  grondeur, 
mais  ferme.  «  Hé,  n'en  ay-je  pas  assez  de  su- 
«<  jet  ?  »  dit  le  Cardinal,  «  les  Espagnols  sont 
«  entrez,  ils  ont  pris  des  villes*  ;  Monsieur  le 

Duc  dit  à  l'oreille  au  mareschal  de  La  Meilleraye  :  a  Qui 
c  est  ce  fat  de  cordou-bleu  ?»  Le  Mareschal  luy  dit  : 
c  C/estune  espèce  de  fou; ne  vous  arrestez  pas  à  ce  qu'il 
c  dit.  —  Pourquoy  Ta-t-on  donc  fait  cordon-bleu  ?  —  Il 
«i  n'estoit  pas  extravagant  en  ce  temps -là.  » 

1.  L*e8crit*qui  Ta  le  plus  fait  enrager  depuis  cela,  a 
esté  cette  satire  de  mille  vers,  où  il  y  a  du  feu ,  mais  c'est 
tout.  Il  fit  emprisonner  bien  dei  gens  pour  cela  ;  mais  il 
n'en  put  rien  descouvrir.  Je  me  souviens  qu'on  fermoit 
la  porte  sur  soy  pour  la  lire  :  ce  tyran-là  estoit  furieuse- 
ment redouté.  Je  croy  qu'elle  vient  de  chez  le  cardinal 
de  Retz;  on  n'en  sçait pourtant  rien  de  certain. 

2 .  Le  Cardinal  a  affectéde  se  faire appeller  Monseigneur, 

3.  Il  fut  surpris  ;  car  il  croyoit  que  les  Uollandois 
mettroient  en  campagne,  «t  luy  vouloit,  cependant,  raffler 
la  Franche-Comté. 

a.  1636. 
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«  Comte  a  esté  poussé  de  deçà  l'Oise,  et  nous 
«  n*avoQS  plus  d'armée.  — Il  en  faut  lever  une 
«  autre,  Monseigneur. — Et  avec  quoy  ? — Avec 
«  quoy?  je  vous  donneray  3e  quoy  lever  cin- 
»  quante  mille  hommes  et  un  million  d'or  en 
<'  croupe  »  (ce  sont  ses  termes).  Le  Cardinal 
Tembrassa.  BuUion  avoit  tousjours  six  millions 
chez  le  trezorier  de  TEspargne  Fieubet-,  car 
c'estoit  cekiy  à  qui  il  se  fioit  le  plus.  De  là  vient 
la  prodigieuse  fortune  de  Lambert*,  le  commis 
du  comptant  de  Fieubet,  car  il  faisoit  profiter 
cet  argent  ;  et  tel  à  qui  il  prestoit  cinquante 
mille  hvres,  quand  il  pressoit  de  payer,  comme 
il  faisoit  exprès,  luy  jettoit  un  sac  de  mille 
francs  pour  avoir  respit.  Le  Cardinal  pour- 
tant n'estoit  guères  bien  informé  des  choses, 
de  ne  sçavoir  pas  ce  qu'on  faisoit  de  l'ar- 
gent, ny  s'il  n'y  en  avoit  pas  de  reserve  ;  mais 
c'est  qu'il  vouloit  voler,  et  laissoit  voler  les 
autres. 

En  ce  temps-là,  il  alla  par  Paris  sans  Gardes  ; 
mais  il  avoit  du  fer  à  l'espreuve  dans  les  man- 
telets  et  dans  les  cuirs  du  devant  et  du  derrière 
de  son  carrosse,  et  tousjours  quelqu'un  en  la 
place  des  laquais.  Ilmenoit  tousjours  le  mares- 

i.  Ce  Lambert  est  mort  jeune,  et  se  tua  tellenieiil  à 
Amasser  du  bien  qu'il  n'en  a  point  jouy.  Il  laissa  cent 
raille  livres  de  rente  à  son  frère.  Ce  sont  les  lilz  d'un 
procureur  des  Comptes» 


LE    CAUDINÀL    DE    RIGH£Ll£U.  399 

chai  de  La  Force  avec  luy,  parce  que  le  peuple 
l'aymoit. 

Le  Roy  alla  à  Chantilly,  et  envoya  le 
mareschal  de  Chastillon  pour  faire  rompre 
les  ponts  de  l'Oise  :  Montatere,  gentilhomme 
d'auprès  de  Liancourt,  rencontra  le  Mareschal 
et  luy  dit  :  «  Que  ferons-nous  donc,  nous  au- 
«  très  de  delà  la  rivière  ?  il  semble  que  vous  nous 
«  abandonniez  au  pillage.  —  Envoyez,  »  dit  le 
Mareschal,  «  demander  des  gardes  {a)  a  M.  Pi- 
«  colomini  5  je  vous  donneray  des  lettres,  il  est 
«  de  mes  amys  ;  nous  en  usasmes  ainsy  en  Flan- 
«  dres,  après  la  bataille  d'Avein.  »  M.  de  Lian- 
court et  M.  d'Humieres  ayant  appris  cela  se 
joignent  à  Montatere.  Le  Mareschal  escrit  ; 
Picolomini  envoyé  trois  gardes,  et  mande  au 
Mareschal  que  si  c'eust  esté  le  mareschal  de 
Brezé ,  il  ne  les  auroit  pas  eus.  Picolomini  es- 
toit  homme  d'ordre  ;  car  ayant  logé  chez  un 
gentilhomme,  il  conserva  jusqu'aux  espalliers, 
et  fit  donner  le  fouet  à  un  page  qui  y  estoit 
entré  par-dessus  les  murs.  M.  de  Saint-Simon  (A), 
chevalier  de  l'Ordre  et  capitaine  de  Chantilly, 
pour  faire  le  bon  valet,  alla  dire  au  Roy  qu'il 
y  avoit  un  garde  à  Montatere  ;  que  c' estoit  un 
lieu  fort  haut,  que  de  là  on  pouvoit  desoouvrîr 
quand  le  Roy  ne  seroit  pas  bien  accompagné, 

a.  Sauvegardes.  —  è»  Père  de  l*auteurdes  Mémoires, 
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et  le  venir  enlever  avec  cinq  cents  chevaux,  car 
il  y  avoit,  disoit-il,  des  guez  à  la  rivière.  Voyià 
la  frayeur  qui  saisit  le  Roy  ;  il  se  met  à  pester 
contre  Montatere,  et  dit  qu^il  vouloit  que  dans 
trois  jours  il  eust  la  tête  coupée,  et  que  c'estoit 
luyqui  avoit  donné  ce  bel  exemple  aux  autres. 
Montatere  ne  se  monstre  point,  quoyque  ce 
fust  au  mareschal  de  Chastillon  qu'il  s'en  fal- 
loit  prendre.  Le  Roy  luy-mesme  avoit  donné 
lieu  à  la  terreur  qu'on  avoit  dans  le  pays,  car 
il  avoit  fait  desmeubler  Chantilly,  qui  a  de  bons 
fossez,  et  qui  est  au  deçà  de  la  rivière.  Cette 
colère  dura  deux  jours,  au  bout  desquels  San- 
guin, maistre  d'hostel  ordinaire,  servit  au  Roy 
des  poires  qu'il  avoit  eues  de  Montatere.  Le 
Roy  les  trouva  bonnes,  et  demanda  d'où  elles 
venoient  :  «  Sire,  »  luy  dit-il  en  riant,  «  si 
«t  vous  scaviez  d'où  elles  viennent,  vous  n'en 
«  voudriez  peut-eslre  plus  manger;  mangez, 
«<  mangez,  puis  je  vous  le  diray.  >>  Après  il  luy 
dit  :  ?<  C'est  cet  homme  contre  qui  vous  pes- 
«  tiez  tant  hier  qui  me  les  a  données  pour  vous 
«  les  servir.  »  Il  se  mit  à  rire,  et  dit  qu'il  en  vou- 
loit avoir  des  greffes.  Enfin  M.  d'Angoulesme 
fit  la  paix  de  Montatere,  à  condition  qu'il  ne 
parleroit  point.  En  effect,  le  Roy  luy  dit: 
«  Montatere,  je  te  pardonne,  mais  point  d'es- 
«  claircissement ,  »  et  il  tourna  le  dos.  Il  eust 
bien  mieux  fait,  ou  le  Cardinal  pour  luy,  de 
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chastler  ceux  qui  s'enfuirent  si  vilainement  de 
Paris;  car  en  ce  temps-là  le  chemin  d'Orléans 
estoit  tout  couvert  des  can*osses  des  gens  qui 
croyoient  n'estre  pas  en  seureté  à  Paris.  Ba- 
rentin  de  Charonne  en  fut  un.  Il  falloit  en 
faire  un  exemple,  et  le  condamner  à  une  grosse 
amende,  riche  comme  il  estoit  et  sans  enfans. 

Dans  le  dessein  de  faire  une  duché  à  Riche- 
lieu, il  voulut  avoir  l'Isle-Bouchard,  qui  estoit 
à  M.  de  LaTrimouilIe  ;  et  pour  le  faire  donner 
dans  le  panneau,  il  envoya  des  mouchards, 
qui  dirent  que  le  Cardinal  en  donneroit  tant; 
c'estoit  plus  que  cette  terre  ne  valoit  :  le  Duc 
le  crut.  Le  Cardinal  luy  demande  s'il  la  luy 
vouloit  vendre.  L'autre  luy  dit  que  ouy,  et 
qu'il  luy  en  donnoit  sa  parole.  «*Et  moy,  » 
dit  le  Cardinal,  «  je  vous  donne  aussy  ma  pa- 
«  rôle  de  l'achepter  :  il  faut  donc  voir,  »adjouste- 
t-il,  «  combien  elle  sera  estimée,  car  vous  ne 
«<  voudriez  pas  me  survendre. — Ah  !  on  m'avoit 
«  dit,  »  respondit  le  Duc,  «  que  vous  en  donne- 
w  riez  tout  ce  qu'on  voudroit.  »  Cependant  il 
fallut  en  passer  par  là.  La  forest  seule  valoit 
les  cent  mille  escus  qu'il  en  donna.  M.  de. La 
Trimouille  a  bien  fait  de  plus  fous  marchez 
que  celuy-là.  La  Moussaye,  son  lieau-frere,  a 
tiré  de  la  forest  de  Quintin  (rt),  qu'il  luy  ven- 

a.  Partie  de  l'ancienne  et  célèbre  forêt  de  Brocelîande. 
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dit  avec  la  terre  de  Quintin,  les  cinq  cens  mille 
francs  qu'a  coustë  le  tout.  Il  a  donné  une  forest 
avec  le  fonds  pour  moins  que  le  bois  ne  vaut. 
Il  escliangea  le  domaine  de  Ghinon  avec  le 
Roy;  et  pour  n'avoir  pas  une  belle  maison 
dans  son  voisinage  et  qui  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d'estre  à  un  prince ,  puisqu'elle  apparte- 
noit  il  Mademoiselle ,  il  obligea  M.  d'Orléans, 
comme  tuteur,  à  faire  l'eschange  de  Gham- 
pigny  contre  le  Bois-le-Vicomte ,  et  de  razer 
le  chaslcau.  Il  voulut  aussy  faire  razer  la  Sainte- 
chapelle  qui  y  est,  et  où  sont  les  tombeaux  de 
MM.  de  Montpensier.  Pour  cela  ,  il  avoit  ex- 
posé au  Pape  (car  une  Sainte -chapelle  dépend 
(lircïctement  du  Pape)  qu'elle  menaçoit  ruine. 
Innocent  X%  alors  dataire  du  cardinal  Barbe- 
rin  légat  en  France,  fut  délégué  pour  faire  une 
descente  sur  les  lieux.  Il  trouva  que  la  cha- 
pelle estoit  magnifique  et  en  fort  bon  estât  ;  et 
son  rapport  fut  contraire  au  Gardinal,  qui  n'osa 
faire  une  mine  sous  la  chapelle,  et  dire  {a)  que 
c\»8toit  le  feu  du  ciel.  Depuis,  c'est  ce  qui  est 
cause  que  Mademoiselle  a  voulu  rentrer  dans 
(^Jiampigny,  comme  nous  dirons  dans  les  Mé- 
moires de  la  Régence,  et  qu'elle  y  est  rentrée. 
Regardez  quelle  foiblesse  a  cet  homme,  qui 
eust  pu  rendre  illustre  le  lieu  le  plus  obscur 

a.  On  Ht  :  et  dit. 
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de  France ,  de  croire  qu'un  grand  bastiment 
adjousté  à  la  maison  de  son  père  feroit  beau- 
coup pour  sa  gloire;  sans  considérer,  outre 
tous  les  embarras  de  ce  domaine  du  Roy  et  de 
Champigny,  que  le  lieu  n'estoit  ny  beau  ny 
sain  ;  car  avec  tous  les  privilèges  qu'il  y  a  mis, 
on  ne  s'y  habitue  point.  Il  y  a  fait  des  fautes 
considérables;  le  principal  corps-de-logis  est 
trop  petit  et  trop  estroit,  par  la  vision  qu'il 
a  eue  de  conserver  une  partie  de  la  maison  de 
son  père,  où  Ton  monstre  la  chambre  dans  la- 
quelle le  Cardinal  est  né,  et  cela  pour  faire 
voir  que  son  père  avoit  une  maison  de  pierre 
de  taille,  couverte  d'ardoise,  en  un  pays  où  les 
maisons  des  paysans  sont  de  mesme.  Il  a  en- 
core affecté  de  laisser ,  au  coing  de  son  par- 
terre ,  une  église  assez  grande,  à  cause  que  ses 
ancestresy  sont  enterrez.  La  cour  est  fort  agréa- 
ble et  fort  ornée  de  statues  ;  il  n'y  a  rien  plus 
doré  ny  plus  enabelly  de  tableaux  que  les  de- 
dans; mais  du  costé  du  jardin,  la  face  du  logis 
est  ridicule.  On  y  a  fait  venir  des  eaux  jaillis- 
santes en  assez  grande  quantité  *.  Dans  le  chas- 


*  1 .  Les  canaux  sont  de  belle  eau.  C'est  une  petite  rivière 
qui  les  fait  et  les  fossez  sont  aussy  plains  qu'ils  sçauroient 
estre.  I^  parc  et  les  jardins  sont  beaux.  {Mots  biffés,)  [Le 
bois  n'y  est  pas  beau  ;  car  les  chesnes  n'aiment  pas  tant 
le  marescage  que  ces  grandes  allées  de  peupliers.  II  eust 
fait  quelque  chose  de  bien  plus  beau  à  TIsle-Bouchard.] 


404  LES     HISTORIETTES. 

teau  ny  dans  la  ville,  on  ne  sçauroit  faire  une 
cave;  on  en  a  fait  au  bout  du  jardin.  La  basse- 
cour  est  belle,  la  ville  riante,  car  c'est  une 
ville  de  carte  ;  Teglise  est  fort  agréable  ;  les 
maisons  de  la  ville  sont  toutes  d'une  mesme 
structure,  et  toutes  de  pierre  de  taille.  Elles 
ont  esté  basties  par  ceux  qui  estoieut  dans  les 
finances,  dans  les  partys  et  dans  la  maison  du 
Cardinal.  Il  n'a  pas  eu  la  satisfaction  de  voir 
Richelieu  ;  il  avoit  trop  d'affaires. 

A  Paris,  il  s'est  amusé  encore  à  garder  une 
chambre  de  Thostel  de  Rambouillet*,  et  par 
cette  fantaisie  a  gasté  son  principal  corps-de- 
logis  :  il  a  basty  à  la  ville  et  aux  champs  en 
avaricieux.  Il  faut  dire  aussy,  comme  il  est 
vray,  que  d'abord  il  n'a  pas  eu  un  si  grand 
dessein,  et  que  tout  n'a  esté  fait  qu'à  bastons 
rompus.  Pour  avoir  la  place  nécessaire ,  il  vou- 
lut achepter  la  maison  où.  pendoit  l'enseigne 
des  Trois  JPucelles,  Au  commencement,  il  y 
alla  par  la  douceur  et  se  mit  à  la  raison  ;  mais 
le  bourgeois  à  qui  elle  appartenoit  disoit  sot- 
tement que  c'esloit  l'héritage  de  ses  pères.  Le 
Cardinal  s'irrita  enfin ,  et  le  fit  mettre ,  par 
une  vengeance  honteuse,  à  la  taxe  des  Aisez. 
Après,  il  eut  sa  maison  comme  il  voulut  ' . 

1.  L'hostel  de  Rain1)ouillet  d'aujourd'huy  estoit  à 
M,  de  Pisani. 

2.  Il  laissa  le  Palais-Cardinal,  comme  on  voit  par  son 
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Il  laissa  mettre  à  cette  taxe  Barentin  de 
Charonne,  qui  avoit  esté  son  hoste  tant  de  fois^ 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le  meritast  bien,  car  il 
estoit  fort  riche ,  et  luy  avoit  fait  une  sottise, 
en  criaillant  pour  un  bout  de  chandelle  qu'on 
avoit  mis  contre  une  muraille,  qui  noircit  quel- 
que misérable  destrempe  ;  pensez  que  ce  n'es- 
toit  pas  du  consentement  du  Cardinal,  qui  estoit 
fort  propre  et  qui  ne  gastoit  jamais  rien.  On 
n'a  point  veù  de  maison  mieux  tenue  ny  mieux 
réglée  que  la  sienne.  Barentin  fut  si  sot  qu'il 
en  mourut  d'affliction,  tant  il  estoit  vilain  et 
intéressé.  Pour  excuser  le  Cardinal,  on  disoit 
que  deux  ou  trois  petits  desordres  comme  cela 
qui  estoient  arrivez  à  Charonne ,  et  le  peu  de 
civilité  de  ces  gens-là ,  qui  ne  luy  cedoient 
pas  toute  leur  maison,  quoyqu'ellë  ne  fust  pas 

testament,  au  Dauphin,  pour  loger  le  Dauphin  ou  du 
moins  Theritier  '  présomptif  de  la  Couronne.  Quant  la 
Cour  y  alla  loger  peu  de  temps  après  la  mort  du  feu  Roy, 
on  fit  mettre  :  Palais-Royal,  Cela  fut  fort  ridicule  de  chan- 
ger ceUe  inscription.  En  47,  Madame  d*Aiguil]on  prit 
son  temps,  et  ayant  représenté  le  tort  que  cela  faisoit  à 
son  oncle,  on  luy  permit  de  remettre  :  Palais- Cardinal, 
Le  peuple  disoit  que  c*estoit  que  la  Reyne  l'avoit  donné 
au  cardinal  Mazarin. 

—  Madame  de  Rambouillet  disoit  à  Madame  d'Aiguil- 
lon :  <c  Madame,  s*il  plaisoit  à  M.  le  Cardinal  de  traitter 
c  M.  de  Rambouillet  comme  son  hostel,iiragrandiroithon- 
«  nestement.  »  Le  service  qu'il  luy  a  rendu,  en  gaignant 
Monsieur  à  la  Journée  des  duppes,  le  meritoit  bien. 

1 .  Dans  sa  maison  de  Charonne. 
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trop  grande,  le  dispensoieiit  de  les  exempter 
de  la  taxe,  et  qu'il  avoit  peur  qu'on  ne  criast 
contre  luy  d'espargner  Barentin,  quand  des 
gens  médiocrement  à  leur  aise  estoient  taxez. 
Cependant  cela  ne  sonna  point  bien  dans  le 
monde.  - 

A  Ruel,  pour  parler  tout  de  suite  de  ses 
bastimens,  on  ne  trouvera  pas  non  plus 
grand'chose;  mais  il  affectoit  d'estre  auprès  de 
Saint-Germain  *. 

Le  père  Caussin ,  jésuite ,  qui  avoit  eu  la 
place  du  père  Arnoul,  s'avisa  (a)  de  faire  une 
caballe  contre  le  Cardinal  avec  la  Fayette,  fille 
de  la  Reyne,  dont  le  Roy  estoit  amoureux  à  sa 
mode.  M.  de  Limoges,  oncle  de  la  demoiselle, 
y  entroit  aussy.  Madame  de  Senecey,  qui  estoit 
sa  bonne  amie  ,  en  fut  chassée,  et  la  Fayette 
religieuse.  Voicy  comme  cela  se  descouvrit. 

M.  d' Angoulesme  ^ ,  alors  veuf,  estoit  allé 
prier  le  Cardinal  de  souffrir  qu'une  Ventadour, 
abbesse  de....  en  basse  Normandie,  à  qui  le 
Cardinal  avoit  fait  oster  son  abbaye  pour  des 

1 .  Pour  la  Sorboniie,  c*est  sans  doute  une  belle  pièce, 
mais  sa  niepce  ne  fait  point  achever  Tautel,  etc.,  quoy- 
qu'elle  y  soit  obligée,  aussy  bien  qu'à  faire  faire  fon 
tombeau. 

2.  C'est  le  bastard  de  Cbarles  IX». 
a.  1637. 
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libelles  qu'elle  avoit  faits  conlre  luy,  pust  estre 
reçeûe  dans  quelque  religion  à  Paris,  afin 
qu'elle  ne  ftist  pas  sur  le  pavé.  Le  Cardinal  le 
luy  accorda.  Ea  s'en  retournant,  il  fut  aux 
Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine ,  où  le  père 
Caussin  luy  dit  que  le  Roy,  touché  de  compas- 
sion pour  son  peuple,  avoit  résolu  de  chasser 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  que  c'estoit  le  plus" 
scélérat  des.  humains,  et  qu'il  avoit  jette  les 
yeux  sur  luy  (a)  pour  le  faire  cardinal  et  le  met- 
tre en  la  place  de  Tautre.  Voyez  l'homme  de 
bien  qu'il  prenoit!  Le  bonhomme,  qui  con- 
noissoit  bien  le  Roy,  remercia  le  père  Caussin  ; 
il  part,  et  se  mel  à  resver  à  ce  qu'il  avoit  à 
faire  :  il  conclut  de  parler  sur  l'heure  à  M.  dé 
Chavigny.  Chavigny  l'embrasse  et  luy  dit: 
«  Vous  nous  donnez  la  vie  !  il  y  a  six  mois 
«  qu'on  ne  peut  deviner  ce  qu'a  le  Roy.  »  Cha- 
vigny ,  sans  attendre  davantage ,  court  viste  à 
Ruel.  Le  lendemain  M.  d'Angoulesme  s'y  rend, 
et  ils  vont  tous  ensemble  trouver  le  Roy.  Le 
Cardinal  en  riant  dit  :  «  Sire ,  voicy  ce  mes- 
«  chant,  ce  pei^fide,  ce  scélérat;  il  faut  mettre 
<*  M.  d'Angoulesme  en  sa  place.  >»  Le  Roy  se 
mit  à  rire  avec  eux,  mais  du  bout  des  dents, 
et  dit  :  «  Il  y  a  quelque  temps  que  je  m'aper- 
«  cois  que  le  pauvre  père  Caussin  s'affoiblit.  » 

a.  M.  d'Angoulesme. 
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M.  le  Comte  d^Alais  (a)  eut  pour  cela  le  gouyer^ 
nement  de  Provence. 

Un  peu  après  cela,  comme  M.  d'Angou- 
lesme  couroit  un  daim  avec  le  Roy  dans 
le  bois  de  Yincennes  ,  le  Roy  luy  dit  : 
«  Bonhomme ,  voyez-vous  ce  dongeon?  Il 
<c  n'a  pas  tenu  à  M.  le  Cardinal  qu  on  ne  vous 
«  y  ait  mis.  — Par  le  corps-dieu,  Sire,  »  dit  le 
bonhomme,  «  je  Tavois  donc  mérité,  car  il  ne 
«  TOUS  Tauroit  pas  conseillé  autrement.  » 

Le  père  Caussin  est  mort  d'une  bizarre  ma- 
nière. Il  se  mesloit  d'astrologie,  et  trouva  qu^il 
devoit  mourir  un  certain  jour;  ce  jour-là,  sans 
autre  mal,  il  se  met  en  sonlict  et  meurt.  — La 
Reyne-mere  croyoit  aussy  très-fort  aux  predic- 
tions,etellepensa  enrager  quand  onrasseuraque 
le  Cardinal prospereroit  et  vivroit long-temps*. 

Le  Cabinet  asseurément  donnoit  de  l'exer- 
cice au  Cardinal  ;  aussy  despensoit-il  fort  en 
espions.  Le  Roy  estoit  foible  et  n'osoit  rien 
faire  de  luy-mesme.  Une  fois  on  trouva  qu'il 
avoit  esté  bien  hardy  de  donner  un  evesché  : 
ce  fut  celuy  du  Mans,  vacant  par  la  mort  d'un 

1.  liii  Reyne-mere  croyoit  que  les  grosses  mousches 
qui  bourdonneut  entoudent  ce  qa*on  dit  et  le  vont  redire. 
Et  quand  elle  en  voyoit  quelqu'une,  elle  ne  disoii  plus 
rien  de  secret. 

a.  Fils  de  M.  d'Angoulesme. 
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Lavardin  {a).  Le  Roy  le  sceût  ayant  que  le  Car- 
dinal en  eust  eu  Tadvis,  et  dit  à  un  de  ses  au- 
mosniers  nommé  La  Ferté  (i),  qu'il  le  luy  don- 
noit.  La  Ferté  alla  trouver  le  Cardinal,  et  luy 
dit  en  tremblant  que  le  Roy  luy  avoit  donné 
l'evesché  du  Mans ,  sans  qu'il  le  luy  eust  de- 
mandé. «<  O  !  voire  !  »  dit  le  Cardinal ,  «  le 
«  Roy  vous  a  donné  l'evesché  du  Mans  ;  il  y  a 
«  grande  apparence  à  cela  !»  Ce  garçon  croyoit 
qu'on  le  luy  osteroit,  et  qu'on  luy  donneroit 
quelque  petite  chose  en  la  place.  Mais  le  Roy 
dit  au  Cardinal,  la  première  fois  qu'il  le  vit  : 
ce  J'ay  donné  l'evesché  du  Mans  à  La  Ferté.  « 
Le  Cardinal,  voyant  cela,  porta  ce  respect  au 
Roy  que  de  ne  pas  desfaire  ce  qu'il  avoit  fait. 
Ce  La  Ferté  estoit  filz  d'un  conseiller  de  Rouen(c) 
qui  ne  le  put  pas  faire  conseiller  d'église  dans 
son  parlement,  car  il  esloit  cadet.  A  Paris,  il 
trouva  une  charge  d'aumosnier,  pour  vingt 
mille  livres  ;  le  père ,  quoyque  assez  malinten- 
tionné pour  luy,  y  consentit:  une  sœur  qu'il 
avoit  à  Paris  le  nourrissoit.  Il  se  rendit  fort  as- 
sidu, et  le  Roy  l'aimoit  sans  le  tesmoigner. 

La  première  conqueste  qu'on  fit  en  Flandres, 
ce  fut  celle  de  Hesdin  [d) ,  Le  grand-maistre  de  La 

a.  Charles  de  Beauroanoir-Lavardîn  ;  mort  17  novem- 
bre 1637.  — ù.  Emery  Marc  de  La  Ferté.  —  c.  De  la 
cour  des  Aides,  non  du  Parlement.  —  J.  1639. 
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Meilleraye  commandoit  une  attaque,  et  Lambert 
l'autre  ;  Lambert  avoit  un  ingénieur  qui  avoit 
servy  les  Estats  ;  cet  homme  fit  les  choses  dans 
Tordre  et  comme  il  les  falloit  faire.  Le  Grand- 
maistre  ne  voulut  pas  avoir  la  patience ,  il  fit  tuer 
bien  des  gens,  et  avançoit  moins  que  l'autre.  II 
envoyé  quérir  cet  ingénieur.  «  Combien  me  de- 
ce  mandez-vous  de  jours?— Monsieur,  ne  plus 
«  ne  moins  qu'à  Tautre  attaque.  Il  faut  tant  de 
«  temps  pour  passer  le  fossé.  »  Il  fallut,  afin  que 
le  Grand-maistre  eust  l'honneur  de  la  prise  et 
qu'on  le  fist  mareschal  de  France  sur  la  bresche, 
retarder  l'attaque  de  Lambert.  Ce  fut  là  que 
le  Grand-maistre ,  dans  une  disette  d'argent, 
proposa  au  Cardinal  de  faire  quatre  autres 
intendans  des  Finances  à  deux  mille  livres 
pièce.  Le  Cardinal  luy  dit  :  «  Monsieur  le 
«  Grand-maistre ,  si  on  vous  disoit  :  Vous  avez 
«  un  maistre  d'hostel  qui  vous  vole  ;  mais  vous 
«  estes  trop  grand  seigneur  pour  n'estre  volé  que 
«<  par  un  homme,  prenez-en  encore  quatre;  le 
tt  feriez- vous?  »  Une  autre  fois  il  luy  dit,  du 
temps  que  Laffemas  faisoit  la  charge  de  lieu- 
tenant civil  par  commission,  qu'il  connoissoit 
un  homme  qui  donneroit  huit  cens  mille  livres 
de  cette  charge.  «  Ne  me  le  nommez  pas,  >* 
rlit  le  Cardinal,  «  il  faut  que  ce  soit  un  voleur.  >» 
Hesdin  se  rendit  huit  jours  plus  tost  qu'il 
n'auroit  fait,  à  cause  d'une  lettre  en  chiffre 
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qu'on  intercepta,  par  laquelle  ceux  de  dedans 
demandoient  secours.  Rossignol  la  deschifFra, 
et  fit  respondre  en  mesme  chiffre,  au  nom  du 
Cardinal-infant,  qu'on  ne  les  pouvoit  secourir, 
et  qu'ils  traittassent.  A  la  Rochelle,  il  deschiffra 
aussy  une  lettre  qui  donna  courage  au  Cardi- 
nal, et  raffermit  dans  son  dessein*. 

Ce  Rossignol  estoit  un  pauvre  garçon  d'Alby, 
qui  n'estoit  pas  mal  habile  à  deschiflfrer.  Le 
Cardinal  le  gardoit  bien  autant  pour  faire  peur 
aux  gens  que  pour  autre  chose.  Il  a  fait  for- 
tune, et  est  aujourd'hui  maistre  des  comptes 
à  Poitiers.  Il  estoit  devenu  dévot  jusqu'à  se 
donner  la  discipline.  En  1653,  il  receùt  qua- 
torze mille  escus  pour  trois  ans  de  pension. 
Le  cardinal  Mazarin  a  cru  qu'il  luy  estoit  utile 
pour  les  chiffres  mentaux  (a)  :  ny  luy  ny  teste 
d'homme  ne  les  sçauroit  deschiffrer  que  par 

1.  Durant  le  siège  de  la  Rochelle,  feu  Monsieur  le 
Prince  comme  on  estoit  en  peine  de  deschiffrer  des  lettres 
en  chiffre,  se  ressouvint  qu'il  avoit  veu  à  Alby  un  jeune 
homme  appelle  Rossignol,  qui  avoit  du  talent  pour  cela. 
11  en  donna  avis  au  Cardinal  qui  le  fit  venir.  11  rencontra 
d'abord  et  dit  à  Son  Eminence  :  «  L'espérance  des  Ro- 
se chelois  n'est  que  du  vent.  Ils  s'attendent  à  un  secours 
«c  par  mer  ;  les  Anglois  leur  en  promettent,  d  Le  Cardinal 
fit  fort  valoir  cette  science  et  il  tascha  le  plus  qu'il  put 
de  faire  croire  qu'il  n'y  avoit  point  de  chiffre  que  Ros- 
siguol  ne  deschiffrast.  Cela  ne  luy  fut  pas  inutile  contre 
les  caballes. 

a.  Ou  de  convention. 
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hazard.  On  dit  qu^il  n*eii  a  jamais  deschiflfî*é 
qu'un.  Au  reste,  c'estoit  une  pauvre  espèce 
d'homme .  Il  comptoit  familièrement  au  car- 
dinal de  Richelieu  les  honneurs  qu  onluy  avoit 
faits'  à  Alby  :  «  Monseigneur ,  »  disoit-il ,  «  ils 
«  n'osoient  m' approcher.  Ils  me  regardoient 
«  comme  un  favory;  moy,  je  vivois  avec  eux 
«  comme  auparavant.  Ils  estoient  tout  estonnez 
«  de  ma  civilité.»  Le  Cardinal  levoit  les  espau- 
les,  et  dit  à  Desmaretz  après  que  Tautre  fut 
sorty  :  «  Je  vous  prie,  tirez-luy  les  vers  du  nez.  >» 
Desmaretz  l'accoste  et  luy  dit  :  «  Vous  en 
«  avez  tantost  bien  donné  à  garder  à  Monsei- 
«<  gneur.  —  Pardieu,  »  dit  Rossignol,  «  point  du 
«  tout,  je  ne  luy  en  aypas  dit  la  moitié;  mais 
"  je  vous  veux  tout  conter  àvous.  »  Là-dessus, 
il  hable  tout  son  saoul.  «  Mais  il  faut,  »  ad- 
jousta-t-il ,  «  que  je  vous  dise  quelques-uns  de 
«  mes  bons  mots.  Il  y  avoit  un  juge  qui  n'osoit 
«  quasy  m'approcher  ;  je  l'embrasse ,  et  luy  dis 
«  en  riant  :  Souçenez-vous  de  VAlbergat.  »  C'es- 
toit un  cabaret  où  ils  avoient  bu  ensemble  *. 
Quand  le  Duc  de  Lorraine  manqua  {a)  au 

1.  On  a  sceû  du  mareschal  de  La  Mrilleraye  qu'un 
homme  vestu  à  l'espagnoUe  vint  demander  à  parler  au 
cardinal  de  Richelieu  teste  à  teste,  et  qu'après  bien  des 
allées  et  des  venues,  voyant  qu'il  s'obstinoit  à  parler  sans 
tesmoins,   on  fut  obligé  de  le  fouiller.  Il  luy  proposa, 

a.  En  1641. 
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traitté  qu'il  avoit  fait  à  Saint-Germain  avec  le 
Roy,  le  Cardinal,  pour  consoler  Sa  Majesté 
par  quelque  espargne,  car  rien  ne  le  consoloit 
tant ,  se  doutant  que  dix  mille  pistoUes  que  le 
Duc  avoit  receûes  estoient  encore  à  Paris,  mit 
le  commissaire  Coiffier  en  queste ,  et  luy  en 
promit  six  cens.  Coiffier,  par  hazard,  connois- 
soit  un  Lorrain  qui  estoit  assez  bien  avec  le 
Duc;  il  va  chez  cet  homme,  et  luy  dit:  «<  On 
«  veut  vous  arrester  pour  telle  chose.  »  Ce  Lor- 
rain luy  advoue  qu'il  avoit  cet  avgent  :  «  En 
«  bien  ^  donnez-le-moy,  et  on  ne  vous  arres- 
«  tera  pas,  je  vous  en  donne  ma  parole.  »  Ce  Lor- 
rain le  lui  donne  ;  Coiffier  le  porte  au  Cardinal, 
et  le  Cardinal  au  Roy.  Les  six  cens  pistoUes 
promises  furent  payées. 

Le  Cardinal  tenoit  parole;  on  le  verra  en 
ce  que  je  vais  conter.  Il  y  avoit  un  ingénieur 
nommé  de  Meuves,  qui,  un  jour,  avoit  dit  es- 
tourdiment:  «  Il  ne  faut  qu'achetter  deux  mai- 
"  sons  vis-à-vis,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  et  par- 
te dessous  la  rue  faire  une  mine ,  et  y  mettre  le 

moyennnut  une  somme  de  douze  mille  escus  par  mois, 
de  luy  faire  sçavoir  tout  ce  qui  se  passeroit  dans  le  con- 
seil d'Espagne.  Le  Cardinal  accepta  le  parly,  résolu  de 
hasarder  le  premier  moys.  Depuis,  il  continua.  On  por- 
toit  l'argent  dans  un  certain  esgonst,  vers  Fontarabie,  où 
Ton  trouvoit  des  relations  de  tout  ce  qui  sVstoit  passé.  Je 
ne  sçay  pas  précisément  quand  cela  a  commencé  et  com- 
bien cela  a  duré. 
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«  feu  quand  le  Cardinal  passera.  »  Jugez  si  cela 
est  foit  faisable.  Le  Cardinal  a  avis  de  cela,  et 
que  cet  homme  avoit  un  secret  pour  rompre  le 
fer  avec  une  certaine  liqueur.  Cela  luy  fait 
peur ,  il  résout  de  se  desfaire  de  cet  homme. 
Ce  de  Meuves  avoit  entrée  à  l'Arsenal ,  et  le 
Grand -maistre  pretendoit  tirer  de  grands  avan- 
tages de  ce  secret,  en  surjirenant  des  villes  où 
il  y  a  des  grilles  de  fer  pour  donner  passage 
à  quelque  ruisseau.  Un  soir,  cet  homme  avoit 
promis  à  quelqu'un  d'aller  coucher  à  Saint- 
Cloud  ;  il  estoit  tard,  il  s'advise  d'aller  rompre 
la  chaisne  de  quelque  bateau  avec  sa  drague, 
prend  son  laquais  avec  un  flambeau  allumé 
pour  passer  sous  les  ponts.  Cette  mesme  nuict- 
là  le  feu  se  prit  au  Pont-au-Change.  Voilà  un 
beau  prétexte  :  on  accuse  de  Meuves  d'y  avoir 
mis  le  feu,  et  par  malice.  Le  Cardinal  nomme 
pour  chef  de  ses  commissaires  (tous  conseillers 
au  Chastelet  qui  jugent  prevostalemeat  {a)  les 
incendiaires)  M.  des  Cordes,  un  homme  qui  a 
mérité  qu'on  escrivist  sa  vie  * ,  afin  que ,  ce 
juge  incorruptible  ne  l'emportant  pas  sur  les 
autres,  on  pust  dire  cependant  :  «  Il  a  esté  con- 
"  damné  par  M.* des  Cordes.  »Le  Cardinal  son- 
gea à  avoir  le  secret  :  il  envoyé  quérir  le  clerc 

\,  M.  de  Vence,  Antoine  Godeau,  Ta  escritle. 
a.  En  dernier  ressort. 
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de  M.  des  Cordes,  nommé  de  Nieslé,  de  qui 
nous  tenons  cette  particularité.  De  Nieslé  luy 
apporta  de  la  drogue,  car  on  en  avoit  trouvé 
chez  de  Meuves  quand  on  le  prit.  Le  Cardinal 
en  voulut  voir  l'expérience  :  on  en  frotta  les 
fiches  d'une  armoire  :  au  bout  d'un  demy- 
quart  d'heure,  les  aix  de  l'armoire  tombent  à 
terre.  Le  Cardinal  voyant  cela  ne  s'obstina 
plus  à  vouloir  avoir  ce  secret  comme  il  avoit 
fait,  u  parce,  »  dit-il,  «  qu'il  n'y  auroit  plus 
«  rien  de  seur.  »  Avant  cela,  il  l'avoit  fait  de- 
mander à  de  Meuves,  qui  respondit  qu'il  ne  le 
donneroit  point  si  on  ne  luy  promettoit  la  vie. 
«  Je  ne  la  luy  promettray  point,  »  dit  le  Cardi- 
nal, «  car  il  luy  faudroit  tenir  parole,  et  je 
«  veux  qu'il  meure.  >»  En  effect,  il  fut  pendu. 
Voyez  le  plaisant  scrupule!  il  ne  veut  pas 
manquer  de  parole,  et  fait  mourir  un  innocent. 
Un  politique,  ou  plutost  un  tyran  comme 
luy ,  regarde  que  manquer  de  parole  descrie, 
au  lieu  que  peu  de  gens  sçauront  qu'on  a  fait 
mourir  cet  homme  injustement  * . 

1.  Un  baron  du  Languedoc  dont  j'ay  oublié  le  nom, 
parent  de  M.  de  Cavoyc,  aYoit  trouyé  une  sorte  de  bou- 
lets creux  qu'on  emplissoit  de  poudre  à  canon,  et  qui,  arec 
certaine  mesche  qui  s'allumoit  quand  on  tii'oit  le  canon, 
crevoieut  en  terre  et  faisoient  quasy  autant  d'effect  qu'une 
mine.Le  feu  roy  Louis  XIII*  en  fit  Tespreuve  à  Versailles, 
où  exprès  on  fit  construire  une  demy-lune  de  terre.  Saint- 
Aoust,  lieutenant  gênerai  de  l'Artillerie,  envoya  par  malice 
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Par  ambition,  le  Cardinal  vouloit  accommoder 
les  religions,  et  meditoit  cela  de  longue  main. 
Il  avoit  desjà  corrompu  quelques  ministres  en 


de  meschante  poudre  :  le  Baron  s*en  plaignit  ;  le  Roy  se 
fascha.  Saint-Aoust  vint  et  en  apporta  de  bonne.  L'effect 
fut  grand.  Le  Roy  présenta  le  Baron  au  Cardinal  à  Ruel  :  le 
Cardinal  feignit  d'estre  ravy;  mais  à  cause  que  cela  os- 
toit  le  grand  proffit  à  rArtillerie,  en  réduisant  Tequipage 
au  quart  des  charrettes,  il  fit  si  bien  qu'on  ordonna  à  cet 
homme  de  se  retirer.  Rien  n'estoit  plus  utile  pour  les 
ouTrages  de  terre. 

DES    VALLÉES. 

—  Il  y  avoit  à  Vitray,  en  Bretagne,  un  advocat  peu 
employé,  nommé  des  Vallées.  Cet  homme  estoit  si  né  aux 
langues,  qu'en  moins  de  rien  il  les  devinoit  et  en  faîsoît 
la  syntaxe  et  le  dictionnaire.  En  cinq  ou  six  leçons,  il 
monstroit  Phebreu.  Ilpretendoit  avoir  trouvé  une  langue 
matrice  qui  luy  faisoit  entendre  toutes  les  autres.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  le  fit  venir  icy  ;  mais  il  se  brouilla  avec 
de  Muys,  le  professeur  eu  langue  hébraïque,  et  un  autre, 
peut-être  estoit-ce  Syonita(a),  cet  homme  du  Liban  qui 
travailloit  à  la  Bible  de  Le  Geay.  Le  Pailleur,  qui  estoit 
de  ses  amys,  luy  avoit  demandé  sur  toutes  choses  de  ne 
les  point  chocquer.  Un  jour  que  Le  Pailleur,  en  voyant 
quelques  espreuves  de  ce  travail,  demanda  si  cela  estoit 
corrigé ,  des  Vallées  dit  :  «  Voire  !  ce  ne  sont  que  des 
f  ignorans.  »  De  Muys  sceût  cela  et  le  descria.  Le  cardinal 
de  Richelieu  vouloit  pourtant  qu'il  fist  imprimer  ce  qu'il 
sçavoit  de  cette  langue  matrice  :  a  Mais  (disoit-il)  vous 
a  mefaittes  divulguer  mon  secret,  donnez-moy  donc  de 
«  quoy  vivre.  »  Le  Cardinal  le  négligea,  et  le  secret  aesté 
enterré  avec  des  Vallées. 

a,  Gnbrielle  Sionita,  savant  maronite  mort  à  Paris  en 
1648. 
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Languedoc;  ceux  qui  estoient  mariez  avec  de 
l'argent,  et  ceux  qui  ne  l'estoient  pas  en 
leur  promettant  des  bénéfices.  Il  avoit  dessein 
de  faire  faire  une  conférence,  et  d'y  faire  des- 
puter  ceux  qu'il  avoit  gaignez,  qui,  donnant 
les  mains,-  engageroient  le  reste  à  faire  de 
mesme.  En  cette  intention,  il  jette  les  yeux 
sur  l'abbë  de  Saint-Cyran ,  homme  de  grande 
réputation  et  de  grande  probité,  pour  le  faire 
le  chef  des  docteurs  qui  disputeroient  contre 
les  ministres.  Saint-Cyran  luy  dit  qu'il  luy 
avoit  fait  beaucoup  d'honneur  de  le  croyre 
digne  d'estre  à  la  teste  de  tant  d'habiles  gens, 
mais  qu'il  estoit  obligé  en  conscience  de  luy 
dire  que  ce  n'estoit  point  la  voye  du  Saint- 
Esprit;  que  c'estoit  plustost  la  voye  de  la  chair 
et  du  sang,  et  qu'il  ne  falloît  convertir  les  hé- 
rétiques que  par  les  bons  exemples  qu'on  leur 
donnera.  Le  Cardinal  ne  gousta  nullement 
cette  remonstrance,  et  ce  fut  la  véritable  cause 
de  la  prison  de  Saint-Cyran. 

En  Languedoc,  le  Cardinal  envoya  quérir 
un  des  ministres  de  Montpellier,  nommé  Le 
Fauscheur,  natif  de  Genève.  Il  le  vouloit  gai- 
gner  à  cause  de  sa  réputation  ;  il  luy  envoya 
dix  mille  francs.  Ce  bonhomme  fut  fort  sur- 
pris. «  Hé  !  pourquoy  m'envoyer  cela  ?  »  dit-il 
à  celuy  qui  le  luy  apportoit.  —  «  M.  le  Car- 
«  dinal,  »  dit  cet  honmie.  «  vous  prie  de  pren- 


418  LES    HISTORIETTES. 

«  dre  cette  somme  comme  un  bienfait  du  Roy.  » 
Le  Fauscheur  n'y  voulut  point  entendre.  Le 
Cardinal  le  trouva  mauvais ,  et  le  pauvre  mi- 
nistre fut  interdit  fort  long-temps,  jusqu'à  ce 
qu'il  eust  permission  de  prescher  à  Paris.  — Un 
de  ses  confi^eres,  nommé  Mestrezat,.  rapporta 
dix  mille  escus  aux  héritiers  d'un  homme  qui 
les  luy  avoit  donnez  en  despost ,  sans  qu^eux 
ny  qui  que  ce  soit  au  monde  en  sceustrien*. 

i .  J'ay  appris  qu'une  des  choses  qui  donna  autant 
d'occasion  à  la  reforme  des  Monastères,  principalement 
de  dames  (a),  fut  la  folie  d'une  Madame  de  Frontenac,  re- 
ligieuse à  Poissy,  qui,  non  contente  de  faire  Famour, 
8*avisa  de  danser  un  ballet  avec  cinq  autres  religieuses  et 
leurs  six  galans.  Ils  allèrent  à  Saint-Germain,  où  le  Roy 
estoit.  On  crut  d*abord  que  ce  ballet  venoit  de  Paris  ; 
mais  dez  le  lendemain  matin  on  sceut  Taffaire,  et  le  jour 
mesme  les  six  religieuses  furent  envoyées  en  exil.  Avant 
cela,  elles  a  voient  chascune  leur  logement  à  part  et  leur 
jardin,  et  mangeoient  en  leur  particulier  si  elles  vouloient. 

Variante  :  Ce  qui  luy  fit  venir  la  pensée  de  reformer, 
fut  l'insolence  d^  deux  religieuses  de  Poissy,  qui  vinrent 
danser  une  eutrée  de  ballet  à  Saint-Germain  ,  devant  le 
Roy,  avec  leurs  deux  galans.  On  les  suivît,  on  les  recon- 
nut. L'une  estoit  fille  de  M.  de  Frontenac,  premier  mais- 
tre  d'hostcl,  et  Tautre  aussy  estoit  de  bon  lieu,  mais  je 
n'ay  pu  sçavoir  son  nom.  Elles  furent  cachées  à  Poissy, 
je  ne  sçay  combien  de  jours  ;  on  ne  put  jamais  obtenir  de 
la  Prieure  qu'elle  leur  pardonnast  et  les  receîist  à  faire 
pénitence,  disant  qu'elles  gasteroient  les  autres.  La  Fron- 
tenac n*en  a  jamais  eu  de  véritable  repentir;  ses  pareus 
luy  firent  donner  un  hospital  à  Dourdan,  où  elle  a  vescu 
avec  beaucoup  de  scandale.  L'autre  fut  receiie  dans  un 

«.  A  l'instigation  du  P.  Joseph. 
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Le  Cardinal  a    en  quelquefois  bien  autant 

monastère  de  Provence,  où  elle  fit  de  grandes  austeritez 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

—  Le  Cardinal,  qui  avoit  alors  besoin  de  la  cour  de 
Rome,  envoya  l*evesque  de  Chartres,  Valençay,  trouver 
un  vieux  docteur  de  Sorbonne  nommé  Filesac,  et  luy  dit , 
de  la  part  de  Son  Eminence,  qu'on  le  prioit  d'examiner 
telle  et  telle  affaire;  et  de  voir  en  quoy  on  pou  voit  grati* 
fier  le  Pape.  Ce  bonhomme  luy  respondit  :  a  Monsieur, 
«j'ai  passé  quatre-vingts  ans;  pour  examiner  ce  que  vous 
«  me  proposez,  il  me  faut  six  mois  ;  car  je  seray  obligé  de 
oc  revoir  six  gros  volumes  de  recueils  que  voylà  !  —  Bien, 
oc  dit  le  prélat,  je  reviendray  dans  le  temps  que  vous  me 
a  marquez,  »  Le  terme  venu,  M.  de  Chartres  retourne  :  le 
vieillard  luy  dit  :  «  On  a  bien  des  incommoditez  à  mon 
fi  âge  ;  je  n'ay  pu  lire  encore  que  la  moitié  de  mes  recueils.  » 
Le  prélat  voulut  gronder  et  l'intimider  :  «  Voyez- vous,  » 
luy  respondit-il,  oc  Monsieur,  je  ne  crains  rien.  Il  n'y  a  pas 
c  plus  loin  de  la  Bastille  au  Paradis  que  de  la  Sorbonne  : 
a  vous  faittes  un  mestier  bien  indigne  de  yostre  rang  et  de 
a  vostre  naissance  ;  vous  en  devriez  mourir  de  honte.  Al- 
a  lez  et  ne  mettez  jamais  le  pié  dans  ma  chambre.  » 

—  Un  autre,  nommé  Richer,  proviseur  du  collège  du 
cardinal  Le  Moine,  fut  plus  tourmenté.  On  luy  deffen- 
dit  de  sortir  de  son  collège  :  on  le  luy  donna  pour  pri- 
son. Après,  on  Tobligea,  dans  la  chambredu  père  Joseph, 
chez  le  cardinal  de  Richelieu,  de  signer  des  choses  qu'il 
ne  vouloit  point  signer.  On  le  vouloit  ensuitte  renvoyer 
en  carosse,  comme  on  Tavoit  amené,  il  dit  qu'il  vouloit 
faire  exercice  ;  mais  c'estoit  qu'il  vouloit  entrer  chez  le 
premier  notaire,  où  il  fit  des  protestations  contre  la  vio- 
lence qu'on  luy  avoit  faille. 

—  Le  livre  intitulé  Optatus  Gallus  fut  fait  par  le  doc- 
teur Arsent(a),  de  concert  avec  le  Nonce  du  Pape,  pour 
luonstrerque  le  cardinal  de  Richelieu  tendoit  h  faire  un 
schisme  en  France. 

.    tt .  Charles  Hersent,  docteur  de  Sorbonne,  mort  en  1660. 
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d'heur  que  de  science  *  ;  car,  après  avoir  poussé 
M.  le  Comte  de  Soissons  à  bout,  il  luy  oppose 
à  la  vérité  un  bon  chef,  mais  une  très-foible 
armée.  Lamboy  n'eut  pas  de  peine  à  desfaire 
le  mareschal  de  Chastillon.  En  conscience, 
n'importoit-il  pas  au  moins  autant  au  Car- 
dinal que  le  Grand-maistre  eust  la  gloire 
de  prendre  Aire  ,  que  de  battre  Monsieur 
le  Comte*?  On  a  cru  sur  cela  qu'il  estoit  as- 
seuré  de  le  faire  tuer  dans  le  combat;  c'est 
une  chanson  :  cela  se  seroit  descouvert  avec  le 
temps.  Tout  le  monde  croit  que  Monsieur  le 
Comte,  en  voulant  lever  sa  visière  avec  le 
bout  de  son  pistollet,  se  tua  luy-mesme  ;  et  s'il 
ne  se  fust  point  tué,  où  en  estoit  TEminentis- 
sime?  Toute  la  Champagne,  dont  Monsieur  le 


1 .  Mal  informé  de  la  disposition  où  estoient  les  Cata- 
lans, il  leur  donna  la  carte  blanche,  au  lieu  qu'eux  la  luy 
eussent  donnée  ;  car  ils  estoient  résolus  d*appeller  le  Turc, 
s'il  faut  ainsy  dire,  plustost  que  de  se  soumettre  à  l'Es- 
pagne. Cette  faute  a  horriblement  cousté  à  la  France  ; 
car  la  Catalogne  a  tiré  bien  de  l'argent.  On  payoil  tout 
comme  dans  une  hostellerie,  et  cette  principauté,  et  par 
conséquent  TEspagne,  s'enrichissoit  à  nos  dcspens. 

2.  Ayant  appris  la  desfaite  du  mareschal  de  Chastillon , 
à  Sedan,  il  envoya  ordre  au  mareschal  de  La  Meilleraye(fl) 
de  laisser  l'armée  au  mareschal  de  Guiche,  et  de  l'aller 
trouver  à  Rethel  avec  son  régiment  de  cavalerie , 
celuy  de  La  Meilleraye.  Depuis,  le  Mareschal  fut  contre- 
mandé. 

a.  Le  Grand-Maistre. 
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Comte  estoit  gouverneur,  eust  ouvert  les  portes 
au  victorieux.  Tous  les  malcontens  se  fussent 
joints  à  luy;  le  Roy  mesme  eust  peut-estre 
esté  bien  aise  d'avoir  une  occasion  de  se  des- 
faire d'un  ministre  qui  luy  estoit  à  charge ,  et 
qu'il  craignoit;  car  le  Cardinal  n'estoit  pas 
comme  celuy-ci  {a)  ;  il  avoit  de  véritables  amys, 
et  des  créatures  qui  ne  luy  eussent  jamais 
manqué. 

Quand  on  apporta  la  nouvelle  de  la  desfaite 
de  M.  de  Chastillon,  le  Cardinal  fut  cinq  heu- 
res durant  au  desespoir,  et  ne  se  remit  que 
quand  on  luy  vint  dire  la  mort  de  Monsieur  le 
Comte  * .  Dans  ce  combat,  le  Marquis  de  Pras- 
Un  (c),  filz  du  Mareschal,  eut  cent  coups  après 
sa  mort.  On  croit   qu'il  avoit  donné  parole  à 

i.  M.  de  Bouillon,  après  cela,  fit  une  paix  de  pair  à 
pair  avec  le  Roy.  Le  Cardinal  en  achevant  le  traitté  dit  : 
«  Il  y  a  une  condition  à  adjouster  :  c'est  que  Madame  de 
ce  Bouillon  croira  que  je  suis  son  très-humble  serviteur.  » 
Après  cela,  M.  de  Bouillon  se  va  sottement  engager  (^)  avec 
M.  d'Orléans  et  Monsieur  le  Grand.  Son  père  luy  avoit  tant 
recommandé  de  se  tenir  dans  son  petit  corps  de  garde , 
et  il  va  caballer  quand  il  commande  eh  Piémont.  On  le 
prist  à  la  teste  de  son  armée,  et  sa  femme  fut  contrainte 
de  rendre  Sedan  pour  luy  sauver  la  vie.  Il  ne  tesmoigna 
pas  grande  constance  dans  la  prison. 

Monsieur  le  Comte  avoit  mis  dans  ses  enseignes  :  Pour 
ie  Roy  contre  U  Cardinal;  M.  de  Bouillon  :  Amjr  du  Roy, 
ennemjrdu  Cardinal;  M.  de  Guise  une  chaise  renversée  et 

a.  Le  cardinal  Mazarin.  —  b,  £n  1642.  —  c,  Boger 
de  Choiseul,  marquis  de  Praslin. 

I  â4 
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MoDsieur  le  Comte,  et  puis  luy  avoit  manque  ; 
c'estoit  un  homme  de  service,  mais  un  mes- 
chaiit  homme.  Il  avoit  £adt  long-temps  l'im- 
pie; et  poiur  se  remettre  en  bonne  réputation  de 
ve  costé-là,  il  feignit  une  apparation.  Mais  le 
Cardinal  de  Richelieu  s'en  mocqua  * . 

Cela  me  fait  souvenir  d'un  sçavant  médecin  de 
la  Faculté,  nommé  Patin,  qui  tout  de  mesme  a 
feint  qu'un  de  ses  malades  à  qui  il  &t  promettre 
à  Tarticle  de  la  mort  de  luy  venir  dire  s'il  y 
avoit  un  purgatoire,  luy  estoit  apparu  un 
matin,  mais  sans  luy  rien  dire;  car  ces  gens 
qui  reviennent  de  l'autre  monde  ne  parlent 
jamais. 

Le  Cardinal  estoit  avare;  ce  n'est  pas  qu'il 
lie  fist  bien  de  la  desi)ense,  mais  il  aimoit  le 
bioii.   M.  de  Crequy  (a)  ayant  esté  tué  d'un 

un  chapeau  rouge  dessus,  avec  ces  mots  :  Deposuit  po~ 
tvntcm  de  scde. 

Le  Prince  de  Simmeren,  de  la  maison  palatine  ,  estoit 
À  Sedan  lorsque  Monsieur  le  Comte  s'y  retira.  Estant  re- 
tourne en  son  pays,  quand  la  bataille  de  Sedan  fut  don- 
né<»,  il  escrivit  naîfvement  cette  lettre  à  M.  le  Comte  de 
Soissons  :  a  Le  bruit  court  icy  que  tous  avez  gaigné  la 
«  bataille,  mais  que  vous  y  avez  esté  tué.  Mandez-moy  ce 
a  qui  en  est,  car  jeseroistrès-fasché  de  voslre  mort.  i>  Le 
Oumte  deRoussy  m'a  dit  avoir  veû  la  lettre. 

t .  Saint-Hibar  a  estéla  cause  du  malheur  de  Monsieur  le 
(«onite  ;  car  il  luy  mit  dans  la  teste  de  faire  le  lier  et  de 
terrasser  le  Cardinal. 

a,  Uist,,  lom.  1,  p.  133. 
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coup  de  canon  en  Italie ,  il  alla  voir  ses  ta- 
bleaux, prit  tout  le  meilleur  au  prix  de  l'inven- 
taire, et  n'en  a  jamais  payé  un  sol.  Il  fit  pis; 
car  Gilliers,  intendant  de  M.  de  Crequy,  luy 
en  ayant  apporté  trois  des  siens  par  son  ordre, 
et  luy  en  ayant  présenté  un  qu'il  le  prîoit  d'ac- 
cepter, le  Cardinal  dit  :  «  Je  les  veux  tous 
«   trois,  »  et  les  doit  ç^icore. 

Il  ne  payoit  guères  mieux  les  demoiselles 
que  les  tableaux.  Marion  de  Lorme  (a)  alla 
deux  fois  chez  luy  * .  A  la  première  visite ,  il 
la  receût  en  habit  de  satin  gris  de  lin,  en  bro- 
derie d'or  et  d'argent,  botté  et  avec  des  plu- 
mes. Elle  a  dit  que  cette  barbe  en  pointe  et 
ces  cheveux  au-dessus  de  l'oreille  faisoient  le 
plus  plaisant  effect  du  monde.  Après  ces  deux 
visites,  il  luy  fit  présenter  cent  pistojles  par  des 
Bouniais,  son  valet  de  chambre  qui  avoit  fait 
le  maquerellage.  Elle  les  jelta  et  se  mocqua 
du  Cardinal. 

On  l'a  veû  plusieurs  fois  avec  des  mouches, 
mais  il  n'en  mettoit  pas  pour  une. 

Une  fois,  il  voulut  desbauscher  la  Princesse 
Marie,  aujourd'huy  la  reyne  de  Pologne.  Elle 
luy  avoit  envoyé  demander   audience.    Il  se 


1 .  J'ay  ouy  dire  qu'une  fois  elle  y  entra  en  homme  : 
on  dit  que  c'estoit  un  courrier.  Elle-même  Ta  conté. 

n.  Historiette, 
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tint  au  lict  ;  on  la  fit  entrer  toute  seule ,  et  le 
capitaine  des  Gardes  fit  retirer  tout  le  monde. 
«  Monsieur ,  »  luy  dit-elle ,  «  j'estois  venue 
«  pour....  »  Jl  interrompit  :  «  Madame,  »  luy 
dit-il,  c<  je  vous  promets  toute  chose;  je  ne 
«  veux  point  sçavoir  ceque  c'est  :  mais,  Madame, 
«  que  vous  voilà  propre  !  Jamais  vous  ne  fîistes 
«  si  bien.  Pour  moy,j'aitousjourseuuneincli- 
«  nation  particulière  à  vous  servir.  *>  En  disant 
cela,  il  luy  prend  la  main;  elle  la  retire,  et 
luy  veut  conter  son  affaire.  Il  recommence  et 
luy  veut  prendre  encore  la  main ,  elle  se  levé 
et  s'en  va. 

Pour  Madame  d'Aiguillon  et  Madame  de 
Cliaune,  nous  dirons  cela  en  suitte,  quand  nous 
viendrons  à  l'historiette  de  Madame  d'Aiguil- 
lon. Le  Cardinal  aimoit  les  femmes  ;  mais  il 
craignoit  le  Roy  qui  estoit  mesdisant  *. 

Le  Cardinal  railloit  quelquefois  assez  sotte- 

1 .  La  Rivière,  qui  est  mort  evesque  de  Langres,  disoit 
que  le  cardinal  de  Richelieu  estoit  sujet  à  battre  ses  gens , 
qu^il  a  plus  d'une  fois  battu  le  chancellier  Seguier  et 
Bullion.  Un  jour  que  ce  surintendant  des  Finances  refu- 
soit  de  signer  une  chose  qui  suffisoit  pour  luy  faire  faire 
son  procez,  il  prit  les  tenailles  du  feu  et  luy  serroit  le 
cou  en  luy  disant  :  a  Petit  ladre,  je  t'estrangleray.  »  Et 
l'autre  respondoit  :  a  Estranglez,  je  n'en  feray  rien.  » 
Enfin,  il  le  lascha,  et  le  lendemain,  Bullion,  à  la  per- 
suasion de  ses  amys  qui  luy  remonstrerent  qu*il  étoit 
perdu,  signa  tout  ceque  le  Cardinal  voulut. 

—  Le  Cardinal  estoit  rude  à  ses  gens  et  tousjours  en 
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ment  et  sai>s  grand  fondements  Durant  le 
siège  d'Arras,  il  m' arriva  d'escrire  une  epistre 
en  vers  au  petit  Quillet,  médecin  du  mareschal 
d'Estrées.  Il  estoit  alors  à  la  Cour,  à  Amiens, 
pour  cette  belle  guerre  de  Parme  (a).  Le  pa- 
quet estoit  adressé  chez  Bautru,  amy  de  Quil- 
let. Parhazard  on  le  porta  àNogent,  son  frère, 
qui  voulut  avoir  le  plaisir  de  l'ouvrir,  puisqu'il 
luy  avoit  coustë  un  quart  d'escu  ;  car  c'est  le 
plus  avare  des  humains.  Nogent  porta  cette 
bagatelle  chez  le  Cardinal  pour  l'en  faire  rire. 
Son  Eminence  prit  occasion  de  railler  (à  cause 

mauvaise  humeur.  Il  est  yray  qu'il  se  contra ignoit  assez 
aisément. 

—  U  a,  dit-on,  quelquefois  frappé  Cavoye,  son  capi- 
taine des  Gardes,  et  autres,  transporté  de  colère.  On  dit 
que  le  Mazarin  en  a  fait  autant  à  Noailles,  quand  il  estoit 
son  capitaine  des  Gardes. 

i.  M.  de  Chavign y  délibéra  de  faire  appeller  l*bostel 
de  Saint-Paul  Thostel  de  Bouteillier,  et  de  le  mettre  sur  la 
porte.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'en  mocqua,  et  luy  dit  : 
«  Tous  les  Suisses  y  Toudront  aller  boire  :  ils  liront 
«  l'hostel  de  la  Bouteille.  »  L'archevesque  de  Tours  «i- 
gnoit  tousjours  Le  Bouteillier,  prétendant  venir  des  com- 
tes de  Senlis.  Dans  la  vérité,  il  sont  venus  d'un  paysan 
de  Touraine  qui  se  transplanta  à  Angoulesmc  ;  son  filz 
eut  quelque  charge.  Du  costé  des  femmes,  ils  viennent  de 
Ravaillac,  c'est-à-dire  une  d'une  sœur  de  Ravaillac  :  au 
moins  en  sont -ils  bien  proches.  Le  père  de  l'Archevesque 
et  du  Surintendant  estoit  advocat  à  Paris,  et  avoit  escrit 
l'histoire  de  Marthe  Brossier,  cette  fille  qui  faisoit  la  pos- 
sédée; ils  l'ont  supprimée  autant  qu'ils  ont  pu. 

fl.  Voy.  tom.  î,  p.  388  et  391. 
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qu'il  y  avoit  quelques  endi^oits  qui  pouvoient 
convenir  à  M.  de  BuUîon  *■  qui  estoit,  aussi  bien 
que  Quillet ,  petit ,  gros ,  rouge  et  de  bonne 
chère),  il  prit  occasion  de  railler  Senetere,  qui 
estoit  le  courtisan  de  BuUion;  et  Senetere  l«y 
ayant  remonstré  que  le  nom  de  Quillet  y  es- 
toit  :  «  Qu'importe,  »  dit-il,  «  que  ce  soit  pour 
«  M.  de  BuUion  ou  pour  le  médecin  de  vostre 
«  amy?  c'est  à  vous  à  faire  response,  »  et  luy 
mit  la  lettre  entre  les  mains.  Il  la  rendit  de- 
puis à  Quillet,  et  luy  dit  d'un  air  fort  chagrin, 
car  il  avoit  peur  que  Bouillon  ne  le  sceust, 
qu'il  recommatidast  bien  à  ses  amys  de  n'es- 
crire  jamais,  aux  lieux  où  seroit  la  Cour,  des 
choses  qui  pussent  s'appliquer  à  plus  d'une 
personne.  Si  mon  père  eust  sceû  cela,  et  qu'a- 
près il  luy  fust  arrivé  quelque  desordre  dans 
ses  affaires,  il  m'eust  voulu  faire  accroire  que 
ma  poésie  en  eust  esté  cause. 

En  ce  temps-là,  il  dit  en  riant  à  Quillet  qui 
est  de  Chinon  :  «  Voyez-vous  ce  petit  homme- 
ce  là?  il  est  parent  de  Rabelais,et  médecin  comme 
«  luy.  —  Je  n'ay  pas  l'honneur,  >>  dit  Quillet, 
«  d'estre  parent  de  Rabelais.  —  Mais,  >>  ad- 
jousta  le  Cardinal ,  «<  vous  ne  nierez  pas  que 


1.  On  appelloit  Bullion  le  gros  Guillaume  raccourcy. 
Les  gens  de  lettres  le  haîssoient,  car  il  faisoit  profession 
de  les  mespriser. 
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«  VOUS  ne  soyez  du  pays  de  Rabelais. — J'avoue, 
«  Monseigneur,que  je  suis  du  pays  de  Rabelais,  » 
reprit  Quillet,  «  mais  le  pays  de  Rabelais  a 
«  rhonneur  d'appartenir  à  Votre  Emineiice*.  » 
Gela  estoit  assez  hardy.  Mais  un  M.  Mulot, 
de  Paris,  qu'il  avoit  fait  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  ,  luy  parloit  bien  encore  plus  hardi- 
ment. Il  est  vray  que  le  Cardinal  avoit  bien 
de  l'obligation  à  cet  homme  ;  car  lorsqu'il  fut 
relégué  à  Avignon ,  Mulot  vendit  tout  ce  qu'il 
avoit,  et  luy  porta  trois  ou  quatre  mille  escus, 
dont  il  avoit  fort  grand  besoing.  Ce  M.  Mulot 
n'avoit  rien  tant  à  contre-cœur  que  d'estre  ap- 
pelle aumosnier  de  Son  Eminence.  Une  fois  le 
Cardinal,  pour  se  divertir,  car  il  se  chatouîl- 
loit  souvent  pour  se  faire  rire,  fit  semblant  d'a- 
voir receû  une  lettre  où  il  y  avoit  :  A  Monsieur^ 
Monsieur  Mulot^  aumosnier  de  Son  Eminence ^ 
et  la  luy  donna.  Cela  le  mit  en  colère,  et  il  dit 
tout  haut  que  c'estoient  des  sots  qui  avoient 
fait  cela.  «  Ouais!  »  dit  le  Cardinal,  »  et  si 
«  c'estoit  moy?  —  Quand  ce  seroit  vous,  »  res- 
pondit  Mulot,  «  ce  ne  seroit  pas  la  première 
«  sottise  que  vous  auriez  faitte.» Une  autre  fois, 
il  luy  reprocha  qu'il  ne  croyoit  point  en  Dieu, 
et  qu'il  s'en  estoit  confessé  à  luy.  Le  Cardinal 

1 .  Par  engagement  (a). 
a«  Aliénation  temporaire. 
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fit  mettre  une  fois  des  espines  sous  la  selle  de 
son  cheval  :  le  pauvre  M.  Mulot  ne  fiit  pas 
plus  tost  dessus ,  que  la  selle  pressant  les  espi- 
nes, le  cheval  se  sentit  piqué  et  se  mit  à  re- 
gimber d'une  telle  force,  que  le  bon  chanoine 
se  pensa  rompre  le  cou.  Le  Cardinal  rioit 
comme  un  fou  :  Mulot  trouve  moyen  de  des- 
cendre ,  et  s'en  va  à  luy  tout  bouillant  de  co- 
lère :  «  Vous  estes  un  meschant  homme  !  — 
«  Taisez-vous  !  »  luy  dit  TEminentissime  ;  «  je 
«  vous  feray  pendre;  vous  révélez  ma  confes- 
«  sion.  »  Ce  M.  Mulot  avoit  un  nez  qui  faisoit 
voir  qu'il  ne  haïssoit  pas  le  vin.  En  effect,  il 
l'aimoit  tant  qu'il  ne  pouvoit  s'empescher  de 
faire  une  aigre  réprimande  à  tous  ceux  qui 
n'en  avoient  pas  de  bon  ;  et  quelquefois,  quand 
il  avoit  disnë  chez  quelqu'un  qui  ne  luy  avoit 
pas  fait  boire  de  bon  vin,  il  faisoit  venir  les 
valets  et  leur  disoit  :  «  Or  çà  ,  n'estes-vous  pas 
«  bien  malheureux  de  n'avertir  pas  votre  mais- 
«  tre,  qui  peut-estre  ne  s'y  connoist  pas,  qu'il  se 
«  fait  tort  de  n'avoir  pas  de  bon  vin  à  donner  à 
w  ses  amys  *  ?»  Il  avoit  beaucoup  d'amitié  pour 

1 .  Le  Cardinal  avoit  deux  petits  pages,  dont  l'un  s'ap- 
pelloit  Meniguet  et  Tautre  Saint....  j'ay  oublié  le  nom 
de  ce  saint-là.  Ils  nencontroient  admirablement  à  faire 
des  équivoques  sur-le-cbamp  ;  le  Cardinal  s'en  divertissoit . 
Un  jour  M.  de  Lansac  (a)  entre  ;  Son  Eminence  dit  : 
«  Meniguet,  une  équivoque  sur  M.  de  Lansac.  —  Monsei- 

a.  Artus  de  Saiut-Gelais,  sieur  de  Lansac. 
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Madame  de  Rambouillet;  et  ayant  descouvert 
que  M.  de  Lizieux  %  quoyqu'il  eust  du  bien 
de  reste,  jouissoit  tousjom*s  d'une  petite  terre, 
qui  luy  avoit  esté  donnée  autrefois  par  le  beau- 
père  de  cette  dame ,  pour  en  jouir  sa  vie  du- 
rant ,  il  ne  le  pouvoit  souffrir,  et  à  tout  bout 
de  champ  il  le  luy  vouloit  aller  dire.  Toutes 
les  fois  qu'il  voyoit  Madame  de  Rambouillet, 
la  première  chose  qu'il  luy  disoit  c'estoit: 
«  Madame ,  M.  de  Lizieux  a-t-il  rendu  cette 
«  terre?  »  Enfin  il  fallut  que  Madame  de  Ram- 
bouillet se  mist  à  genoux  devant  luy  pour  ob- 
tenir qu'il  n'en  parleroit  jamais.  M.  de  Lizieux 
avoit  oublié  d'où  luy  venoit  cette  terre,  ou, 
pour  mieux  dire ,  il  avoit  oublié  qu'il  l'avoit. 
Jamais  homme  n'a  moins  sceù  ses  affaires  que 
celuy-là. 

oc  gneur,  il  me  faut  une  pistoUe,  sans  cela  je  ne  sçauroîs 
«  equÎYoquer. —  Comment,  une  pistolle?  »  dit  le  Cardi- 
nal. —  a  Ouy,  Monseigneur,  il  m*en  faut  une ,  et  si 
a  je  n*equivoque  bien,  je  me  soumets  à  avoir  le  fouet.  » 
Le  Cardinal  luy  en  donne  donc  une.  Le  petit  page  la  met 
dans  sa  poche  et  dit  :  Pistolle  Lansac  (pistole  en  sac). 
Le  Cardinal  la  trouva  si  plaisante  qu*il  luy  en  fit  don- 
ner dix. 

—  Il  luy  prenoit  assez  souvent  des  mélancolies  si  for- 
tes, qu'il  envoyoit  chercher  Boisrobert  et  les  autres  qui 
le  pouvoient  divertir,  et  il  leur  disoit  :  a  Resjouissez- 
«  moy,  si  vous  en  sçavez  le  secret.  »  Alors  chascun  bouf- 
fonnoit,  et  quand  il  estoit  soulagé,  il  se  remettoit  aux 
affaires. 

1.  Voy.  Li/ieux  [Historiette  deVevesque  de). 
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On  a  remarqué  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
avoit  puny  fort  sévèrement  la  sédition  des 
Piez-nus  en  Normandie  («),  parce  que  cette 
province  a  eu  des  souverains  autrefois ,  qu'elle 
le  porte  plus  haut  qu'une  autre  province,  qu'elle 
est  voisine  des  Anglois,  et  qu'elle  a  peut-estre 
encore  quelque  inclination  à  avoir  un  duc. 

.  On  a  remarqué  aussy  que  ce  fiit  une  grande 
beveue  que  de  deffendre  de  peser  les  pistol- 
les  ;  car  ou  roigna  si  bien  qu  elles  ne  pesoient 
plus  que  six  livres,  et  que  le  Roy  se  ruinoit 
quand  il  falloit  porter  de  l'or  hors  de  France; 
eu6n  cela  6t  ouvrir  les  yeux  au  Cardinal.  Il 
est  vray  qu'il  prit  le  chemin  qu'il  falloit  pour 
arrester  ce  desordre,  car  il  les  descria  tout  d'un 
coup.  Il  fallut  après  faire  un  party  des  roi- 
gneurs.  Montauran  en  donnoit  tant  au  Roy, 
et  les  faisoit  condamner  à  la  plus  grosse  somme 
qu'il  pouvoit.  Il  y  en  avoit  tant  que  toute  la 
corde  du  Royaume  n'eust  pas  sufFy  pour  les 
pendre.  Quelques  particuliers  du  Conseil,  qui 
avoient  de  l'or  léger,  furent  cause  qu'on  donna 
ce  ridicule  arrest  qui  deffendoit  de  peser  les 
pistolles.  Cela  obligea  à  faire  les  Louis  d'or  (i). 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  harangué  au 
Parlement  en  présence  du  Roy  (c),  sa  haran- 

a.  En  1639.  —  b.  Les  premiers  sont  de  1640.  — 
c,  18  janvier  1634. 
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gue ,  qui  fut  assez  longue ,  fit  bien  du  bruit. 
Iji'orateur  y  servit  beaucoup,  car  effectivement 
ce  n'estolt  pas  grandchose  *.  On  parla  de  la 
faire  imprimer.  Il  pria  le  cardinal  de  La  Va- 
lette d'assembler  quelques  personnes  intelli- 
gentes: ce  fut  chez  Bautru  (a),  M.  Godeau, 
M.  Chapelain,  M.  Gombaud,  M.  Guyet, 
M.  Desmaretz  que  Bautru  y  mit  de  son  chef, 
en  estoient.  On  la  lut  fort  exactement,  carie 
Cardinal  le  souhaittoit.  Ils  furent  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu'au  soir  à  ne  marquer 
que  le  plus  gros;  dez  qu'il  sceût  qu'on  avoit 
esté  si  long-temps  à  l'examiner,  il  renguaisna 
et  ne  pensa  plus  à  la  faire  imprimer.  Bautru  ne 
fut  pas  d'avis  qu'on  luy  monstrast  les  marques 
qu'on  avoit  faittes,  car  il  y  en  a  trop,  et  cela 
l'auroit  fasché  * .  Depuis,  il  ne  fut  pas  si  docile  ; 

i.  Talon  TaUné,  advocal-general,  homme  de  petite 
cerTelle,  alla  sottement,  en  présence  du  Roy  au  Parle- 
ment, louer  le  cardinal  de  Richelieu  par- dessus  les  mai- 
sons. En  sortant,  le  Cardinal  luy  dit  :  «M.  Talon,  tous 
on*avez  rien  fait  aujourd'huy,ny  pour  vousny  pour  moy.» 

3.  Elle  estoit  pleine  de  fautes  contre  la  langue,  aussy 
bien  que  son  Catéchisme  ou  Instruction  chrétienne.  Il 
Toyoit  bien  les  choses,  mais  ne  les  entendoit  pas  bien . 
A  parler  succinctement,  il  estoit  admirable  et  délicat.  Il 
n'y  a  que  V Instruction  des  Curez  qui  soit  de  luy  ;  encore 
a-t-il  pris  des  uns  et  des  autres  :  pour  le  reste,  la  matière 
est  de  Lescot,  et  le  françois  de  Desmaretz.  —  Il  avoit 
fait  une  comédie  qui  estoit  fort  ridicule,  «t  il  la  vouloit 

a.  A  rentrée  actuelle  de  la  vneNeuve-'deS'PetitS'Champs » 
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il  croyoit  escrire  mieux  en  prose  que  tout  le 
reste  du  monde;  mais  il  ne  faisoit  estât  que 
des  vers.  Il  a  escrit  un  catéchisme  qu'il  fit  im- 
primer, où  il  dit  en  un  endroit  :  «  C'est  comme 
«  qui  entreprendroit  d'entendre  le  more  de 
«  Terence  sans  commentaire.  »  C'est  signe  qu'il 
avait  bien  lu  Terence  * . 

Il  y  a  encore  deux  autres  livres  de  luy  ;  le 
premier  s'appelle  la  Perfection  du  Chrétien. 
Dans  la  préface  il  dit  qu'il  a  fait  ce  livre  du- 
rant les  desordres  de  Corbie  :  c'est  une  vanité 
ridicule.  Quand  cela  seroit,  à  quoy  il  n'y  a 
nulle  apparence,  car  il  n'en  avoit  pas  le  loisir 
et  avoit  assez  d'autres  choses  dans  la  teste ,  il 
ne  faudroit  pas  le  dire.  M.  Desmaretz,  par 
l'ordre  de  Madame  d'Aiguillon,  et  M.  de  Char- 
tres, Lescot,  qui  avoit  esté  son  confesseur,  ont 
un  peu  reveù  cet  ouvrage. 

L'autre  est  intitulé:  Traité  enseignant  la 
méthode  la  plus  aisée  et  la  plus  asseurée pour 
con\>ertir  ceux  qui  se  sont  séparez  de  V Eglise^ . 

faire  jouer.  Madame  d'Aiguillon  et  le  mareschal  de  La 
Mejlleraye  firent  agir  Boisrobert  pour  l'en  deslourner  ; 
le  pauvre  homme  en. fut  disgracié  quinze  jours.  Des- 
maretz avoit  des  peines  enragées  avec  luy.  Il  falloit  se 
servir  de  ses  pensées,  ou  du  moins  les  desguiser. 

1 .  Le  Catéchisme  a  esté  corrigé  depuis  par  Desmaretz, 
qui  Ta  mis  en  Pestât  où  on  le  voit  aujourd'huy. 

2.  Beaucoup  de  gens  croyent  que  ce  dernier  ouvrage 
est  de  M.  de  Chaitres  ;  car  le  style  eiït  assez  conforme 
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M.  de  Chartres  et  M;  l'abbé  de  Bourzez  l'ont 
reveù.  Après  eux,  elle  {a)  pria  M.  Chapelain 
de  refondre  une  Invocation  à  la  f^ierge:  il  le 
fit;  mais  elle  ny  changea  rien,  par  scrupule, 
ou  par  vénération  pour  son  oncle. 

Une  chose  m'a  encore  surpris  de  cet  homme, 
c'est  qu'il  n'avoit  jamais  lu  les  Mémoires  de 
Charles  IX.  En  voicy  une  preuve  convaincante. 
Quelqu'un  luy  ayant  parlé  de  la  Servitude  ço- 
lontaire  d'Estienne  de  La  Boetie ,  c'est  un  des 
Traittés  de  ces  Mémoires  (et  un  Traitté,  pour 
dire  ce  que  j'en  pense,  qui  n'est  qu'une  ampli- 
fication de  collège,  et  qui  a  eu  bien  plus  de 
réputation  qu'il  n'en  mérite)  ;  il  eut  envie  de 
voir  cette  pièce  :  il  envoyé  un  de  ses  gentils- 
hommes par  toute  la  rue  Saint-Jacques  deman- 
der la  Servitude  volontaire.  Les  libraires  di- 
soient tous  :  «  Nous  ne  sçavons  ce  que  c'est.  » 
Ils  ne  se  ressouvenoient  point  que  cela  estoit 
dans  les  Mémoires  de  Charles  IX.  Enfin  le  filz 
de  Biaise,  un  libraire  assez  célèbre,  s'en  res- 
souvint et  le  dit  à  son  père  ;  et  quand  le  Gen- 
tilhomme repassa  :  «  Monsieur,  »  luy  dit-il, 
«  il  y  a  un  curieux  qui  a  ce  que  vous  cherchez, 

(autant  qu'on  en  peut  juger  par  uu  eschantillon)  à  l'ap- 
probation que  ce  prélat  a  mise  au  deyaDt  du  liyre.  Le 
Cardinal  faisoit  travailler  plusieurs  personnes  aux  matiè- 
res; après  il  les  choisissoit,  et  choisissoit  passablement  bien . 
a   Madame  d'Aiguillon. 

1  25 
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«  mais  sans  estre  relié,  et  il  en  veut  avoir  cinq 
«  pistolles. — N'importe  !  »  dit  le  Gentilhomme. 
Le  galant  sort  par  la  porte  de  derrière  et  re- 
vient avec  les  cahiers  qu'il  avoit  descousus,  et 
eut  les  cinq  pistolles  *. 

1 .  Le  Cardinal  a  aussy  laissé  des  Mémoires  pour  es- 
crire  l'histoire  de  son  temps.  Madame  d'Aiguillon  s*in- 
forma  depuis  de  Madame  de  Rambouillet,  de  qui  elle  se 
pouToit  servir.  Madame  de  Rambouillet  en  voulut  avoir 
l'avis  de  M.  de  Vaugelas ,  qui  luy  nomma  M.  d'A- 
blancourt  et  M.  Patru.  Elle  ne  voulut  pas  du  pre- 
mier à  cause  de  sa  religion.  Pour  Patru ,  à  qui  elle  en 
fit  parler  par  M.  Desmaretz ,  il  luy  fit  dire  que  pour 
bien  escrire  cette  histoire  il  falloit  renoncer  à  toute  autre 
chose  ;  qu'ainsy ,  il  seroit  obligé  de  quitter  le  palais  ;  qu'il 
luy  fist  donc  donner  un  bénéfice  de  mille  escus  de  rente, 
ou  une  somme  une  fois  payée.  Elle  luy  envoya  offrir  la 
charge  de  lieulenant-general  de  Richelieu.  Il  respondit 
que  pour  cent  mille  escus  il  ne  quitteroit  pas  la  conver- 
sation de  ses  amys  de  Paris.  Depuis,  il  m'a  juré  qu'il  es- 
toit  ravy  de  n'avoir  pas  esté  pris  au  mot,  et  qu'il  auroit 
enragé  d'estre  obligé  de  louer  un  tyran  qui  avoit  aboly 
toutes  les  lois  et  qui  avoit  mis  la  France  sous  un  joug 
insupportable.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  ans  que  M.  de 
Montauzier  croyoit  avoir  fait  quelque  chose  pour  faire 
avoir  cet  employ  à  M.  d'Ablancourt,  car  Madame  du 
Vigean,  à  qui  luy  et  Chapelain  en  avoient  parlé  par 
rencontre,  s'en  alla  persuadée  que  la  religion  n'estoit 
d'aucun  obstacle  à  cela ,  et  que  Madame  d'Aiguillon  ne 
pouvoit  mieux  faire.  Mais  cela  n'a  rien  produit,  quoy- 
qu'on  l'en  quiltast  pour  deux  mille  livres  de  pension. 
On  a  dit  que  l'evesque  de  Saint-Malo,  Sancy  (a),  travailloit 
à  l'histoire,  sur  les  Mémoires  du  Cardinal,  mais  cela  n'a 
point  paru.  Ce  M.  de  Saint-Malo  estant  ambassadeur  à 
a.  Voy.  plus  haut,  Hist.  de  M.  de  Sully. 


LE    CARDINAL    DE    RICHELIEU.         435 

Pour  rAcademie,  que  Saint-Germain  appel- 
loit  assez  plaisamment  la  ifoliere  de  Psaphon^ 
je  n'ay  rien  à  adjouster  à  ce  qu'en  a  dit  M.  Pel- 
lisson  dans  Y  Histoire  qu'il  en  a  faitte  («).  Je  di- 
ray  seulement  que  le  Cardinal  estoit  ravy 
quand  on  luy  remettoit  la  décision  de  quelque 
difficulté.  Il  en  faisoit  faire  compliment  aux 
Académiciens ,  et  les  prioit  de  luy  en  envoyer 
souvent  de  mesme.  Mais  son  avarice  en  cecy 
n'a-t-elle  pas. esté  ridicule?  S'il  eust  donné  à 
Vaugelas  de  quoy  subsister  honorablement  * 
sans  s'occuper  à  autre  chose  qu'au  Diction- 
naire, le  Dictionnaire  eust  esté  fait  de  son  vi- 
vant, car  après  (6),  on  en  eust  esté  quitte  pour 
nommer  des  commissaires  qui  eussent  reveii 
chaque  lettre  avec  luy.  Il  eust  fallu  payer  aussy 
ces  commissaires  :  mais  cela  luy  coustoit-il 
rien?  estoit-ce  de  son  fonds  qu'il   payoit  les 

la  Porte,  son  secrétaire,  nommé  Martin,  trouva  le  moyen 
de  faire  eschapper  des  Sepl-Tonrs  de  grands  seigneurs 
polonois  et  une  dame  qui  luy  avoit  promis  de  Te^pouser. 
U  se  sauva  avec  eux.  Snnry  en  eut  cent  coups  de  latte 
sur  la  plante  des  piez.  11  n'estoit  pas  evesque  alors.  — 
On  trouva,  après  la  mort  du  Cardinal,  ce  qu'on  a  appelle 
son  Journal,  Il  est  imprimé.  Là  on  voit  que  beaucoup 
de  ceux  qu'on  croyoit  ses  ennemys  luy  doqvoient  des 
ûTÎ»  contre  leurs  propres  amys. 

1.  Il  restablit  la  pension  de  Vaugelas,  qui  estoit  de 
douze  cens  cscus  ;  mais  Vaugelas  n'en  fut  point  payé. 

a.  Première  édition,  1653.  —  l.  Cest-à  dire  :  une  fois 
le  Dictionnaire  achevé. 
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gens?  Cela  eust  esté  utile  et  honorable  à  la 
France.  Il  a  négligé  aussy  de  faire  un  basti- 
ment  pour  cette  pauvre  Académie. 

Il  estoit  avide  de  louanges.  On  m'a  asseuré 
que  dans  une  eplstre  liminaire  d'un  livre  qu'on 
luy  desdioit,  il  a  voit  rayé  héros  pour  mettre 
demy-dieu  *. 

J'ay  desjà  dit  qu'il  n'aimoit  que  les  vers.  Un 
jour  qu'il  estoit  enfermé  avec  Desmarestz  que 
Bautru  avoit  introduit  chez  luy,  il  luy  de- 
manda :  «  A  quoy  pensez-vous  que  je  prenne 
«  le  plus  de  plaisir?  —  A  faire  le  bonheur  de  la 
«  France,  »  luy  respondit  Desmarestz.  « — Point 
«  du  tout,  »  respUqua-t-il ,  «  c'est  à  faire  des 
«  vers.  »  Il  eut  une  jalousie  enragée  contre  le 
Cid^  à  cause  que  ces  pièces  des  Cinq- Auteurs 
n'avoient  pas  trop  bien  réussy.  Il  ne  faisoit 
que  des  tirades  pour  des  pièces  de  théâtre  ; 
mais  quand  il  travailloit,  il  ne  donnoit  audience 

\,  Une  espèce  de  fou,  uomnié  La  Peyre,  s*advisa  de 
mettre  au  devant  d'un  livre  un  grand  soleil ,  dans  le  mi- 
lieu duquel  le  Cardinal  estoit  représenté.  Il  en  sortoit 
quarante  rayons,  au  bout  desquels  estoient  les  noms  des 
quarante  académiciens.  M.  le  Chancellier,  comme  le  plus 
qualifié,  avoit  un  rayon  direct.  Je  pense  que  M.  Servien, 
alors  secrétaire  d'Estat,  avoit  l'autre  ;  Bautru  en  suitte, 
et  les  autres  «  au  prorata  de  leurs  qualitez,  u  pour  user 
des  termes  du  surintendant  deLa  Vieuville.  11  y  mit  Clie- 
relles-Bautru,  qui  n'en  estoit  point,  au  lieu  du  commis- 
sairellabert.  C'estoit  un  Auvergnat  qui  a  fait  de  ridicules 
traitiez  de  chronologie. 


m^ 
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à  personne.  D'ailleurs,  il  ne  vouloit  pas  qu'on 
le  repriàt.  Une  fois  L'Estoile ,  moins  complai- 
sant que  les  autres ,  luy  dit  le  plus  doucement 
qu'il  put  qu'il  y  avoit  quelque'  chose  à  refaire 
à  un  vers.  Ce  vers  n' avoit  seulement  que  ti'ois 
syllabes  de  plus  qu'il  ne  luy  falloit.  «  Là,  là, 
«  Monsieur  de  L'Estoile ,  »  luy  dit- il ,  comme 
s'il  eust  esté  question  d'un  edict,  «  nous  le  fe- 
«  rons  bien  passer  *.  » 

1 .  Il  fit  une  fois  un  dessein  de  pièce  de  théâtre  avec 
toutes  les  pensées  ;  il  le  donna  à  Boisrobert  en  présence  de 
Madame  d* Aiguillon  qui  suivit  Boisrobert  quand  il  sor- 
tit, pour  luy  dire  qu'il  trouvast  le  moyeu  d'empcscher 
que  cela  ne  parust,  car  il  n'y  avoit  rien  plus  ridicule. 
Boisrobert,  quelques  jours  après,  voulut  prendre  ses  biais 
pour  cela.  Le  Cardinal,  qui  s'en  aperceût,  dit  :  «  Appor- 
c  tez  une  chaise  à  Du  Bois  »  (je  diray  pourquoy  il  l*appel- 
loit  ainsy)  (a),  c  il  veut  prescher.  «  M.  Chapelain  après  fît 
des  remarques  sur  ce  dessein  par  l'ordre  du  Cardinal  ;  elles 
estoient  les  plus  douces  qu'il  sepouvoit.L'Eminentissime 
deschira  la  pièce,  puis  il  fit  recoller  les  deschirures,  le  tout 
dans  son  lict,  la  nuict,  et  enfin  conclut  de  n'en  plus  parler. 

— -  Il  ayoit  assez  meschant  goust.  On  luy  a  veû  se  faire 
rejouer  plus  de  trois  fois  une  ridicule  pièce  en  prose  que 
La  Serre  avoit  f aine,  C*esl  Thomas  Mortis.  En  un  endroit, 
Anne  de  Boulen  disoit  au  roy  Henry  VIII»  qui  luy  of- 
froit  une  promesse  de  mariage  :  a  Sire,  des  promesses 
«  de  mariage  les  petites  filles  s'en  mocquent.  a>  En  un  au- 
tre, elle  moralisoit  sur  la  fragilité  des  choses  humaines, 
et  disoit  au  Roy  que  le  trosne  des  Rois  estoit  un  trosne 
de  paille  :  a  C'est  donc,  :»  disoit  le  Roy,  a  de  paille  de 
«  diamant.  »  On  appelle  une  pailie  certaine  marque  dans 
les  diamans,  qui  est  un  défaut . 

a.  Historiette, 
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Pour  l'ordinaire,  il  traittoit  les  gens  de  let- 
tres fort  civilement.  Il  ne  voulut  jamais  se  cou- 
vrir parce  que  Gombaud  voulut  demeurer  nud 
teste  ;  et  mettant  son  chapeau  sur  la  table,  il 
dit  :  «  Nous  nous  incommoderons  l'un  eti'au- 
«  tre.  »  Cependant,  regardez  si  cela  s'accorde  r 
il  s'assit,  et  le  laissa  lire  une  dbmedie  tout  de- 
bout, sans  considérer  que  la  bougie  qui  estoit 
sur  la  table,  car  c'estoit  la  nuict ,  estoit  plus 
basse  que  luy.  Cela  s'appelle  obliger  et  deso- 
bliger en  mesme  temps*.  On  l'a  pourtant  loué 
de  scavoir  obliger  de  bonne  grâce  quand  il  le 
vouloit  * . 

Il  avoit,  à  ce  que  dit  La  Mesnardiere  {a)^ 
dessein  de  faire  à  Paris  un  grand  collège  avec 
cent  mille  livres  de  rente,  où  il  pretendoit  at- 

i  .  Gela  ne  luy  arrivoit  guères.  Vingt  fois  il  a  fait  cou- 
vrir et  asseoir  Desmaretz  dans  un  fauteuil  comme  luy,  et 
vouloit  qu'il  ne  l'appellast  que  Monsieur, 

2.  Le  Cardinal  donna  à  Madame  la  Duchesse  d'Anghien 
une  petite  chambre  où  il  y  avoit  six  pouppées,  une  femme 
en  couches,  une  nourrice  quasy  au  naturel,  un  enfant, 
une  garde,  une  sage- femme  et  la  grand'maman.  Made- 
moiselle de  Rambouillet,  Mademoiselle  de  Bouteville  et 
autres  jouoient  avec  elle.  On  deshabilloit  et  couchoit 
tous  les  soirs  les  pouppées  ;  on  les  rhabilloit  le  lendemain; 
on  les  faisoit  manger,  on  leur  faisoit  prendre  médecine. 
Un  jour  elle  voulut  les  faire  baigner,  et  Ton  eut  bien  de 
la  peine  à  l'eu  empescher.  o  Ah  !  >  disoit-elle,  «que 
«  Saint-Maigrin  est  un  bon  garçon  !  qu'il  joue  bien 
Œ  avec  les  pouppées  !  » 

a.  Historiette. 
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tirer  les  plus  grands  hommes  du  siècle.  Là,  il 
Y  eust  eu  un  logement  pour  l'Académie,  qui 
eust  esté  la  directrice  de  ce  collège.  C'estoit  à 
Narbonne ,  un  peu  devant  sa  mort ,  que  La 
Mesnardiere  dit  qu'il  le  fit  venir  sept  ou  huit 
fois  pom*  luy  en  parler:  et  il  avoit  cela  si  fort 
dans  la  teste  que,  malgré  son  mal  et  toutes 
les  affaires  qu'il  avoit  alors  sur  les  espaules,  il 
}  pensoit  fort  souvent.  Il  avoit,  adjouste  La 
Mesnardiere,  desjà  achepté  quelque  collège.  Il 
laissa  une  assez  belle  bibliothèque  ;  mais  l'ava- 
rice de  Madame  d'Aiguillon,  et  le  peu  de 
soing  qu'elle  en  a  eu,  la  laisse  fort  dépérir. 
Feu  Fourrille  (fl) ,  grand  mareschal-des- logis, 
quand  le  Roy  alla  loger  au  Palais  (b)  voulut 
à  toute  force  en  avoir  la  clef.  Après,  on  y 
trouva  pour  sept  à  huit  mille  livres  de  livres  à 
dire.  Ce  fat  de  La  Serre  y  loge  présentement, 
et  y  a  fait  je  ne  sçay  quel  taudis. 

Le  Cardinal  faisoit  escrire  la  nuicl  quand  il 
se  resveilloit.  Pour  cela  on  luy  donna  un  pau- 
vre petit  garçon  deNogent-le-Rotrou,  nommé 
Cheret.  Ce  garçon  plut  au  Cardinal,  parce  qu'il 
estoit  secret  et  assidu.  Il  amva  quelques  an- 
nées après  qu'un  certain  homme  ayant  esté 
mis  à  la  Bastille,   Laffemas,  qui  flit  commis 


a.  Moiitreuil-Fourrille,  gouverneur  d* Angers .  —  h.  Au 
Palais-Ro>al. 
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pour  l'interroger,  trouva  dans  ses  papiers  qua- 
tre lettres  de  Cheret,  dans  Tune  desquelles  il 
disoit  à  cet  homme  :  «  Je  ne  puis  vous  aller 
«  trouver,  car  nous  vivons  icy  dans  la  plus  es- 
«  trange  servitude  du  monde ,  et  avons  affaire 
«  au  plus  grand  tyran  qui  fut  jamais.  »  LafTemas 
porte  ces  lettres  au  Cardinal,  qui  aussytost  fait 
appeler  Cheret.  «  Cheret,  »  luy  dit-il,  «  qu'a- 
«  viez-vous  quand  vous  estes  venu  à  mon  ser- 
«  vice  ? — Rien ,  Monseigneur.  —  Escrivez  cela . 
«  Qu'avez-vous  maintenant? — Monseigneur,  » 
respondit  le  pauvre  garçon  bien  estonné ,  «  il 
«  faut  que  j'y  pense  un  peu.  —  Y  avez-vous 
«  pensé  ?  »  dit  le  Cardinal,  après  quelque  temps. 
«  — Ouy,  Monseigneur,  j'ay  tant  en  cela,  tant 
«  en  telle  chose,  etc.  • — Escrivez.  »  Quand  cela 
fut  escrit  :  «  Est-ce  tout  ?  —  Ouy ,  Monsei- 
«  gneur.  —  Vous  oubliez,  »  adjousla  le  Cardi- 
nal, «  une  partie  de  cinquante  mille  livres.  — 
«  Monseigneur,  je  n'ay  pas  touché  l'argent.  — 
«  Je  vous  le  feray  toucher  ;  c'est  moy  qui  vous 
«  ay  fait  faire  cette  affaire.  »  Somme  toute, 
il  se  trouva  six  vingt,  mille  escus  de  bien.  Alors 
il  luy  monstra  ses  lettres.  «  Tenez,  n'est-ce  pas 
«  là  votre  escriture?  lisez.  Allez,  vous  estes  un 
«  coquin  ;  que  je  ne  vous  voye  jamais.  »  Ma- 
dame d'Aiguillon  et  le  Grand-maistre  le  firent 
reprendre  au  Cardinal  ;  peut-estre  sçavoit-il  des 
choses  qu'ils  craignoient  qu'il  divulguast.  Ce 
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n'est  pas  que  le  Cardinal  ne  fust  terriblement 
redouté  :  pour  moy ,  je  trouve  que  l'Eminen- 
tissime,  cette  fois,  fut  assez  clément.  CeCheret 
est  maistre  des  Comptes.  Il  avoit  placé  un  de 
ses  frères  chez  le  Grand-maistre ,  qui,  je  croy, 
a  fait  aussy  quelque  chose  (a)  *. 

Il  est  temps  de  parler  de  Monsieur  le 
Grand  (i).  Le  Cardinal,  qui  ne  s'estoit  pas 
bien  trouvé  de  la  Fayette ,  et  qui  voyoit  bien 
qu'il  falloit  quelque  amusement  au  Roy,  jetta 
les  yeux  sur  Cinq-Mars,  second  filz  du  mares- 
chai  d'EfBat.  Il  avoit  remarqué  que  le  Roy 
avoit  desjà  un  peu  d'inclination  pour  ce  jeune 
seigneur,  qui  estoit  beau  et  bien  fait,  et  il  crut 
qu'estant  le  filz  d'un  homme  qui  estoit  sa  créa- 
ture, il  seroit  plus  soumis  à  ses  volontez  qu'un 
autre.  Cinq-Mars  fut  un  an  etdemyàs'en  def- 
fendre;  il   aimoit  ses   plaisirs  et  connoissoit 

1.  Le  Cardinal  avoit  un  premier  secrétaire  un  peu 
plus  homme  de  bien  :  il  s'appelloit  Charpentier.  Cet 
homme  n'a  jamais  voulu  prendre  la  moindre  confiscation, 
a  refusé  des  dons,  et  s'est  contenté  de  peu  de  chose. 

—  Un  jeune  garçon,  dont  je  n*ay  pu  sçavoir  le  nom, 
commençoit  à  estre  fort  bien  avec  luy.  Mais  un  jour,  il 
vit  que  ce  monsieur  lisoit  quelques  papiers  qui  estoient 
sur  la  table.  Cetre  curiosité  luy  desplut,  il  le  regarda 
d'un  œil  de  despit,  et  le  lendemain,  il  le  congédia  sans 
luy.  en  dire  la  raison. 

a.  Est  devenu  quelque  chose.  —  h.  Henry  Coeffier- 
Ruzé,  marquis  de  Cinq-Mars,  grand  ecuyec  de  France, 
né  en  1620,  décapité  12  septembre  1642. 
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assez  bien  le  Roy  ;  enfin  son  destin  l'y  en- 
traisna.  Le  Roy  n'a  jamais  aimé  pei*sonne  si 
chaudement*.  Au  siège  d'Arras,  quand  Cinq- 
Mars  y  fut  avec  le  mareschàl  de  L'Hospital  me- 
ner le  convoy  (a),  il  falloit  que  Monsieur  le 
Grand  escrivist  deux  fois  le  jour  au  Roy  ;  et  le 
bon  sire  se  mit  à  pleurer,  une  fois  qu'il  tarda 
trop  à  luy  faire  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Le 
Cardinal  vouloit  qu'il  luy  dist  jusqu'aux  baga- 
telles; luy  ne  vouloit  dire  que  ce  qui  importoit 
au  Cardinal:  leur  mesintellig^ence  conMnenoa 
à  esclatter  quand  Monsieur  le  Grand  prétendit 
entrer  au  Conseil  ^ . 

i .  Le  Roy  Tappelloit  cher  amjr, 

2.  Le  Cardinal  ne  trouva  pas  bon  non  plus  que  Cinq- 
Mars  enst  voulu  estre  grand -escuyer  au  lieu  de  premier 
escuyer  de  la  petite  Escurie.  Le  Roy  disoit  tout  en  sa 
présence  ;  il  sçavoit  toutes  les  affaires  :  le  Cardinal  en 
représenta  tous  les  inconveniens  au  Roy,  et  que  c'estoit 
uû  trop  jeune  homme.  Cela  outra  le  Grand-escuyer,  qui 
fit  maltraitterson  espion,  La  Chesnaye  premier  valet  de 
chambre,  par  le  Roy  qui  le  chassa  honteusement.  Le 
Roy,  en  maltraittant  La  Chesnaye,  disoit  aux  assistans  : 
«  Un'est  pas  gentilhomme,  au  moins.  »  Il  l'appella  co- 
quin, et  le  menaça  de  coups  de  baston.  Cinq-Mars  s'en 
lava  comme  il  put  auprès  du  Cardinal,  en  luy  disant  que 
cet  homme,  le  mettant  mal  avec  le  Roy,  Teust  empesché 
de  rendre  à  Son  Emincnce  ce  qu'il  luy  devoit.  La  Meille- 
raye,  son  beau- frère  (^),  luy  proposa  à  Ruel,  où  il  fît  son 
apologie,  de  donner  un  oscrit  signé  de  sa  main,  par  lequel 
ils'obligeroitde  dire  au  Cardinal  tout  ce  que  le  Roy  luy  di- 
roit.  Il  respondit  que  ce  seroit  signer  sa  condamnation. 

a.  Juillet  1640.  —  ù.  Mari  de  Marie  Ruzé-d'Effiat. 
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C'est  apparemment  Fonterailles  *  qui  irrita 
le  plus  Cinq-Mars  contre  TEminentissime,  car 
il  estoit  enragé  contre  le  Cardinal,  et  voicy 
pourquoy.  Fonterailles  ,  Ruvigny  et  autres  es- 
toient  à  Ruel  dans  T antichambre  du  Cardinal  ; 
on  vint  dire  que  je  ne  sçay  quel  ambassadeur 
venoit;  le  Cardinal  sort  au-devant  de  luy  dans 
r antichambre,  et  ayant  trouvé  Fonterailles,  il 
luy  dit,  le  raillant  un  peu  fortement  :  «  Ran- 
«  gez-vous,  Monsieur  de  Fonterailles,  ne  vous 
«  monstrez  point ,  cet  ambassadeur  n'aime  pas 
«  les  monstres.  »  Fonterailles  grinça  les  dents, 
et  dit  en  luy-mesme:  «  Ah!  schelme,  tu  me 
«  viens  de  mettre  le  poignard  dans  le  sein,  mais 
«  je  te  l'y  mettray  à  mon  tour,  ou  je  ne  le  pour- 
«  ray.  »  Après,  le  Cardinal  le  fit  entrer,  et  go- 
guenarda  avec  luy  pour  raccommoder  ce  qu'il 
avoit  dit.  Mais  l'autre  ne  luy  a  jamais  pardonné. 
Cette  parole-là  a  peut-eslre  fait  faire  la  grande 
conjuration  qui  pensa  ruiner  le  Cardinal.         ^ 

Avant  que  de  dire  le  reste ,  il  faut  parler  de 
la  Catalogne  et  du  Roussillon,  puisque  aussy 
bien  fut-ce  à  Perpignan  que  la  catastrophe  ar- 
riva. Au  commencement,  le  Cardinal  fit  peu 
d'estat  de  la  Catalogne ,  car  je  croy  qu'il  n'a- 

1 .  Homme  de  qualité  de  Languedoc  (a),  bossu  devaut  et 
derrière,  et  fort  laid  de  visage,  mais  qui  n'a  pas  la  mine 
d'un  sot.  Il  est  fort  petit  et  gros. 

a,  Louis  d'Astarac,  vicomte  de  Fontranles. 
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voit  pas  lu  les  Mémoires  de  la  Ligue^  non  plus 
que  ceux  de  Charles  IX,  et  qu'il  ne  scavoit  pas 
que  c'estoit  par  les  Pyrénées ,  et  non  par  les 
Alpes,  qu'il  falloit  chasser  les  Espagnols  d'Ita- 
lie et  des  Pays-Bas.   Peut-estre  le  sçavoit-il, 
mais  il  voulolt  faire  durer  la  guerre.  Quoy  que 
c'en  soit,  La  Motte-Houdancourt  luy  ayant  en- 
voyé par  La  Vallée,  qui  estolt  l'homme  du  Roy 
en  l'armée   de  Catalogne ,   des  mémoires  par 
lesquels  il  luy  monstroit  clairement  qu'il  avoit 
de  grandes  intelligences  dansl'Arragon  et  dans 
la  Valence,  le  Cardinal,  touchant  dans  la  maiu 
de  cet  envoyé,  luy  dit:  «  Asseurez  M.  de  La 
«  Motte  que  dans  peu  de  temps  je  meneray  le 
«  Roy  en  personne  en  Espagne.  »  Je  pense  que, 
le  Roy  estant  las  de  la  guerre  (a),  le  Cardinal 
y  eust  esté  tout  de  bon  cette  fois-là.  Pour  cet 
effect,  il  fit  faire  au  Roy  le  voyage  de  Per- 
pignan.  Durant  ce  siège,   les  plus  riches  de 
Sarragosse  se  retirèrent  dans  la  Castille  et  ail- 
leurs. Le  dessein  du  Cardinal  estoit  de  mener 
le  Roy  à  Barcelonne  avec  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes ,  d'envoyer  un  des  meil- 
leurs généraux  avec  quelques  troupes  en  Por- 
tugal et  de   faire   assiéger   en  mesme   temps 
Fontarabie,  qui  estant  prise  (car  apparemment 
le  roy  d'Espagne  n'eust  pu  couvrir  ce  mo- 

a.  C'est-à-dire:  de  voir  traîuerla  guerre. 
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mon)  (a),  Tarmée  eust  passé  le  long  des  Pyré- 
nées pour  se  venir  joindre  après  à  celle  du  Roy. 
Il  n'y  avoit  que  Pampelune  dans  toute  la  Na- 
varre à  assiéger.  Le  Roy  goustoit  assez  cette 
entreprise,  et  avoit  ordonné  à  La  Vallée  de 
faire  accommoder  le  chemin  de  Notre-Dame  de 
Mont-Serrat.  En  effect,  on  y  dépensa  huit 
mille  livres,  mais  on  y  fit  de  T ouvrage  pom* 
plus  de  cent  mille  francs;  c<ir  les  paysans, 
scachant  que  c'estoit  pour  le  roy  de  France, 
ne  voulolent  point  prendre  d'argent.  On  prit 
Colioure  avant  Perpignan ,  mais  ce  fut  par  le 
plus  grand  hazard  du  monde:  le  chasleau,  qui 
est  sur  le  roc,  et  qui  a  des  murs  d'une  espais- 
seur  effroyable ,  ne  craint  ny  le  canon  ny  la 
mine.  Le  mareschal  de  La  Meillerayefit  pour- 
tant jouer  un  fourneau ,  sans  rime  ny  raison, 
et  ce  fourneau  combla  le  seul  puits  qu'ils  eus- 
sent. Ainsy  il  se  fallut  rendre  pour  ne  pas  mou- 
rir de  soif. 

Salses  vaut  beaucoup  mieux.  Feu  Monsieur 
le  Prince  la  prit.  Bautru  disoit  qu'on  en  feroit 
un  Extraordinaire  (i),  car  il  avoit  manqué  Dole 
et  Fontarabie.  Un  homme  qui  sçaura  son  mes- 
tier,  avec  cinq  cens  hommes  y  fera  périr  une 
armée  de  quarante  mille.  Espenan  y  alla  met- 


û.  Réponse  à  ceUe  attaque  imprévue.  {Terme  de  feu.) 
-  ù.  Un  Supplément  à  la  Gazette, 
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tre  trois  mille  hommes  qui  s'affamèrent  Tiiii 
l'autre.  Depuis,  elle  fut  surprise  comme  on  al- 
loit  à  Perpignan.  Cet  Espeftan  estoit  un  grand 
ignorant  :  il  alla  mettre  de  la  cavalerie  en 
grand  nombre  dans  Tarragone,  et  après  se 
rendit  on  ne  sçait  comment.  Il  est  mort  gou- 
verneur de  Philipsbom'g.  Au  commencement 
de  la  guerre  il  estoit  aisé  de  faire  fortune  ; 
pour  peu  qu'on  eust  ouy  parler  du  mestier,  on 
estoit  recherché,  car  personne  ne  le  sçavoit. 

En  allant  en  Roussillon,  le  Cardinal  apprit 
à  Tarascon  que  Machault,  maistre  des  Reques- 
tes,  avoifc  fait  pendre  fort  légèrement  des  mar- 
chands de  blé  à  Narbonne.  Il  voulut  sçavoir  le 
destail  de  cette  affaire.  On  luy  dit  qu'il  y  avoit 
dans  la  ville  un  advocat  de  Paris  qui  s'appel- 
loit  Langlois  (au  Palais  on  l'appelloit  Langlois 
tireur  d'armes ,  parce  que  son  père  estoit  de 
ce  mestier-là ,  afin  de  le  distinguer  des  autres 
qui  s'appelloient  comme  luy).  Cet  advocat  avoit 
esté  procureur  de  roy  de  l'intendance  de  Ma- 
chault. Langlois  vient,  et  en  contant  Tattaire, 
il  ne  disoit  jamais  que  Monsieur.  Tous  ceux 
qui  estoient  là  luy  disoient  tout  bas:  «<  Dittes 
«  Monseigneur,  »  L'autre  continuoit  tousjours  à 
dire  Monsieur,  Le  Cardinal  se  crevoit  de  rire 
de  Tempressemeut  de  tous  ces  flatteurs,  et  es- 
cousta  Langlois  fort  attentivement.  L' advocat, 
quand  il  fut  hors  de  là ,  dit  :  «  Nous  ne  par- 
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«<  Ions  au  Palais  que  par  Monsieur;  je  suis  du 
«  Palais  et  je  ne  sçay  point  d'autre  langage.  » 
Pour  reTenir  à  Monsieur  le  Grand,  l'amiral 
de  Brezë  ne  faisoit  que  d'arriver  (c'estoit  vers 
l'Avent  1641),  quand  le  Cardinal,  qui  vouloit 
partir  à  la  fin  de  janvier  pour  Perpignan ,  luy 
dit  qu'il  falloit  se  préparer  pour  armer  les 
vaisseaux  à  Brest,  et  puis  passer  le  destroit 
pour  s'aller  planter  devant  Barcelonne,  afin 
d'empescher  le  secours  de  Perpignan;  Quelques 
jours  après,  Brezë  entra  dans  la  chambre  du 
Roy  :  pensez  que  l'huissier  ne  le  laissoit  pas 
gratter  deux  fois  (a).  Le  Roy  et  Monsieur  le 
Grand  parloient  dans  la  ruelle.  Brezé  entend, 
sans  estre  veù ,  que  Monsieur  le  Grand  disoit 
le  diable  du  Cardinal.  Il  se  retire;  il  consulte 
en  luy-mesme.  Il  n'avoit  pas  vingt-deux  ans 
encore;  il  avoit  peur  de  n'estre  pas  cru.  Il  se 
résout  de  suivre  le  Roy  à  la  chasse  le  plus  sou- 
vent qu'il  pourroit,  et  s'il  trouvoit  Monsieur  le 
Grand  à  l'escart ,  de  luy  faire  mettre  Tespée  à 
la  main.  Une  fois  il  le  trouva  assez  à  propos  ; 
mais  voyant  venir  un  chien,  il  crut  qu'il  y  au- 
roit  des  gens  après.  Le  lendemain,  le  Cardinal 
luy  ordonna  de  partir  le  jour  suivant.  Il  fut 
deux  jours  caché,  faisant  travailler  à  son  équi- 
page. L'Eminentissime  le  sceitt,  l'envoya  que- 

a.  Il  étoir  neveu  du  Cardinal. 
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rir  et  le  malmena.  Enfin,  le  jeune  homme, 
ne  scachant  plus  que  faire,  va  trouver  M.  de 
Noyers  et  luy  dit  ce  qu'il  avoit  entendu ,  et  ce 
qu'il  avoit  eu  dessein  de  faire.  M.  de  Noyers 
luy  dit  :  «  Monsieur,  ne  partez  point  encore 
«  demain.  »  Le  Cardinal,  averty  de  tout,  le 
mande,,  le  remercie  de  son  zèle,  et  le  fait  par- 
tir après  luy  avoir  dit  qu'il  y  mettroit  ordre. 
Dans  le  voyage  les  choses  s'aigrirent.  Le 
Cardinal  vouloit  qu'on  chassast  Monsieur  le 
Grand*.  Le  Roy  ne  le  vouloit  pas,  à  cause  que 
le  Cardinal  le  vouloit  ;  non,  comme  vous  allez 
voir,  qu'il  aimast  encore  Monsieur  le  Grand. 
L'Eminentissime  se  retire  à  Narbonne*,  sous 


i .  Le  bruit  ayant  couru  qu'il  avoit  fait  venir  des  gens 
pour  assassiner  le  Cardinal,  M.  le  Duc  d'Anghien  offrit 
à  Son  Eminence  de  le  tuer.  Le  Marquis  de  Pienne  le  sceût 
et  le  dit  à  Ruvigny,  qui  conseilla  à  Monsieur  le  Grand 
de  le  dire  au  Roy.  Il  dit  le  lendemain  à  Ruvigny  :  a  Le 
t  Roy  m'a  dit  :  Prends  de  mes  gardes,  cher  amy.  »  Ru- 
vigny, le  regardant  entre  deux  yeux,  luy  dit  :  «  Eh  !  pour- 
a  quoy  n'en  avez- vous  pas  pris?  Vous  ne  ditles  pasvray.» 
Le  jeune  homme  rougit,  a  Au  moins,  >  adjousta  Ruvi- 
gny, oc  allez  chez  Monsieur  le  Duc  accompagné  de  trois  ou 
a  quatre  de  vos  amys,  pour  luy  faire  voir  que  vous  n'a- 
«  vez  point  de  peur.  ï  II  y  fut.  Monsieur  le  Duc  jouoit  ;  on 
le  receûtfort  bien,  et  l'on  causa  fort  gayement.  Ruvigny 
l'y  accompagna. 

2.  Le  mareschal  de  La  Motte,  sous  prétexte  d'empes- 
cher  le  secours  de  Perpignan,  car  exprès  il  faisoit  courir 
le  bruit  que  les  ennemys  avoient  ce  dessein-là,  s'avança 
à  trente  lieues  près  de  la  ville.  Le  Mareschal  manda  au 
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prétexte  de  son  mal,  et  laisse  Fabert*,  capi- 
taine aux  Gardes,  mais  qui  estoit  bien  dans 
l'esprit  du  Roy ,  et  à  qui  le  Roy  avoit  mesme 
dit  un  jour  qu'il  se  voudroit  servir  de  luy  pour 
se  desfaire  du  Cardinal.  On  F  avoit  choisy 
comme  un  homme  de  cœur  et  un  homme  de 
sens.  M.  de  Thou  sonda  un  jour  Fàbert  pour 
luy  faire  prendre  le  party  de  Monsieur  le 
Grand.  Fabert  luy  fit  sentir  qu'il  en  scayoit 
bien  des  choses,  et  le  pria  de  ne  luy  rien 
dire  qu'il  fijst  obligé  de  descouvrir.  «  Mais 
«  vous  n'avez,  »  luy  dit  l'autre,  «  aucune  re- 
«  compense  5  vous  avez  achepté  vostre  com- 
«  pagnie  aux  Gardes.  — Et  vous,  »  respondit 
Fabert,  «  n'avez-vous  point  de  honte  d'estre 
«  comme  le  suivant  d'un  jeune  homme  qui  ne 
«  fait  que  sortir  de  page.^  Vous  estes  dans  un 
«  plus  mauvais  pas  que  vous  ne  pensez.  » 

Or,  voicy  comment   on   descouvrit  que  le 
Roy  n'aimoitplus  Monsieur  le  Grand.  Un  jour, 


Cardinal  qui  s'estoit  avancé  pour  le  servir,  et  qu'il  luy 
donnoit  sa  parole  de  le  desgager  quand  il  voudroit,  et  de 
le  venir  enlever  à  la  porte  du  logis  du  Roy  ;  qu'il  avoit 
mille  hommes  dont  il  luy  respondoit  comme  de  luy- 
mesme.  Le  Cardinal  dit  qu'il  admiroit  l'adresse  qu'avoit 
eue  le  Mareschal,  et  luy  manda  qu'il  n'avançast  pas 
davantage.  Monsieur  le  Grand ,  qui  avoit  plus  d'esprit 
que  de  cervelle,  se  douta  du  dessein  du  Maresckal,  et  en 
avertit  le  Roy. 

i .  Créature  du  cardinal  de  La  Valette. 
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en  présence  du  Roy  j  on  Tint  à  parler  de  for- 
tifications et  de  sièges.  Monsieur  le  Grand  dis- 
puta long-temps  contre  Fabert,  qui  en  scavoit 
un  peu  plus  que  luy.  Le  feu  Roy  luy  dit: 
«  Monsieur  le  Grand,  tous  avez  tort,  tous  qui 
«  n'avez  jamais  rien  tcù,  de  Touloir  l'emporter 
«  contre  un  homme  d*experience,  »  et  ensuitte 
dit  assez  de  choses  à  Monsieur  le  Grand  sur 
sa  présomption,  puis  s'assit.  Monsieur  le  Grand 
enragé  luy  alla  dire  sottement  :  «  Vostre  Ma- 
«  jesté  se  seroit  bien  passée  de  me  dire  tout  ce 
«  qu'elle  m'a  dit.  »  Alors  le  Roy  s'emporta  tout 
à  fait.  Monsieur  le  Graad  sort,  et  en  s'en  al- 
lant il  dit  tout  bas  à  Fabert:  «  Je  tous  re- 
«  mercie,  Monsieur  Fabert  !  »  comme  l'accusant 
de  tout  cela.  Le  Roy  voulut  scaToir  ce  que 
c'estoit  ;  Fabert  ne  luy  vouloit  jamais  dire. 
«  Il  TOUS  menace  peut-estre?  »  dit  le  Roy.  — 
«  Sire,  on  ne  fait  point  de  menaces  en  vostre 
«  présence,  et  ailleurs  on  ne  le  soufïriroit  pas. 
«  —  Il  faut  vous  dire  tout,  Monsieur  Fabert, 
«  il  y  a  six  mois  que  je  le  vomis.  »  (Ce  sont  les 
propres  termes  du  Roy.)  «  Mais  pour  faire 
«  croire  le  contraire,  et  qu'on  pensast  qifil 
«  m'entretenoit  encore,  après  que  tout  le  monde 
«  estoit  retiré,  »  continua  Kî  Roy,  «  il  demeu- 
«  roit  une  heure  et  demie  dans  la  garde-robe 
«  à  lire  l'Arioste  ;  les  deux  premiers  valets  de 
«  garde-robe  estoient  à  sa  dévotion.  Il  n'y  a 
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«  point  d'homme  plus  perdu  de  vices,  ny  si  peu 
«  complaisant.  C'est  le  plus  grand  ingrat  du 
«  monde.  Il  m'a  fait  attendre  quelquefois  des 
«  heures  entières  dans  mon  carrosse,  tandis 
«  qu'il  crapuloit.  Un  royaume  ne  suffiroit  pas 
«  à  ses  dépenses.  Il  a ,  à  l'heure  que  je  vous 
«  parle,  jusqu'à  trois  cens  paires  de  bottes  * .  » 
La  vérité  est  que  Monsieur  le  Grand  estoit  las 
de  la  ridicule  vie  que  le  Roy  menoit,  et  peut- 
estre  encore  plus  de  ses  caresses.  Fabert  donna 
avis  de  tout  cecy  au  Cardinal.  M.  de  Chavigny, 


i .  Variante,  Il  se  brouilla  avec  le  Roy  par  sa  faute, 
et  ce  ne  fut  que  quinze  jours  avant  qu'il  fust  arresté.  Ce 
fut  dans  une  conversation  où  il  contesta  sur  la  guerre 
contre  le  mareschal  de  La  Meilleraye.  Le  Roy  luy  dit  que 
c'estoit  bien  à  luy  qui  n'avoît  rien  veû  à  disputer  contre 
un  homme  qui  faisoit  la  guerre  depuis  si  long-temps. 
«  Sire,  )»  respondit-il,  c  quand  on  a  du  sens  et  de  la  lu- 
«  miere,  on  sçait  les  choses  sans  les  avoir  Teûes.  >  Quoy 
que  Ruvigny  pust  luy  dire,  il  négligea  de  se  remettre 
bien  avec  le  Roy  ;  il  se  fioit  sur  son  traitté  avec  PEspagne. 
Il  avoit  envoyé  Montmort,  parent  de  Fonterailles,  au 
Comte  de  Brion,  car  on  n*osoit,  à  cause  de  La  Rivière, 
s'adresser  à  Monsieur  directement.  Par  malheur  pour  luy, 
M.  de  Brion  estoit  à  Paris  aux  nopces  de  Mademoiselle 
de  Bourbon  et  de  M.  de  Longueville.  Cela  empescha 
qu'il  n'eust  response,  et  donna  le  temps  d'avoir  le  traitté 
d'Espagne.  —  La  Princesse  Marie  luy  avoit  promis  de 
l'espouser  quand  il  se  seroit  plus  eslevé  ;  cela  avoit  con- 
tribué à  luy  faire  tourner  la  teste. 

—  Le  feu  Roy,  en  faisant  des  confitures,  dit  :  c  L'ame 
a  de  Cinq-Mars  estoit  aussy  noire  que  le  cû  de  ce  pois- 
se Ion.  » 
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qu'il  envoya  trouver  Fabert ,  ne  pouvoit  croire 
ce  qu'il  entendoit.  Cela  donna  courage  au  Car- 
dinal, qui,  voyant  qu'après  cela  Monsieur  le 
Grand  faisoit  tousjours  bonne  mine,  conjectura 
qu'il  y  avoit  quelque  gi'ande  caballe  qui  le 
soustenoit;  c'estoit  ce  traitté  d'Espagne. 

Avant  que  de  dire  mes  conjectures  sur  le 
moyen  par  lequel  il  l'eut ,  je  diray  quelle  es- 
toit  la  resolution  du  Cardinal.  Un  peu  de- 
vant (a),  le  Cardinal  dictoit  un  manifeste  dont 
les  cahiers  ont  esté  bruslez.  Il  parloit  de  se  re- 
tirer en  Provence ,  à  cause  du  Comte  d' Alais  : 
il  esperoit  que  ses  amys  l'y  viendroient  join- 
dre. Il  partit  effectivement,  après  s'estre  fait 
dire  par  les  médecins  que  l'air  de  la  mer  luy 
estoit  si  contraire  qu'il  ne  gueriroit  point,  s'il 
ne  s'en  esloignoit  davantage.  «Et  au  lieu  d'aller 
par  terre,  pour  plus  grande  seureté ,  il  se  mit 
sur  le  lac  pour  aller  à  Tarascon,  disant  que  le 
branle  de  la  litière  luy  faisoit  mal  (i).  Comme 
il  estoit  près  de  passer  le  Rhosne,  on  dit  qu'un 
courrier,  qui  ne  l' avoit  point  trouvé  à  Nar- 
bonne,  arriva  avec  un  paquet  du  mareschal  de 
Brezé,  vice-roy  de  Catalogne,  qui,  en  quatre 
lignes ,  luy  mandoit  qu'une  barque  ayant  es- 
choué  à  la  coste ,  on  y  avoit  trouvé  le  traitté 


a.  Biffé  :  sa  retraite  de  Narbonue,  sous  prétexte  de  sa 
maladie.  —  3.  En  juin  1644. 
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de  Monsieur  le  Grand ,  ou  plustost  le  traitté 
de  Monsieur  d'Orléans  avec  l'Espagne,  et  qu  il 
le  luy  envoyoit. 

Voylà  le  bruit  qu'on  fit  courir,  mais  ce  n'est 
pas  la  vérité ,  comme  nous  dirons  en  suitte. 
Aussy  n'y  a-t-il  guères  d'apparence  à  ce  qu'on 
disoit  là,  et  ceux  qui  l'ont  cru  sont  de  facile 
croyance.  Le  Cardinal  (à  ce  qu'a  dit  Char- 
pentier, son  premier  secrétaire,  qui  peut  avoir 
esté  trompé  comme  un  autre,  et  qui  a  conté 
l'aventure  de  la  barque),  fort  surpris,  com- 
manda que  tout  le  monde  se  relirast,  excepté 
Charpentier.  «  Faittes-moy  apporter  un  bouil- 
«  Ion,  je  suis  tout  troublé.  »  Charpentier  le  va 
prendre  à  la  porte  de  la  chambre,  qu'on  ferme 
après  au  verrouil.  Alors  le  Cardinal  levant  les 
mains  au  ciel  4i^  :  «  O  Dieu!  il  faut  que  tu 
«  ayes  bien  du  soing  de  ce  royaume  et  de  ma 
«  personne!  Lisez  cela,  »  dit-il  à  Charpentier, 
«  et  faittesen  des  copies.  >»  Aussy  tost  il  envoyé 
un  exprès  à  M.  de  Chavigny,  avec  ordre  de  le 
venir  trouver,  quelque  part  qu'il  fust.  Chavigny 
le  vint  trouver  à  Tarascon,  car  il  jugea  à  pro- 
pos de  passer  le  Rhosne.  Chavigny,  chargé 
d'une  copie  du  traitté,  va  trouver  le  Rdjr.  Le 
Cardinal  l'avoit  bien  instruit.  «  Le  Roy  vous 
«  dira  que  c'est  une  fausseté,  mais  proposez- 
"  luy  d'arrester  Monsieur  le  Grand,  et  qu'après 
«  il  sera  bien  aisé  de  le  délivrer,  si  la  chose  est 


4Ô4  LES    HISTORIETTES. 

«  fausse  ;  mais  que  si  une  fois  l'ennemy  entre 
«  en  Champagne ,  il  ne  sera  pas  si  aisé  d'y  re- 
«  medier.  »  L&  Roy  ne  manqua  pas  ;  il  se  mit 
en  une  colère  horrible  contre  M.  de  Noyers  et 
M.  de  Chavigny,  et  dit  que  c'estoit  une  mes- 
chanceté  du  Cardinal,  qui  vouloit  perdre  Mon- 
sieur le  Grand  (a).  Ils  eurent  bien  de  la  peine 
à  le  ramener;  enfin  pourtant  il  fit  arrester 
Monsieur  le  Grand,  et  puis  alla  à  Tarascon 
s'esclaircir  de  tout  avec  le  Cardinal. 

Or,  comme  Fonterailles  vit  que  le  Roy  es- 
toitsi  longtemps  avec  M.  de  Noyers,  et  M.  de 
Chavigny  sans  qu'on  y  appellast  Monsieur  le 
Grand,  il  luy  dit:  «  Monsieur,  il  est  temps  de 
«  se  retirer.  »  Monsieur  le  Grand  ne  le  voulut 
pas.  «  Pour  vous^  »  luy  dit-il,  «Monsieur, 
«  vous  serez  encore  d'assez  belle  taille  quand 
«  on  vous  aura  osté  la  teste  de  dessus  les  es- 
«  paules,  mais  en  vérité  je  suis  trop  petit  pour 
«  cela.  »  11  se  sauva  en  habit  de  capucin,  comme 
il  estoit  allé  faire  le  traitté  en  Espagne*. 

1.  Avant  que  de  se  raeslcr  d'intrigues,  Fonterailles 
avoit  mis  tout  son  bien  à  couvert.  Il  est  de  bonne  mai- 
son de  Languedoc,  et  a  vingt-deux  mille  livres  de  rente 
en  fonds  de  terre,  sans  un  sou  de  dettes.  Il  dit  une  plai- 
sante chose  au  feu  Roy,  qui  luy  monstrdit  des  louis  : 
«  Sire,  »  luy  dit-il,  «  j*ayme  les  vieux  amys  et  les  vieux 
«  escus.  3>  Il  ne  veut  point  qu'on  raille  de  sa  bosse;  sur 
tout  le  reste,  il  entend  raillerie.  Il  estoit  des  esprits  forts 

(t,  11  juin. 
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La  vérité  touchant  le  moyen  qu'on  a  tenu 
pour  avoir  le  iraitté  n'est  point  encore  divul- 
guée. Fabert  a  dit  que  le  feu  Roy  Vavoit  sçeii, 
ainsy  que  M.  de  Chavigny  et  M.  de  Noyers, 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  que  la  Reyne,  M.  d'Or- 
léans, M.  le  cardinal  Mazarin  et  luy  qui  le 
sçeûssent,  mais  qu'il  se  gardera  bien  de  le 
dire.  Un  jour  quelqu'un  demanda  à  Monsieur 
le  Prince  par  quelle  invention  on  avoit  des- 
couvert ce  traitté?  Monsieur  le  Prince  dit  quel- 
que chose  tout  bas  à   cet  homme;  Voiture, 


du  Marais.  Ces  Messieurs  se  mirent,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  à  porter  des  bottes  qui  avoient  de  fort  longs  pieds, 
mais  non  pas  si  longs  qu'on  les  a  portez  depuis.  Quel- 
ques capitaines  aux  Gardes  dansèrent  un  ballet  des  longs 
pieds:  Fonterailles  alla  prendre  cela  pour  eux,  et  enga- 
gea le  Comte  de  Fiesque  etRuvigny  à  se  battre.  Le  Comte 
et  son  homme  se  blessèrent  ;  Fonterailles  fut  cuUebutté 
jmr  le  sien,  et  Ruvigny  desarma  le  troisiesme.  Ces  Mes- 
sieurs du  Marais  chargèrent  les  filous,  et  leur  enjoignirent 
de  ne  voler  plus  dans  le  Marais.  Ainsy  le  Marais  fut 
quelque  temps  un  lieu  de  seureté.  fin  despit  de  luy,  £s- 
penan,  soldat  de  fortune,  qui  avoit  esté  garde  de  M.  d*Es- 
pernon,  espousa  sa  sœur;  il  avoit  gaigné  la  mère  et  le 
cadet  de  Fonterailles.  Cet  Elspenan  avoit  esté  en  crédit 
pour  avoir  déposé  contre  M.  de  La  Valette  à  Taffaire  de 
Fontarabie (a).  Fonterailles  le  fit  appeller  en  vain  plusieurs 
fois  en  duel.  Le  cadet  se  mit  si  fort  contre  Taisué  qu*il 
Itiy  envoya  un  cartel  ;  Fonterailles  en  eut  horreur,  et,  par 
Tavis  de  Ruvigny,  conta  cela  à  tout  le  monde.  Le  cadet 
fut  blasmé;  il  est  mort  k  la  guerre  en  Catalogne. 

A.  £n  1638. 
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qui  avoit  veù  cela,  dit  à  M.  de  Chavigny: 
«  Vous  faittes  taat  le  fin  de  ce  grand  secret, 
«  cependant  Monsieur  le  Prince  Ta  dit  à  un  tel. 
«  —  Monsieur  le  Prince  ne  le  sçait  pas ,  »  dit 
Chavigny  ;  «  puis  quand  il  le  sçauroit,  il  n'ose- 
«<  roit  le  dire.  »  De  là  Voiture  conjecturoit  que 
celavenoit  de  la  Reyne,  et  pour  preuve  de  cela, 
on  remarquait  qu'après  avoir  long-temps  parlé 
de  luy  oster  ses  enfans,  on  cessa  tout  à  coup 
d'en  parler.  On  dira  à  cela  que  si  la  chose  avoit 
esté  ainsy.  Madame  de  Lansac(«),  qui  tenoit 
la  place  de  Madame  de  Senecey  et  qui  estoit 
en  mesme  temps  gouvernante  de  Monsieur  le 
Dauphin,  n'eust  pas  tiré  le  rideau  de  la  Reyne 
si  brusquement,  pour  luy  insulter ,  en  luy  di- 
sant d'un  ton  aigre  que  Monsieur  le  Grand 
estoit  arreslé.  Cela  n'y  fait  rien,  car,  pour  don- 
ner le  change,  on  laissa  apparemment  faire 
tout  cela  à  Madame  de  Lansac ,  et  peut-estre 
le  luy  fit-on  faire  exprès.  Le  temps  nous  en 
apprendra  davantage. 

Monsieur  le  Chancellier  dit  tant  à  Monsieur 
le  Grand  que  le  Roy  Faymoit  trop  pour  le 
perdre,  que  cela  n'iroit  qu'à  quelque  temps  de 
prison,  que  Sa  Majesté  auroit  esgard  à  sa  jeu- 
nesse} que  le  pauvre  Monsieur  le  Grand  en 
crut  quelque  chose  et  confessa  tout.  Après,  de 

a,  Françoise  de  Souvré,  sœur  de  Madame  de  Sablé. 
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peur  de  la  question  qu'où  luy  présenta ,  et 
qu'on  luy  eust  donné  jusqu'à  la  mort,  il  per- 
sista. 

Pour  M.  de  Thou,  il  n'avoit  pas  esté  d'avis 
du  traitté  d'Espagne  ;  mais  il  avoit  tousjours 
brouillé  :  on  trouva  la  piste  de  toutes  ses  me- 
nées. C'estoit  le  plus  inquiet  de  tous  les  hom- 
mes. Monsieur  le  Grand  l'avoit  appelle  Son 
Inquiétude.  Quand  il  sortoit,  il  estoit  quel- 
quefois une  heure  sans  pouvoir  se  déterminer 
où  il  iroit.  Par  une  ridicule  affectation  de  gé- 
nérosité, dez  qu'un  honmie  estoit  disgracié,  il 
le  voulolt  connoistre,  et  luy  alloit  faire  offres 
de  services  '. 

Monsieur  le  Grand  estoit  plein  de  cœur,  il 
ne  s'esbranla  point  d'un  si  grand  revers;  au 
contraire,  il  escrivit  de  fort  bon  sens,  et  mesme 
élégamment,  à  la  mareschale  d'Effiat,  sa  mère. 
Il  mourut  en  galant  homme  ;  mais  M.  de  Thou 
fit  le  cagot.  11  demandoit  sans  cesse  s'il  n'y 
avoit  point  de  vanité  dans  son  humilité.  11  fit 
des  inscriptions  pour  mettre   à  des  ofli'andes 

i .  Estant  conseiller,  ou  maistre  des  Requestes,  il  alla 
voir  le  cardinal  de  La  Valette  à  Mayence,  et  fut  à  la 
guerre,  d'où  il  revint  avec  un  bras  cassé.  On  se  mocqua 
de  luy.  —  Il  faisoit  le  coup  de  pistollet  ;  estant  intendant 
de  Tarmée,  il  logeoit  M.  de  Turenne;  il  estoit  amoureux 
de  Madame  de  Guimené.  On  dit  qu'il  luy  escrivit  après 
avoir  esté  condamné  :  au  moins,  escrivit-il  à  une  dame* 
C'estoit  un  vilain  rousseau. 

I  26 
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qu*il  faisoit^  Enfin  il  paillarda  furieusemenl 
son  vin,  comme  on  dit;  et  il  sembloit  avec  ses 
longs  propos  qu'il  voulust  se  familiariser  avec 
la  mprt.  Je  trouve  qu'il  mourut  en  pédant, 
luy  qui  avoit  tousjours  vescu  en  cavalier,  car 
sa  soutane  ne  tenoit  à  rien.  Les  grands  sei- 
gneurs et  les  grandes  dames  Tavoient  gasté,  et 
aussv  Topinion  d'estre  descendu  des  comtes 
de  Toul;  eux  qui  se  dévoient  contenter  d  estre 
d'une  maison  illustre  par  de  belles  charges  et 
des  escrits  célèbres.  Si  on  cherchoit,  on  trou- 
veroit  qu'ils  viennent  de  peu  de  chose;  j'ai 
ouy  dire  d'un  paysan  d'Atis  ' . 

Le  Cardinal ,  qui  avoit  traisné  M.  de  Thou 

1.  Variante:  U  fît  des  inscriptions,  des  rœnx,  des 
fondations  et  autres  choses  semblables. 

â.  Cvprien  Perrot,  conseiller  de  la  Grand  chambre, 
amy  intime  du  président  de  Thou  Thistorien,  trouva  un 
jour,  par  hazard,  un  acte  par  lequel  il  paroissoit  que 
Tadvocat  de  Thou,  de  qui  venoit  le  président  et  le  pre- 
mier président  du  Parlement,  estoit  filz  d^un  habitant 
d'Atis,  village  qui  est  à  une  journée  de  Paris.  Cela  le  fit 
rire  :  il  l'envoya  au  Président,  et  luy  manda  que  par 
cette  pièce  il  prouveroit  nettement  qu'il  venoit  des  com- 
tes de  Toul  ;  c'estoit  la  chimère  de  la  famille.  Le  Prési- 
dent prit  cela  comme  il  devoit,  il  n'en  fit  que  rire,  et 
M.  Perrot  fut  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Perrot, 
sieur  d'Ablancourt,  y  estoit  quand  on  trouva  celle  pièce. 
C'est  de  luy  que  nous  le  tenons, 

Variante:  Cyprien  Perrot,  père  du  président  Perrot, 
en  cherchant  du  papier,  trouva  un  contrat  de  mariage, 
par  lequel  on  voyoit  que  MM-  de  Thou  venoient  d'un 
paysan  d'Atis,  qui  estoit  père,  je  pense,  de  cet  ad  vocal- 
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après  luy  sur  le  Rhosne,  eut  bien  de  la  peine  à 
gaigner  la  Loire  *.  On  le  portoit  dans  une  ma- 
chine, et  pour  ne  le  pas  incommoder,  on  rom- 
poit  les  murailles  des  maisons  où  il  logeoit,  et 
si  c'estoit  par  haut ,  on  faisoit  un  rampant  dez 
la  cour,  et  il  entroit  par  une  fenestre  dont  on 
avoit  osté  la  croisée.  Vingt-quatre  hommes  le 
portoient  en  se  relayant.  Une  fois  qu'il  eut 
attrapé  la  Loire,  on  n  avoit  que  la  peine  de  le 
porter  du  batteau  à  son  logis.  Madame  d'Ai- 
guillon le  suivoit  dans  un  batteau  à  part  ;  bien 
d'autres  gens  en  firent  de  mesme.  C'estoit 
comme  une  petite  flotte.  Deux  compagnies  de 
cavalerie.  Tune  deçà,  l'autre  delà  la  rivière, 
Tescortoient.  On  eut  soin  de  faire  des  routes 
pour  réunir  les  eaux  qui  estoient  basses;  et 
pour  le  canal  de  Briare  qui  estoit  presque  tary, 
on  y  lascha  les  escluses.  M.  d'Anguien  eut  ce 
bel  employ. 

gênerai  de  la  cour  des  Aydes  qui  fut  père  du  presideut  au 
mortier,  père  du  premier  président.  Notez  que  celuy  qui 
fut  premier  président,  quoyque  filz  d*un  président  au 
mortier,  fut  advocat.  M.  Perrot  dit  en  riant  à  son  clerc  : 
«  Tenez,  portez  cela  à  mon  bon  amy  M.  deThou  »  (c'es- 
toit  rhistorien),  a  voylà  les  comtes  d'Allemagne.  » 

1.  Il  passa  aux  bains  de  Bourbon-Lansy  ;  mais  ce  re- 
mède ne  luy  servit  guères.  On  trouva  dans  Pline  que 
deux  consuls  romains  estoient  morts  de  furuncles  qu^ils 
prirent,  comme  luy,  dans  la  Gaule  narbonnoise.  Le  Car- 
dinal estoit  sujet  aux  hémorroïdes,  et  Juif  l'avoit  une 
fois  charcute  à  bon  escient. 


460  LES    HISTORIETTES. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  il  fit  adjous- 
ter  à  V Europe  la  prise  de  Sedan ,  qu'il  appel- 
loit  dans  la  pièce  :  F  Antre  des  monstres.  Cette 
vision  luy  estoit  venue  dans  le  dessein  qu'il 
avoit  de  destruire  la  monarchie  d'Espagne. 
C'estoit  comme  une  espèce  de  manifeste. 
M.  Desmarestz  en  fit  les  vers  et  en  disposa  le 
sujet  (a). 

Le  Cardinal,  s'il  eust  voulu,  dans  la  puis- 
sance qu'il  avoit,  faire  le  bien  qu'il  pouvoit 
faire,  auroit  esté  un  homme  dont  la  mémoire 
eust  esté  bénite  à  jamais.  Il  est  vray  que  le 
cabinet  luy  donnoit  bien  de  la  peine.  On  a 
bien  perdu  à  sa  mort,  car  il  choyoit  tousjours 
Paris;  et  puisqu'il  en  estoit  venu  si  avant,  il 
estoit  à  souhaitter  qu'il  durast  assez  pour  abat- 
tre la  maison  d'Austriche.  La  grandeur  de  sa 
maison  a  esté  sa  plus  grande  folie. 

Pour  monstrer  combien  le  cabinet  luy  don- 
noit de  peine ,  il  ne  faut  que  dire  combien 
Treville  luy  causa  de  mauvaises  heures.  Il 
avoit  sceû,  peut-estre  par  la  déposition  de 
Monsieur  le  Grand,  que  le  Roy,  en  monstrant 
Treville,  avoit  dit:  «  Monsieur  le  Grand,  voylà 
«  un  homme  qui  me  desfera  du  Cardinal  quand 
«  je  voudray.  »  Treville  commandoit  les  Mous- 
quetaires à  cheval  que  le  Roy  avoit  mis  sur 

a.  Imprimée  13  janvier  1643. 
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pie  pour  en  estre  accompagné  partout,  à  la 
chasse  et  ailleurs,  et  il  en  choisissoit  luy-mesme 
les  soldats.  On  y  a  veû  des  filz  de  M,  d'Usez. 
On  faisoit  sa  cour  par  ce  moyen-là.  Treville 
est  un  Béarnois,  soldat  de  fortune.  Le  Cardi- 
nal avoit  gaigné  sa  cuisinière;  on  dit  qu'elle 
avoit  quatre  cens  livres  de  pension.  Le  Cardi- 
nal ne  vouloit  point  laisser  auprès  du  Roy  un 
homme  en  qui  le  Roy  avoit  tant  de  confiance  : 
M.  de  Chavigny  fut,  de  la  part  du  Cardinal, 
presser  le  Roy  de  le  chasser.  Le  Roy  bien 
humblement  luy  dit  :  «  Mais,  Monsieur  de  Cha- 
«<  vigny,  que  l'on  considère  qu'on  me  perd  de 
«  réputation,  que  Treville  m'a  bien  servy,  qu'il 
«  en  porte  des  marques,  qu'il  est  fidèle.  — 
«  Mais,  Sire,  >»  dit  M.  de  Chavigny,  «  vous  de- 
«  vez  aussy  considérer  que  M.  le  Cardinal  vous 
«  a  bien  servy,  qu'il  est  fidèle,  qu'il  est  neces- 
«  saire  à  vostre  Estât,  et  que  vous  ne  devez 
«  point  mettre  Treville  et  luy  dans  la  balance. 
«  — Quoy!  Monsieur  de  Chavigny,  »  dit  le 
Cardinal  à  qui  il  faisoit  ce  rapport,  «  vous 
«  n'avez  pas  plus  pressé  le  Roy  que  cela?  vous 
«  ne  luy  avez  pas  dit  qu'il  le  falloit?  La  teste 
«  vous  a  tourné.  Monsieur  de  Chavigny,  la 
«  teste  vous  a  tourné.  »>  Chavigny  en  suitte  luy 
jura  qu'il  avoit  dit  au  Roy:  «  Sire,  il  faut  que 
«  vous  le  fassiez.  »  Le  Cardinal  sçavoit  bien  à 
qui  il  avoit  affaire.  Le  Roy  craignoit  le  far- 
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deau,  et  déplus,  il  avoit  peur  que  le  Cardinal, 
qui  tenoit  presque  toutes  les  places,  neluy  fist  un 
meschant  tour;  enfin,  il  fallut  chasser Trevil le. 

L'Eminentissime  croyoit  revenir  de  sa  ma- 
ladie ;  toutes  les  déclarations  contre  M.  d'Or- 
léans en  sont  une  marque.  Il  le  haïssoit  et  le 
mesprisoit,  et  il  le  vouloit  faire  desclarer  inca- 
pable de  la  couronne,  afin  que  le  Roy,  qui  ne 
pouvoit  pas  vivre  longtemps,  venant  à  mourir, 
ce  prince  ne  pust  avoir  part  au  gouvernement. 

Il  y  en  a  qui  ont  cru  que  le  Cardinal  avoit 
fait  dessein  de  gouverner  la  Reyne  par  le  car- 
dinal Mazarin  ;  qu'il  Tavoit  fait  exprès  cardinal. 
Il  est  vray  que  M.  de  Chavigny  y  servit  fort 
pour  empescher  M.  de  Noyers  de  l'estre.  On 
a  mesme  cru  qu'il  y  avoit  desjà  de  Tintelli- 
gence  entre  la  Reyne  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  qu'elle  avoit  commence  dez  le  temps 
qu'il  eut  d'elle  le  traitté  d'Espagne.  J'ay  ouy 
dire  à  Lyonne  que  la  première  fois  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  présenta  Mazarin  à  la  Reyne 
(c'estoit  après  le  traitté  de  Cazal)  («),  il  luy 
dit  :  «  Madame ,  vous  l'aimerez  bien ,  il  a  de 
«  Fair  de  Bouquinquant.  »  Je  ne  sçay  si  cela  y 
a  servy ,  mais  on  croit  que  la  Reyne  avoit  de 
l'inclination  pour  luy  de  longue  main ,  et  que 
le  cardinal  de  Richelieu  s'en  estoit  aperçeû,  on 

a.  Fin  de  1630. 
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que  cette   ressemblance   Iny  doniioit  lieu  de 
Tesperer. 

Quand  on  joua  Y  Europe^  il  n'y  estoit  pas; 
il  Tavoit  bien  veu  repeter  plusieurs  fois  avec 
les  habits  qu'il  fit  faire  à  ses  despens  ;  son  bras 
ne  luy  permit  pas  d'y  aller.  Au  retour,  il  dit 
à  sa  niepce,  luy  montrant  le  cardinal  Mazarin  : 
«  Ma  niepce,  j'instruisois  un  ministre  d'Estat, 
«  tandis  que  vous  estiez  à  la  comédie.  »  Et  on 
dit  qu'il  le  nomma  au  feu  Roy,  et  qu'une  autre 
fois  il  dit  :  «  Je  ne  sçache  qu'un  homme  qui 
«  me  puisse  succéder,  encore  est-il  estranger.  » 
D'autres  pensent  que  c'est  trop  subtiliser  que 
de  dire  ce  que  j'ai  dit  du  dessein  de  gouver- 
ner la  Reyne  par  le  cardinal  Mazarin  %  et 
croyent  que  son  intention  n'a  esté  autre  que 
de  mettre  dans  les  affaires  un  homme  qui, 
estant  estranger  et  sa  créature,  par  gi'atitude  et 
par  le  besoing  qu'il  auroit  d'appuy ,  s'attache- 
roit    apparemment   à    ses   héritiers   et  à    ses 

1 .  Arnoul,  qui  travailloît  à  la  marine,  dit  que  le  des- 
sein du  cardinal  de  Richelieu  estoit  d'envoyer  le  cardi- 
nal Mazarin  à  Rome  pour  y  servir  le  Roy,  et  qu*il  luy 
dit  en  sa  présence  :  a  Monsieur  Arnoul,  dans  combien 
a  de  ten^ps  pouvez-vous  apprester  un  vaisseau  pour  pas- 
«  scr  M.  le  cardinal  Mazarin  en  Italie?  — Monseigneur, « 
dit  Ariioul,  a  il  y  en  aura  un  de  prest  au  premier  jour.  > 
Le  Mazarin  alla  supplier  Arnoul  de  différer,  et  cependant 
le  Cardinal  se  porta  plus  mal.  Jamais  le  Mazarin  n^a  re- 
connu ce  service. 
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proches  ;  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il 
s'est  trompé.  Il  prenoit  M.  de  Chavigny  pour 
le  plus  grand  esprit  du  monde,  et  Morant, 
maistre  des  Requestes,  pour  le  premier  homme 
de  la  robe.  On  parlera  ailleurs  de  l'un  et  de 
l'autre  (a). 

Le  Roy  ne  fut  voir  le  Cardinal  qu'un  peu 
avant  qu'il  mourust*,  et  l'ayant  trouvé  fort 
mal,  en  sortit  foit  gay.  Le  curé  de  Saint- 
Eustache  vint  pour  l'assister.  On  dit  qu'il  luy 
dit  qu'il  n'avoit  d'ennemys  que  ceux  de  l'Estat, 
et  que  Madame  d'Aiguillon  estant  entrée  toute 
eschauffée,  et  luy  ayant  dit:  «  Monsieur,  vous 
«  ne  mourrez  point  ;  une  sainte  fille,  une  brave 
«  carmélite,  en  a  eu  une  révélation.  —  Allez, 
«  allez,  »  luy  dit-il,  «maniepce,  il  fautsemoc- 
«  quer  de  tout  cela,  il  ne  faut  croire  qu'à  TE- 
«  vangile.  » 

On  a  dit  qu'il  estoit  mort  fort  constant. 
Mais  Boisrobert  dit  que  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie,  le  Cardinal  estoit  devenu 
tout  scrupuleux,  et  ne  vouloit  pas  souffrir  le 
moindre  mot  à  double  entente.  11  adjouste 
que  le  curé  de  Saint-Eustache ,  à  qui  il  en 
avoit  parlé,  ne  luy  avoit  point  dit  que  le  Car- 

1.  Il  se  fit  fermer  son  cautère,  parce  que  son  bras 
maigrissoit  trop.  Cela  pourrait  bien  l'avoir  tué;  il  ne 
vescut  plus  guères  après. 

a,  T.  I,  Hislor.  de  Madame  de  Pisieux. 
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dinal  fust  mort  si  constamment  qu'on  Tavoit 
chanté.  M.  de  Charti'es,  Lescot,  a  dit  plusieurs 
fois  qu'il  ne  counoissoit  pas  le  moindre  péché 
en  M.  le  Cardinal.  Par  ma  foy  !  qui  croira 
cela  pourra  bien  croire  autre  chose  * . 

1.  Il  est  fort  parlé,  dans  le  Journal  du  Ctirdinal,  de  la 
petite  Lavau.  Voicy  ce  que  c'estoit  : 

L'infante  Claire-Eugénie  envoya  une  naine  à  la  Reyne 
dans  une  cage.  Le  gentilhomme  qui  la  luy  présenta  dit 
que  c'estoit  un  perroquet,  et  offrit  à  la  Reyne,  pourveu 
qu'on  n'ostast  point  la  couverlure,  de  peur  de  l'effarou- 
cher, de  luy  faire  faire  par  ce  perroquet  un  compliment 
en  cinq  ou  six  langues  différentes.  En  effect,  elle  en  fit  en 
espagnol,  en  italien,  en  françois,  en  anglois  et  en  hollan- 
dois.  On  dit  aussytost  :  a  Ce  ne  sauroit  estre  un  perro- 
f  quet.  »  Il  osta  la  couverlure,  on  trouva  la  naine.  Elle 
crut  assez  pour  esire  une  fort  petite  femme,  et  on  la  ma  • 
ria  à  un  assez  grand  homme,  nommé  La  Vau-Irland,  qui 
estoit  à  la  Reyne.  Elle  fut  femme  de  chambre,  et  mourut 
au  bout  de  Quelques  années  en  mal  d'enfant. 

—  Mademoiselle  a  eu  une  naine  qui  estoit  la  plus  pe- 
tite qu'on  eust  jamais  yeûe.  Elle  n'avoit  pas  deux  piez  de 
haut,  estoit  bien  proportionnée,  hors  qu'elle  avoit  le 
nez  trop  grand  ;  elle  faisoit  peur.  Les  médiocres  poupées 
estoient  aussy  grandes.  Je  croy  qu'elle  est  morte. 

—  Le  feu  roy  d'Angleterre  avoit  un  fort  petit  nain, 
nommé  Geoffroy,  mais  fort  bien  proportionné.  Il  avoit 
un  portier  qui  avoit  huit  pieds  de  haut,  et  on  trouva  en 
ce  temps  là  un  paysan  qui  avoit  cent  trente-sept  ans,  de 
sorte  que  ce  prince  se  vanloit  d'avoir  le  plus  grand,  le 
plus  petit  et  le  plus  vieil  homme  de  l'Europe. 

FIN    nu    PREMIER    VOLUME. 
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